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LETTRE 

DE L'AUTEUR 

AUX LIBRAIRES.* 

PmsQDE vous croyez , Messieurs , que l'Edition 
de Hollande peut faire quelque tort à la vôtre, 
parce que le Libraire d'Amsterdam , pour aug- 
menter la sienne , y a rassemblé quelques pièces 
fiigitives , et imprimées dans leur temps , je ne 
dois pas xn 'opposer au dessein que vous avez de 
faire usage du même bien, qui me paroît ce- 
pendant n'en être un ni pour vous ni pour moi. 
Quelques-unes de ces pièces sont des fruits de ma 
jeunesse , et je n'ai aucune gloire à en attendre ; 
mais beureusement aussi je n'ai point à craindre 
qu'elles m'atûrentlemoindre reproche. Comme 
il ne m'est échappé dans aucun temps de ma vie 



*1>tte lettre <le Louis Racine a été écrite en 1757. 
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aucun vers ni licencieux ni satîriqne, Je n'aurai 
jamais à ron^ de mes ouvrages que devant 
les Muses. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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ODE 1/ 

En 1720. 

Charme de mon loisir et de toa solitude. 
Que les grands à l'envi m'appellent auprès d'eux. 
On ne me verra point cherclier la servitude 
Lorsque je suis heureux. 

Faut-il courir si loin, insensés que nous sommes, 
Pour trouver ce bonheur que nous désirons tous? 
Retranchonsnos désirs; n' attendons rien deshommes, 
Et vivons avec nous. 

Déjà trop accablés de liens nécessaires , 
Pourquoi grossir encor la source de nos pleurs ? 
Epargnons-nous du moins tous les nœuds volontaires. 
Ménageons nos douleurs. 

Qu'un lâche adulateur chaque jour importune 
Le mattre dont il peut essuyer la 6erté , 
Je n'irai point à ceux qu'élève la fortune. 
Vendre ma hberté. 



* Le sujet de cette Ode est nn mot de Zenon snr ce Ten de 
Sophocle ! i'Aomme libre en eittrantchez les rois , en sort 
esclave. Zraon répondait.- Silyenire véritablement libre ^ 
il r^en sortira point esclave. Ce mot est rapporté par Plu— 
tarc[ue dans son Traité aor la manière d'étudier les poètes. 
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6 O i> E S. 

Dans les palais des rois un coup d' œil nous captive : 
L'homme y va follement chercher un heureux sort; 
En entrant il le perd, libre qiiand ilarrive, 
Esplave quand il sort. 

Le sage toutefois ne pourra jamais l'être. 
Pour Ihomme vraiment libre il n'est pbintde lien; 
Au milieu de la cour il peut vivre saris maître : 
Lui seul il eât le sien. 

Ni l'or , ni les honneurs ne le rendent fidèle ; 
La vertu qui le guide est son unique appui : 
Quand il arrive au Louvre j il y monte avec elle ; 
EUe en sort avec lui. 

Il sert sans intérêt ceux que la terre adore : 
Ce qu'ils ont à donner ne flatte point ses vœux ; 
Il n'en désire rien , et .lui seul les honore , 
S' oubliant auprès d'eux. 

Lorsque l'air est serein, il prévoit la tempête: 
L'air se trouble, la nuit ne peut rintimider. 
Sans changer de visage , îl entend sur sa tête 
Le tonnesrre gronder 

La solide grandeur dont l'éclat l'environne , 
Dans sa disgrâce encor répand un plus grand jour: 
Nous le félicitons quand la cour l'abandonne; 
Et nous plaignons la couri 
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ODES. 7 

Frappé d'nue peinture et si rare et si belle , 
Si quelqu'un croit qu'ici j'invente ce tableau, 
Qu'il te regarde, Alcandre,*il verra le modèle 
Qui conduit mon pinceau. 

Ah , si par leur vertu et leur douceur extrême , 
Gomme toi, tous les grands enchantoient l'univers, ■ 
Que je perdrois bientôt la liberté que j'aime, 
Pour courir dans leurs fers ! 

Mais plutôt qu'ébloui d'une vaine opulence. 
Je recberche un honneur d'amertume rempli ; 
Je veux , loin des palais , vivre dans le silence, 
Et mourir dans l'oubli. 

Oui, mon obscurité fera mon assurance ; 
J'y braverai du sort le caprice inconstant: 
Tranquille, délivré de crainte et d'espérance , 
Pauvre et toujours content. 

Apollon quelquefois viendra dans ma demeure; 
Les muses m'oSriront leurs cbarmes innocens : 
Douces divinités , c'est pour vous qu'à toute heure 
Fumera mon encens. 

Que de momens heureux se passeront à lire 
Des Romains et des Grecs les aimables écrits ! 
Moi-même j'oserai répéter sur ma lyre 
Ce qu'ils m'auront appris. 

* Le chancelier d'Aguesseau. 
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Et dans l'instant fatal où la Parque ennemie 
Coupera de mes jours le fil délicieux , 
Sans accuser la mort , sans regretter la vie , 
Je fenneraî les yeux< 



b, Google 



ODE II, 

En 1 722. 

Au service du Dieu qai préside aux richesses 

Quand tu me vois entrer, * 
Crois-tù qu'il m' éblouisse , et que de ses promesses 

Je me laisse enivrer? 

Ce Dieu n'est pas le mien : celui de l'harmonie 

Eut mon premier encens. 
Noorrisson des neuf sœurs, au maître d'Uranie 

J'of&is mes vœux, naissans. 

A la cour d' Apollon , les cœurs pleins de noblesse 

Dédaignent les présens 
Qu'attendent aux genoux de l'aveugle déesse 

De lâches courtisans. 

Ce dédain généreux, pour prix de mes offirandes , 

Il sut me l'inspirer. 
Il fait des dons plus grands à des âmes plus grandes : 

Je n'y puis aspirer. 

Honteuse ardeur, qu'en nousje &oidde la vieillesse 
Semble encor ranimer ; 

* Louis Racine venoit d'être nomme inspcctetir g^dnl 
d« fermes du Roi en Provence. 



iv,Goog[c 



Soif infâme de l'or, aux rives dujPermesse 
J'appris à te calmer. 

Si pour l'or, diras-tu, mon âme peu commune 

Avoït tant de mépris , 
Me verroit-on choisir la route où la fortune 

Place ses favoris ? 

Non , je ne choisis pas : je vais où l'on m'appelle ; 

La raison m'y résout. 
Qu'aurois-je à craindre? Une âme à ses devoirs Bdelle 

Est la même partout. 

Chargé de recueillir les tributs qu'il impose, 

Qu'Aristide* a d'éclat! 
Sans regret , sans murmure , en ses mains on dépose 

Ce qu'on donne à l'Etat. 

D'Atiiènes par ses soins les revenus grossissent 

Sans augmenter le sien. 
Il laisse à ses enfans , que les peuples nourrissent , 

Son nom seul pour soutien. 



* Chargé de recueillir, etc. Il falloit imposer une tase pour 
subvenir am frais de la guerre. Aristide fiit chargé de l'im- 
poser , de la recevoir et de l'administrer. Dans un pareiL. em- 
ploi , il ne gagna d'autres richesses que les cœurs des peuplée. 
Thémistocle entendant louer sa fidélité dans Vaidministration 
des finances, dit par une froide plaisanterie , qu'on pouvoit 
paiement loaer uùr oeiffre qxiï ne retient rien de ce ^'il 
reçoit. 
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ODES. II 

Peut-être que Ircrp loin ce héros de la Grèce 

Poussa l'austéritë : 
Le sage doit peut-être , ainsi que la richesse , 

Craindre la panvrett*. 

Abandonnez , 6 Dieux , à raf&euse indigence 

Ceux que' vous haïssez ; 
Mais ne me livrez pas à la folle opulence. 

Si vous me chérissez. 

Vainement Lucullus de ses salons superbes 

Me vante les festins , 
QuandHorace m'appelle , et in'oflre avec ses herf)e3 

Le moins rare des vins. 

Charmé de la vallée où l'Anio serpente, * 

TibuT est tout son bien : 
A son puissant ami son âme trop contente 

Ne demande plus rien. 

Oui , quand je sers le Dieu que partout on adore , 

Je n'en veux pour faveiu: 
Qu'un jardin, quelques champs, et quelques bois encore 
Asile d'un rêveur. 



* Charmé de la vallée où Pjinio serpente ^ etc. La maison 
de campagne d'Horace étoit entre Tibur et la plaine Sabine. 
C'est pourquoi il lui donne ces deui noms. JVcc potentem 
amicum ampUora jlagilo , satis beatus urticis Sabinis. 
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la ODES. 

Qae ce boiteux si lent arrive et satisfasse 

Mes souhaits empressés ; , 
Alors on m'entendra m' écrier comme Horace: 

O Plntos, c'est assez ! . 

D'un pénible travail , solitude que j'aime, 

Un jour console-moi; 
Fixe ma vie errante , et me rends à moi-même 
En me rendant à toi. 
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ODE III, 

Adressée j e/t.iySo,. 4 AL.D. 

A. l'hthen asservi , je ne sois point enccve . ; 

De œes fers étonoë ; 
Et le poids de ma chaîne est si doux , que j'ignore 

Si je suis enchaîné. 

«Tu l'apprendras, dit-on; ce jong d'abord enchante; 

» L'Hymen paroît l'Amonr. » 
Pourquoi m'intimider? Sous ce Dieu que je chante, 

J'ai vécu plus d'un jour. 

Oui ) l'on a TU l'hiver sur la triste nature 

Deux fois s'appesantir , 
Depoîs que l'on me voit esclave sansmnimure j 

Epoux sans repentir. 

Hymen, je te l'avoue , à ta fête pompeuse 

Je me sentis troubler : 
Je portai tes flambeaux d'une main courageuse , 

Mais non pas sans trembler- 

Je soupirois encor, secrètement rebelle, 

En acceptant tes nœuds , 
Vers cette liberté , dont je te renouvelle 

XiB sacrifice heuretu* 
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H ODES. 

Hymen, ô doux hjmen, achève ton ouvrage 

Remplis tons mes souhaits : 
De l'amour de ea mèire , »a file, le Rendre gage , 

Combiera tés bienfaits. 

Ah, si dans' ce iuàinertt il me c^iolt K'iàon père! » 

Sur mes geooux assis , 
O grands BieOx, à oè noon , ^e d'un* atdwv ^ciâse 

Je répondrais « mon ^s f » 



Je crois le voir, c'est lui j c'est mon «aug-, njon image ; 

J'y trouve tous mes traits : 
^WH*8»**'?'<1^ ses jeus, sgaisj:Rugjr(le.maa âge,. 

Avec lui je Tenais. . ■ ■. 

ïlst-céàmoid'éù rougir , quand je vois.dansIaGrècb 

Ce héros sî-vanté , 
Risible cavalier,,* sans perdre sa.sagesse. 

Perdre sa gravité. 

Maistandis que inon cceur s'égarepar avance ' 

Dans ces transports -chanrians , 
Quelle terreur oppose à ma douce espérance 
'De noirs pressentiiiiens? ' 

Ge^k Âdemânâé, l'objet de faut de joie, 

Mc« appai, mon bonheur. 
Dans son courroux , hélas, si le ciel me l'envoie , 

Sera mon déshwîBeftr. 



* Risible cavaièér, eta, (te troma. Agéwttt « ol)«r^^ 
n bâton au milieu de ^«aoCaiis. 
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ODES. i5 

Ah , d'un stérile hymen quand vous osez vous plaindre , 

Mortels impatiens , 
Avez-vous oubKé que l'hymen est à craindre 

Jusque dans ses présens? 

VertaenxAntonin, plenre, malheureux père. 

Ta triste dignité : 
Comment a pu sortir cet enfant de colère 

D'un sang si respecté? 

Que le mien , quel 'qu'il soit , au miKeni de sa coorse 

S'arrête en ce moment , 
Plutôt que de le voir, infidèle à sa som-ce , 

Couler indignement. 

Mais pour toi dont le sang Jamais ne dégénère, 

D ■ . . . ne crains rien : 
Tu recevras des Dieux, digne fils de ton père, 

Un fils digue du sien. 

L'aigle de Jupiter , le ministre intrépide 

De sou fouâre vengeur, 
■ Ne fîtt jamais ton père , oiseau foible et timide , 
Colomhe sans vigueur. 
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ODE IV, 



A deux Poètes qui se déchiraient mutuellement dans 
leurs vers, * 

\J, DISCORDES vraiment fiinesteS ! 

Esprits divins, âmes cdlestes , 

Qael exemple nous donnez-vous? 

Quoi , semblables aux dieux d'Homère , 

La jalousie et la colère 

Vous déshonorent comme nous ! 

Faut-il donc que de nos foiblesses. 
De nos méprisables bassesses - 
De si grands cœmrs soient infectés ? 
. Enfans d'Apollon , si vous l'êtes , 
Quel est l'outrage que vous faites 
Au sacré nom que vous portez ! 

D'une âme que le ciel inspire, 
La, colère , honteux délire. 
Doit-elle troubler la raison? 
Laissez sa fureur indomptée 
Aux vils mortels que Proméfhée 
Forma du plus épais limon. 

Ce fut lui-même , je l'avoue, 
Après avoir pétri la boue , 



* J. S. Rousseau et Lamothe. 
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Source de ses longs regrets. 
Qui podr ennoblir son ouvrage , 
Y plaça la fierté sauvage 
Du roi terrible des forêts. 

Que du ciel la foudre l'écrase, 
Ou plutôt que sur le Caucase 
Il reste attache pour jamais ; 
Que son vautour et que ses chaînes 
Soient les longues et justes peines 
Des affreux dons qu'il nom a faits. 

Cruels enfans d'un cruel père , 
Notre héritage est la coJère, 
Source étemelle de maDieurs : 
Vous le savez, tristes Atrées, 
Thiestes , Œdipes , Térées , 
Maisons fécondes en douleurs. 

Tu l'appris , misérable reine , 
Quand tes fils aux bords de l'Ismène 
S'arrachèrent tous deux leurs jours : 
Tu l'appris , voisin du Scamandre , 
Lorsque dans les monceaux de cendre 
Tu vis les restes de tes tours. 

Quelle déplorable famille ! 

Je vois le père avec la fille 

Se suspendre à des nœuds mortels. 

Je vois l'ennemi des Lycambes, . 

TOME U. B 
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Du triomphe de ses ïambes. 
Repaître ses regards cruels. 

Que dans ces nœuds lui-même expire , 
Celui qui de l'aimable lyre 
Fait un instrument de fiireur- 
O poètes, les dieux propices 
Vous font naître pour nos délices ; 
Ne devenez pas notre horreur ! 

Les Muses ne songent qu'à plaire ; 
Dans leur paisible sanctuaire 
On ne respire qu'un air doux : 
Par leurs présens remplis de charmes , 
Veulent-elles donner des armes 
Pour nous déchirer entre nous ? 



Règne chez les rois de la ferre. 
Règne cette honteuse guerre i 
Près d'eux redoutons nos égaux : 
Ces faveurs dont ils enrichissent 
Les premiers qui tes leur ravissent, 
Les enlèvent à leu^ rivaux. 

Mais en vain le ciel vous honore , 
A ses dons je prétends encore , 
Et comme vous j'ose y courir. 
Content qu'il vous en favorise ^ 
Je ne crains point qu'il les épuise: 
Il enrichit sans s'appauvrir. 
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Varias en brigue les grâces, 
Pollîon marche sur ses traces , 
Et Virgile guide leujra pas ; 
Il n'est jaloux que d'une place 
A côté de son cher Horace , 
A la table de Mécénas. 

Despréaux ce censeur rigide 
Des écrits de notre Euripide, 
Lui soumet les siens à son tour : 
Amis, compagaons de fortune , 
Leur gloire à tous deux est coimiïnnB 
Au Parnasse conune à la Cour. 

Corneille, Molière, Chapelle, 
Admiroient ce couple Bdèle. 
La Fontaine fut cher à tous. 
Eh , qui n'eût aimé La Fontaine • 
Qui n'eût dépouillé toute haine 
A l'aspect d'un niOTtel si doux ! 

Nous pleurons ces hommes sublimes : 
Faut-il sur de telles victimes 
Que la mort étende ses coups ? 
O mort, quand tes fureurs cruelles 
Nous ravirent ces grands modèles. 
Quel vuide tu fis parmi nous ! 

Le Dieu du Parnasse leur maître , 
Qui pour lui les avoit fait naître,' 
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A rappelé fous ces héros. 
Dans son (einple qui les ra^emble, 
L'amour qui les unit ensé^mble , 
Fait leur bonheur et leur repo&i 

/ 
Sans qiie ce Dieu des rangs décide, 
Au-dessus d'Eschile, Euwpide 
Après Sophocle prend le sien. 
II n'est plus de jalouse guerre; 
Et des souillures de la terre 
Leurs cœurs ne conservent plus rien. 

C'est là qu'avouant la foîblesse 
Qui lui causa quelque tristesse. 
Corneille embrasse son rival. 
Ce riva! hautement publie 
Qu'il n'auroit point sans Athalie 
L'honneur de marcher son égal. 

Imitez en tout leur exemple , 
^O vous , qui comme eux dans ce temple, 
(De l'oubli voulez triompher : 
Quand la jalousie en vos âmes 
Veut allumer ses sombres flammes, 
Soyez prompts à les étoufièr. 

Des Muses sacrés interprètes, 
Montrez-nous des âmes parfaites 
Par vos écrits et par vos mœurs ; 
Et puisqu'en vous un Dieu réside,- 
Faites connoître qu'il préside, 
Et sur vos vers et sur vos cœurs. 
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ODE V. 

Plaintes d'un hommtt tourmenié par une maiadie 

-K.ÉVEILLÉS par l'aimable aurore," 
Les oiseaux chantent leurs plaisirs ; 
Et moi, je me réveille encore 
Pour recommencer mes soupirs. 
L'astre pompeux qui sort de l'onde, 
Et ramène la joie au monde , 
Ne me ramène que mes pleurs : 
Ce beau jour rend à la nature 
Toute sa riante pamre , 
Et ne me rend que mes douleon. 

O mort, achève mon supplice , 
C'est ton dernier coup que j'attends ! 
Frappe , frappe : par quel caprice 
Me fais-tu languir si long-temps ? 
Qu'ai-je donc fkit ; et pour quel crime 
Sur ta gémissante victime 
Tiens-tu toujours ton bras en l'air ? 
Trop heureux, qui réduit en jpudre 
Far ton apoplectique foudre , 
K'en a point vu partir l'éclair ! 

% 
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Mais quels nuages m'obscurcissent ! * 

Mes cris ont-ils touché les dieux ? 

Oui , je meurs; mes pieds s'afîbiblissent ; • 

Un voile s'étend sur mes yeux. 

O doux terme d'un long martyre ! 

Je languis, je tombe, j'expire ; 

Prends , Atropos , prends ton ciseau : 

Coupe ce fil ; ta sœur t'avoue 

Non , la cruelle Je renoue , 
Et tourne encore mon fuseau. 

Fameux coupable, qu'au Tartare 
Dévore un avide vautour, 
Ainsi malgré toi se répare 
tJn cœur qu'il ronge nuit et jour, 
Ton sein fëcond pour les supplices , 
*. Au juste vengeur de tes vices 

Fournit un repas étemel. 
Mille vapeurs que je rassemble 
Me déchirent toutes ensemble : 
Un seul vautour est moins cruel. 

Et toi, ** dans ton désert aride 
Par des ingrats abandonné , 
Du funeste présent d'Alcide 
Dépositaire infortuné, 

* Mais quels nuages m'obscurcissent, etc. Fuissent cem 
qui «liront que cUte peinture est outrée , ne reconnoitre ja- 
inaîs, parleur cspérience, la fausseté de leur critique ! 

** Philoctèle. . 
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ODES. 

Du moins dans ta caverne affreuse 
Parut une âme généreuse 
Qu'attendrirent tes longs malheurs : 
Tu vis pleurer Néoptolème ; 
Et moi, je vois mes amis même 
Rire à mes yeux de mes douleurs. 

Ils osent appeler folie 

La cause de mon désespoir. 

Et ma sombre mélancolie 

Ke peut pour moi les émouvoir. 

Un cœm- sensible est-il si rare ? 

Age de fer , siècle barbare , 

Siècle oii l'homme est dénature ! 

Ah, cruels, respectez mes peines ! 

Apprenez, âmes inhmnaines. 

Que tout malheureux est sacré. 

Mais par quel zèle téméraire 
Cherchez- vous à me dissiper? 
C'est m' affliger que me distraire : 
Mon chagrin seul peut m'occuper. 
Que près de moi , celui qui m'aime 
M'attriste, en s'attristant lui-même : 
Qu'il entretienne mes soupirs. 
Mon âme à ses fourmens &t proie ,' 
Dans l'amertume met sa joie , , 
Et mes larmes sont mes plaisirs. 

Quand sur la terre criminelle. 
Et dévouée au châtiment, 

4 
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ODES, 

De nos maux la foule cruelle 
Se répandit en un moment : 
Le jour fatal qu'Ëpîméthée , 
Plus curieux que Prométhéç , 
Reçut Pandore et son présent , 
Nous conservâmes l'espérance ; 
La mort, terme de la souEFrance, 
Nous ouvrit son seip bienfaisant, 

« Eh quoi , dit le ciel implacable , 

3) Leurs tourmens peuvent donc finir ! . 

» Inveutons un mal redoutable 

» Qui ne cesse de les punir. 

» Que l'art de le calmer échappe 

» A tous les secrets d'Esculape , 

:» Ils n'en pourront jamais guérir; 

» Ce mal leur sera plus funeste 

p Que ni la fièvre , ni la peste : 

» Ils n'en pourront jamais mourir. » 

Savoir soufïrir est le remède: 
N'espérons point d'autre secours. 
Cernai terrible qui m'obsède, 
Etemel tyran de nos jours , 
Jaloux ennemi dont la rage 
Souvent de f âme la plus sage 
Obscurcit Je rayon divin. 
Supplice honteux qui dégrade , 
Est le désespoir du malade , 
Et l'opprobre du médecin. 
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Si do iDoins de son long onfrage ; 
Par les Muses, j'étois vengé ; 
Si ces vers étoient leur ouvrage. 
Je me sentirois soulagé. 
Mais , 6 comble de ma disgrâce , 
J'approche à peine du Parnasse , 
Qu'Apollon s'écrie en courroux : 
« Chassez, chassez ce téméraire, 
» O filles du ciel ! Que vient faii-e 
» Un hjrpocondre parmi nous? » 
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ODE VI,* 



Sur la suspension d'armes , en 1 786 , lorsque notre 
armée étoit près dinçestir Manioue. 

JJans ces retraites fortunées. 
Séjour de gloire et de repos, 
Oîi par la vertu couronnées 
Régnent les âmes des héros , 
Près du Peruiesse , au milieu d'elles , 
Le chœur des Filles immortelles 
Chantoit les armes des François , 
Peuple célèbre d'âge en âge , 
■ Par son intrépide courage , 
Ft pai- son zèle pour ses rois. 

« Ce peuple venge un roi qu'il aîmej 
» Disoit Calliope à ses sœurs : 
» Contemplez sa valeur extrême, 
V Quel amour enflamme leurs cœurs! 
» L'aigle superbe est alarmée.... » 
De Bichelieu l'âme charmée 
S'émeut au bruit de ses chansons : 
Elle entend parler de vengeance , 

* Le lieu At la scène, dans cette ode, est le temple de 
. ]a Gloire , placé sur le Parnasse , près du Dieu qui dispense 
rimmortalité. Tous les grands hommes ont aimé les Muses: 
Camûna amat (juisquis carminé digna gerit, 
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Elle se flatte que la Franco 
N'a point oublié ses leçons. 

Cependant Virgile s'écrie ; 

a La douleur n'est donc que pour moi 7 

» O Mantoue , 6 chère patrie , 

» Ces guerriers vont foudre sur toi. 

» Ton lac te rend inaccessible , 

» Mais quel obstacle est invincible 

» A leur étonnante valeur? 

» Philîsbourg pourra te l'apprendre : 

» Le Rhin qui voulut le défendre * 

» N'en fit que hâter le malheur. » ■ 

. « Rassure-toi, fout est tranquille , 
» Lui répond le dieu des neuf sœurs; 
» Moi-même j'ai craint pour ta ville ; 
3> Je plaignais l'objet de tes pleurs. 
» Mais un jeune et nouvel Auguste 
» Eteint le courroux le plus juste, 
M Et vient eucore de ses mains 
» Fermer le temple redoutable, 
■» D'oit la Discorde impitoyable 
v Souâloit la mort sur les humains. 

3) Déjà par ses complots terribles 
» Elle ébranloit tous les Etats; 
» Et les peuples les plus paisibles 

* Le Rhin qui voulut le défendre, etc. Les débordemena 
da Khin forent des obstacles que surmonta le courage de» 
jusiëgeans. 
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» S'animoient au bruit des combats : 
» Dans une querelle ëtrangère 
» Ik vouloient mêler leur colère , 
» Tout étoit prêt à s'enflanuuer; 
» Et peut-être d'une étincelle 
» Le feu d'une guerre cruelle 
» Alloit pour jamais s'allumer. 

» Faut-il donc que It fer décide 
» De tous tes différends des rois, 
» Et que Mars , arbitre homicide 
» Soit le seul qui prouve leurs droits? 
» Juge affreux qui les autorise ! 
3) Au moindre intérêt qui divise 
X Ces foudroyantes majestés, 
» Bellone porte la réponse ; 
' X Et toujours te salpêtre annonce 
» Leurs meurtrières volontés. 

M Fuisse un roî , l'amour de la terre , 
» Leur servir d'exemple aujourd'huif 
» Contraint de prendre son tonnerre , ■ 
» II n'a frappé que malgré lui. 
ï) A sa douceur rendez hommage , 
» Tristes victimes de l'orage , 
» C'est vous qui Tavez excité. 
» Forcé de punir cette audace , 
V Si ce prince enfin vous menace ^ 
» Pourquoi l'avez-^vous irrité ? 
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» C'en est fait, il daigne suspendre 
n Ces armes que vous redoutez : 
» Consolez- vous, il va vous rendre 
» Les places que vous regrettez. 
i> Relevez toutes vos barrières ; 
» L'ardeur d'étendre ses frontières 
M N'a poiut animé ses projets : 
» Cessez enfin , cessez de craindre , 
» Vous n'aurez jamais à vous plaindre 
» Que de n'être point ses sujets. 

» Avancez l'instant favorable 
» Qui rendra l'univers heurenx ; 
» Et d'une paix si désirable 
3> Hâtez-vous de serrer les nœuds. 
» De ces conférences fertiles 
M En débats toujours inutiles, 
» Epargnez les froides longueurs. 
» Laissez , laissez à la prudence 
» Du Mentor si cher à la France, *. 
X Le soin de réunir les cœurs. 

» Dans les travaux inévitables 
]> Dont les monarques sont chargés, 
3ï Par des ministres respectables 
V Heureux ceux qui sont soulagés ! 
» Mais le ciel* qui tes leur prépare , 
» Réserve le don le plus rare 

* Le cardinul lie Fleuri. 
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» Pour tm monarque bienfeisant : 
» Son attentive Providence 
» Au fameux père de la France * 
» Donne un d'Aniboise pour présrait 

» Exempt de faste et d'avarice , 

x Ce^ ilit lui , qui simple en ses mœurs ,' 

j) Par sa douceur et sa justice 

3> Grava son nom dans tous les cœurs. 

» Est-ce encor lui que l'on adnaîre ? 

■» Quel sage dans le même empire , 

» Range aussi les cœurs sous sa loi!, 

» Il étend plus loin sa puissance , 

» Il force à la reconnoissanoe 

» Jusqu'aux ennemis de son roi. 

» Faut-il s'étonner s'ils mi^prisent 

» Les richesses et les palais, 

» Ces hommes qui s'immortalisent 

)) Parla grandeur de leurs bienfaits? 

» "Qu'ont-ils besoin qu'un édiBce 

» Sur son fastueux frontispice 

» Porte leurs noms pour ornement ? 

w Ils vivront assez dans l'histoire : 

» Le bien public est de leur gloire 

H L'inébranlable fondement. » 

De ces paroles retentîirent 
Les é(^os da sacré vallon. 
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Et tous les héros applaudirent 
A la louange d'Apollon. 
Le seul Armand , * en sa présence , 
Dans un respectueux silence, 
ËtouSk son jaloux, tourment 
Sa cendre ici-bas fiit troublée , 
Et de son pompeux mausolée 
Sortit im long gémissement 

* Le cardinal de Richelieu. 
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ODE Vil, 

Sur l'Harmonie. 

S ILLE du Ciel, mère féconde 

Des innocences voluptés ; 

Lien des cœurs, âme du monde. 

Souveraine des volontés ; 

Far toi seule , aimable Harmonie; 

Euterpe, Erato,Polymnie, 

De leurs concerts charment les dieux ; 

Chez les hommes , c'est ta puissance 

Qui de la farouche ignorance 

A détruit l'empire odieux. 

Pour une vile noorritnre , 
Pour les plus honteux intérêts y 
Jadis errans à l'aventure , 
Ils s'égnrgeoîent dans les forêts. 
De leurs déserts tu les arraches, 
De leurs vils glands tu les détaches, 
Ils se rassemblent à tessons; 
Et dans l'enceinte de ces villes 
Qu'élèvent les pierres dociles, 
Ils vont écouter tes leçons. 

Aux pieds du fils dp Calliope 
Tu tiens les tigres enchaînés ; 



Tu 
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ÙtitS. 55 

- Tu fais dn baul dil mont Rhodope 
Descendre les pins étonnés. 
Par toi conduit jusqu'au Ténare, 
•Il attendi-it ce cœur barbare 
■ Que n'ont jamais toiifcîié nos pleurs ; 
Mégère meule est immobile , 
Et , dans le Tartare tranquille , 
Suspend les cris et les douleurs. 

Mais qui peut compier tes raerveillae, 

Enchanteresse de nos sens? 

Si je languis i tu nie réveilles; 

Je vis au gré de tes'accens. 

Tyrlée enflamme mon courage; 

Il chante : je volé au carnage , 

Bellone règne dans mon Cœur ; 

Anacréon nionfë sa lyre : 

Mes armes tôntbent, je soupire; 

Et le plaisir est mon vainqueur. 

Par quel art le chantre d'Achille 
Me rend-il tant de bruits divers? 
ïl fait partir Iti flèche agile* 
Et par ses sous sifflent les airs. 
Des Vents me peint-il le ravage? 
Du vaisseau que brise leur rage , 
Eclate le gémissement ; 
Et de l'onde qui se courrouce 
Contre un rocher qui la repousse , 
Retentit le mugissement. 
• Iliade, I. I. 
XOU£ II. C 
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S'iimé ^^«entece eo^aUe* 
Qui, dans rempire téaétreux. 
Roule une pieire épouvantable 
Jusqu'au sommet d'un naont a£&eux^; 
Ses genoux, tretobjaiis gui âjéchiasent. 
Ses bras nerveujL qui se roidiiseiit. 
Me font pour lui pâlir d'^ïroî : 
Le m^tlbeureux enfin sucoondae , 
Et de la roche qui retombe 
Le bruit résonne jusqu'à moi. 

Par la-cadence de Virgile 
Un coursier devance féclaîr; 
Sonv^ii , prêt à suivre Camille, 
Gomma elle, je me crois ea l'air; ^ 
Du b œu f tardif qTie rien n'étonne.; 
Et qu'en vain soD maître aiguillonne,' 
Tantôt je presse la lenteur ;, 
Et tantôt d'un géant énorme , 
La masse lourde, horrible , informe, 
M'accabïe sous sa pesantem-- 

Qu'avec plaisir je me délasse ** 

Sous ces arbres délicieux , 

Que- la main d'Horace'' entrelace 

Far des nœuds qui charment mes yeux. ! 

Leurs branches se cherchent, s'unissent. 

S'embrassent et m'ensevelissent 

Dans l'omlure que.ibDtleur5.aiaoar8; 

* Odyssée,}. Il, 
** L. 2. Ode 5. 
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ODE* 

Tandis que Tocdo fogitivs 

D'uD niissean que son lit captive , 

Murmure de ses longs détouïs. 

Dans l'Italie et dms la Grèce , 
La langue riche en tours heureux , 
N'o&Toit, nous dit-on, que noUe^se, 
Que mots sonores et pombreux. 
Chaque syllabe mesurée, 
Par sa courte ou lente durée , 
Conspiroit aux plus beaux accords; 
Pour nous les Muses plus sévères 
Ont, par des bornes trop austères. 
Rendu timides nos transports. 

Quelle htimeur ttlsté et dédaignensa 
Nous dégoûte de notre bien? 
Notris kngue est riche et pompeusd" 
Pour quiconque la connoît bien; 
"Et moins brillant par le ^énie , 
Qu'amiable par son harmonie,. 
Notre Afalherbe sut cueillir 
Ces feuilles si vertes, si belles, * 
Dont les couronnes immortelles 
■ Empêchent son nom de vieillir. ** 

Mais quoi, le fer brille à ma ^*ne , 
Et de morts les champs sont couverts, 

* Yen de Malhecbe- 
** Jdan. 

Ca 
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U aigle par t aigle est abattue * 
On combat pour choisir ses fers! 
Rome, déchire ses entrailles , ** 
Quels meurtres ! Que de funérailles ! 
PaLï. sanglante, ouvrage d'horrenr! 
Que de cris percent mon oreille! 
.Plein d'eSroi, j'admire Corneille , 
Et je me plais dans ma terreur. 

Toi qui rends à la tragédie 

L'Mnement pompeux de ses chœurs , 

Ta muse encore plus hardie , 

D'un saint trouble remplît nos cœurs. 

Je te suis jusqu'à la montagne. 

Où Dieu que sa gloire accompagne, *** 

Vient dicter ses comïnandemen» : 

Frappé du bruit de son tonnerre , 

Je crois sentir trembler la terre 

Sur ses antiques fondemens, *** " 

Au moindre zéphyr, dont l'haleine 
Fait rider la face de l'eau ^ ***** 
L'aimable et tendre La Fontaine 
M'intéresse pour un roseau. 
Mais s'il appelle la tempête ■ 
Contre cette orgueilleuse tête 

* Vers de Cinna. 

** Jdfim- 

*** "Premier chœur d'Athalîe. 

**** Vers d'Athalîe. 

***** Fable du Chêne et du Roseaib 
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Qui veut en braver les efibrts , . . 
Quelle chute ! Quelle ruine ! 
Le chêne qu'elle déracine. . 
•' Touchait à t empire des morts * 

Que j'aime la voix languissante , ** 

Qui laisse tomber foiblement 

Ces roota dont la douceur m'enchante , 

Et qui coulent si lentement! 

O grand peintre de la mollesse , 

J'aime encor jusqu'à ta vieillesse , 

Lorsqu'après "dix lustres pesans 

Amassés sur ta tête illustre. 

Elle jette un onzième lustre 

Qu'elle surcharge de trais ans. 

Si le maître de notre \yte *** 
Aujourd'hui chante loin dé nous. 
Dans l'air étranger qu'il respire , 
Ses accords n'ea sont pas moins doux. 
Non, la veine de notre Alcée 
N'a point encore été glacée 
Par ta froidem: de ces climats j 
Où si souvent de la Scythie, 
Le fougueux époux 4'Onihie •*** 
Rassemble les tristes irimatâ. 

* Vers de La Fontaine. 

** Episode de la Mollesse, dans le Lutrin de BoîteaB^ 

*** Boileau , Epître à ses vers. 

.**** Vers de J. B. Kousseau, alors evlé. 

3 
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Telle est la Bofale poésie 

Que nos Muses nous font goAter,- 

Qu'à son tour aveu -iBloucis 

Homère poiirrok écouter. 

Ne regrettons point le Méandre : 

La Seine nous a fait entendre 

Quelques cygnes mélodieux; 

Mais car tout iîs ont été rares : 

Si les dieu:c étoient moins avares y 

Leurs dons soroient mc»B8px<édeax. 

Amateurs des pointes brillantes^ 
Des jeux d'esprit et des édairs. 
Toutes ces beautés pétillantes 
N'imortalisent point itosvers. 
Mais une constante harmonie j 
A la raison toujours unie , 
De l'onbli nous rendra Tainqtimrft. 
Qu'elle soit l'objet de nos veilles: 
C'est l'art d'enchanter les oreilles 
Qui fait la conquête des cœurs. 
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EPITRES 



SUR L'AME 



DES BETES. 
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AVERTISSEMENT 

Sur Us deux Mpîires suivantes. 

Js pm5bi«n,â la rétede ces deax ^pitres, m'opplùgner, 
A cause de l'obscuni^ de ta maiijre que |'y iraite, cet 
paroles de Cic^roii sur une autre roali^re : ■ Je l'expli- 

• querai comme je pourrai , non eu prononçant des 
» oracles ceriaiaa, comme un autre Apollon, mais pu 
> suivant, comme un Coibie mortel, la coujeciure la plus 

* probable. ■ (Jt pateroexf>l'.cabo, non lamen utPjtiiius 
^poUo, cria ut sinieijixa t^uce ducjetOf sed ul homua- 
culus, probabilioretn conjccturam sei/uens- Tut^cul. I< 

Tont est obscur pour nous; et la quesiion dont je vais 
parler, une des plus oLscureâ de la philosophie, doit du 
moins servir, comme beaucoup d'autres, à Inimilier 
DOtre esprit ciirleuz. C'est la reûeiïon que fait Ba^le*: 
■ Les actions des Bétes, dit-il, sont peut - être un des 
» plus profonds abîmes sur quoi qotre raison se puisse 
» exercer; et je suis surpris que si peu de geus s'en 
s aperçiiiveut, n 

Le peiii nombre de ceux qui s'en aperçoivent , prouva 
le grand nombre de ceux que le préjuge enimlne. Loin 
de counohre la dilSculi^ de celte matière, ou ne soup- 
çonne pas même qu'elle puisse faire nalire uue difficulté, 
^ous voyous dans les Beies et dans les Lommes plusieurs 
sciions semblables. 

Nous nedoutons pas que commeces actions sont ennnus 
une suite de nos pensées, elles ne soieoiaussi dans les fiéiea 

t Piclioim. aitide l^vbe* , 
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43 AVERTISSEMENT. 

que noas croroDs sensS>lM «u plaisir et & Is doolear, iia« 
suite de leun pensées. Quelques-unes des Bâtes paroïssenl 
BOUS aimer, et sont certainement «imées de jious : poor- 
TÎODS-Dous prodiguer notre amour k une matière insen- 
sible? Les Séles ont doue une âme suivant le préjugé 
des sens; et suiTHit ua autre préjuge, ieur ftme, moins 
faoble que la ndtre , est -d'une autre nature. Montaigne n'y- 
tnetloît point de dtfféreDce ; mais 'heuretisement , da 
moins , peu de gens ont pour-la cônditioa humaine ce 
tiaéptu qu'aToit Montaigne. Peu jalt>ux de l'empire que', 
teko lui, l'homme s'arroge sur la lenre et «or les ani- 
Xsaux , U était , disoit^l , -tout prêt à s'en éimeare. Nous 
aveiH erdioairement -plus de fierté , et nous toùIous con- 
server le rang de «upériorité que la raison nmis donuA 
flur les animaux. Ainsi nous leur donnons une âme ; mais 
èette âme n'est pohu Taisennable comme la nAtre. 

VoilÂ ce. que nous pensons qnand nous n'écoutons que 
nos préjugés; et voilii aussi ce que presque tous les philo- 
sophes de l'aniiquité ont pensé. Il eu faut excepter la secte 
Fjthagoricijeane , qui croyoit que les mêmes âmes com- 
mnnes aux Bétes et aux hommes, passoiem par une cir- 
culation continuelle duiiorps d'une £éie dans celui d'un 
homme, et du corps d'un homme dans celui d'une BAe> 
Ce système de la métempsycose, que F^thagore avQÎt 
piiades-anciensBrachmaiies, quelque absurde qu'il soit^ 
prouve que ces philosophes étoient persuadés que l'âme 
par sa nature est nn être immortel. Les autres philoso- 
phes n'ayant pas une idée claire de la distinciiou des 
denx substances, raisonnoient comme le peuple, croyoient 
les âmes des B^tes fort inférieures aux nôtres ; mais ne 
doutoieai pas que les fiétes n'etissent une âme.'£Itea 
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AVERTISSEMENT. i% 

«Tpient, «ûÎTiint W BtoïcieiiB, l'iinp^tnoeUé âespsMioni, 
mais son pM le»|MiHions, pitro« que toutes les paitsioHs, 
mémeeeUes qui ddrai^ent Is raison, supposent la rMaoïu 
Qu*tntvis ntiçni immiea tit im, dit Séaèque, nunquomio' 
men nascitur, nisi ubi rationt locus e&. Fluiarqtie, daD* 
Je traitië qii'U a compooé sar eeue niaiîèire , n'en ex»* 
mine pas le fonds. Il eiamise seulement si les aiiimaiHC 
terreptrei wit plus de sagacité que les animaux aq«»- 
tiqaes. Il introduit devx avucau qui ptaidem l'un eoBira 
l'ftuire. Chaque plaidoyer est appuyi sur des faits, on 
trèfl'faux, ou trèe-ijuïeriains ; et le juge dAnde que cei 
deux avocats, en se réunissant, s<mt tc^s-propre« à conw 
^itre ceux qui ■outifinaeiu que les auimamc n'ont point 
d'iotelli^aoe. 

On dispute sur le sentiment de saint Augustin, parce 
que, comme il n'a pas traite en pliilosoplie celte question 
qu'il appelle une des obscurités de la navan , s>bscura na- 
turœ, il ne s'est pas expliqué clairement Quand il dit ce- 
pendant, vita Brutorum est spiritus vitalis , constant de 
aëre et sanguine, animalis sed seruibUiSj memorîam ha" 
henSf intelleclu carens , cum carne moriens, in aërfl eva- 
nescens, il ne dit rien qui ne puisse cunvenir h la ma- 
tière. IjCs animaux ayant comme nous un cerveau , du 
sang, des esprits, etc., ils ont une espèce de mémoire 
par les traces formées dans leur cnreau <^ue Teveillént 
les sont, «u les (d>jete qui les ont fonnées; «t quand 
«aiat Auguauq {larle d'une vie -eom^sée 4a chair et ^ 
sang qui s'évapore dans les airs , on doit «ire oeriaÎB 
qu'un aussi grand métaphysicien n'entendoit pas im étr* 
i^iritucd. Ënfia , de son |^and prineîpe sur lequel j'ap» 
poîe^ma woonde é|dtre, on doït^rar ooEpiae UB««aasâr 
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qiience certaine , que les Bêtes n'ont rien que Aa mat^rîeX 
Quoique la bonne philosophie nous le persuade , ce- 
pendant l'écrivain espagnol qui osa le premier n'en faire 
que des automates, n'eut point de sectateurs ^ et son 
système qu'il ne sut pas Lien défendre ne fît aucun bruit. 
Slais ce ménie système; soutenu depuis par les principes 
ie Descartes, fit en peu de temps d'étonnans progrès; 
et tous les plus fameux philosophes l'embrassérenL II 
iaut avouer que ces progrés sesont ralentis dans la 
suite : il semble même aujourd'hui que l'ancien préjuge 
veuille reprendre le dessus; nos sens nous y ramènent tou- 
jours; et lorsque nous voyons ^dans les B^tes une si par- 
faite imiuiion de nos séntimens, nous ne pourons nous 
Tt^soudre à croire que celle imitation ne soit qu'un méca^ 
sisme ; nous allons jusqu'à nous imaginer que nous ris- 
querions pour nous - mêmes en admettant la possibilité 
f{'un mécanisme semblable à la pensée ; mais nous nous 
trompons beaucoup. « Quel intérêt avons - nous, dit 
n M. Arnaud , lettre ^68 , que les Bêtes ne soient pas 
)i des machines ? L'art de Dieu en parott plus merveilleux , 
» si tout se fait en elles par ressort; mais on pourra 
» croire qu'il en est de même dus hommes- Ceux qui le 
» croiront, pourront-ils le croire sans penser? Dès qu'ils 
» pensent, ils ne sont donc plus des machines, s 

Quoique ce parti soit le meilleur à suivre , je ne le pré- 
tends pas exempt de grandes difficultés : de quelque c6ié 
qu'on se tourne , on trouve un abyme ; mais l'abyme 
est bien plus grandpour ceux qui font les Bêtes pen- 
santes, que pour ceux qui en font des aubcmates. Lee 
derniers u'oni que leurs sens à combattre, et sont tout au 
plus dans l'impuissance d'expliquer j^u mécanisme, dont 
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,leB.refisdrts nous sont inconnus. Les premiers, que la rai- 
son combat à tout moment, sont daml'impaissanced'ex- 
pliquer la nature de l'âmei Pat quel principe fecont-ils 
agir les B^tea ? ..-..:. 

Recourir à l'ùâtina, c'e»t réTcilIer le PA-ipatélisitie, et 
se contenteT d'un mot vuide de sens; I^re avec l'auteut 
l/u Fqyage du Monde de Descartes*, que l'âme des £ët«i 
n'est ni maiière, ni esprit, mais un être mitoyen, c'est-à- 
dire qu'entre être et n'èire pas, il peut y avoir un milieir. 
X'âme plastique que leur dobne Hartsoëker est niGsî peu 
. intelligible. Leur douner un être immatériel, mais moi> 
tel , un être qui pense , maisqai ne raisonne pas', comm* 
l'auteur d'un livre sur ce sujet impriméen 1728, c'est 
l^ur. donner une jtme qui n'est point une. âme, âe>nidiae 
que ceux qui leur donnent une ime sensitive , terme 
.qu'ils ne peuv,eni expliquer. Bire avec Locke j ■ qu'on 
.» oesait pas s'iln'ya point quelque être purement nut^ 
3 riel qui .pense, paim qu'il n'est peui-ètre pas plus dit 
» ficile à Dieu d'ajouter à la matière 'une faculté de pen^ 
n ser, que d'y. ajouter une substance pensante^ u c'est 
admettre un peut -.être plus inconcevable que la ques- 
tîon même. S'imaginer que les. animaux sont autant de 
diables incorporas, "et que parnne lîtrange métempsycose, 
qui durera jusqu'au jour du jugement, ils commencent 
dans ce corps leur supplice étemel, on sent assez que 
cette opinion , quoique très - commode pour répondre à 
plusieurs difSculcés, est exposée Â tant d'autres, qu'elle 
ne peut être soutenue sérieusement ni par un pbilosopK&, 
ni par un tbéologieu : atissi l'écrivain qui l'a avancée, ne 
l'a-i-il proposée que sous le titre d'-Âmusemens philoso^ 
phùfues. , 

* Le P. DanieL 
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Mi BiMBOM, d^n» a*a lalYodacrion à la phHoMplire, 
«VlCiMi beancoup sur cette matière-; «ai» il paroît n'atsir 
Viuplm q^e défendre la supérioriië de la tntiire humaine. 
Il prouve combien il esc impossible que le mena prin- 
cipe qui agit en npos , UiMe agir les Bëies ; et ijuasd it 
f'agii d'expliqMel* le principe qui a^ en ellea, il expos* 
^ diilereiu seatimeng , et ne décide pea. BonfTojr Ditioa, 
Aoglitts , À la fia de son Traité sur la Religion cbréiiftune^ 
j^âmine la ra^e question , et n'hésite pas à donner aux 
3^te»une Ame eemblùbltrà la nôtre. Mais ^c devient* 
«Ue aprèa la destructwn du corps ? Il ne répond à cetM 
•ttilëimlié <|«'en avouant qu'il n'y peut répandre, k J'»- 
» «ouet«géiHieméntmôn ignorance, nous dit-il : comtn* 
« .^ -ne paie savoir quelle fia Dieu s'est proposée ea 
It :W#apt a» Béiesy eit les usages qu'il en (bit, je tte aais 
i*,'w)in-plu& d« quelle màDière il disposa deleuTsimes, 
Mt après la aépaniiion du corps;. Tout eela est eeuveit 
« peut mû âr'épabaes ténèbres. £neqr« cm ijoug j'avoue 
n- BiaA ignocaoee. » 

J'avoue aussi la mienne quand il s'Sgit d'espliqner le 
mécanisme des animaux ; mais cette ignorance ne m'em- 
pécbe pas de croire qu'ils n'agissent que mdcaDiquemcni. 
Je pais, à l'cTemple de Dillon , agiter la même que»- 
tion à la sui'.e de mon poè^me sur la Religion : elle y est 
<)'autant mieux pladéé, que le sentiment que je soutiens, 
est fondé sur les principes que j'ai établis dans le deuxième 
cbant sûr la nature de l'âme , et sur la cause de nos maN 
'beurs. n est vrai que dans ce? ^pitres je ne parle plus si 
sérieusement, parce que le sujet ne l'exige pas, et que le 
système Cartésien, quoique le plus conformeâ la raison, 
ne doit point être soutenu comme une vérité incootes* 
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tal)le. Lorsque je fis cea ^pitres > il y a pluùenzs. ann^ ^ 
je n'avois pas iDieotion de faire ua oiiTCa^e aélieux, ni 
m jme de le rendre puhUc. Il fut iatpriin^ aA>V iBa parti- 
cipation; et les auteurs du Journal de Paris > dans l'ex- 
trait qu'ils en dtmnèrenî au mois de jwin 1780 , ayant^ 
paru soupçonner en moi des seutimeus ipie je n'ai point ,, 
jemesuis TU dans l'obl^ation^ ou de corriger, au de 
m'expliquer : ce qui m'a fait Ëiire des cliangemena s^ 
considérables , que l'ouvrage n'est presque plus le mené.. 
Après avoir travaillé sur cette matière , j'eus envie de^ 
savoir quel seatiment avoil suivi M. le cardinal de Po- 
lig^ac dans son Anti-Lucrèce. Il m'bonora de la réponse 
suivante, dont la lecture fera plus de plaisir que n'en, 
peut faire celle de mea vers. ,, 

A Anchia , 5 tiniee 1719' 

B Je vous suis bien obligé, Monsieur, de la pièce qoef 
» vous m'avez envoyée. Si madame )a duchesse de N—. 
» plus capable qu'une autre d'en bieu juger, ne se rend 
" pas à vos raisons , n'en accusez que la force des préven- 
M tiens, qui feront toujours regarder le sentiment Car- 
» té»ien comme un paradoxe , malgré la plus solide 
>• métaphysique. 

» Puisque vous voulez savoir la route que j'ai prise 
s dans mon ouvraige sur cette matière, je vous dirai 
» qu'après le cinquième livre, où je prouve la spiritua— 
» lité de Dotre âme, j'en ai fait un tout entier pour ré- 
* pondre à l'objection des Ë^tes, seul refuge des liber- 
u tins, Il m'a paru qu'on nepouvoit pasdémoutrer qu'elles 
■ n'ont ancune pensée, parce qu'il ne seroit pas impos- 
". «îbl^ que Dieu les eût créées pensantes; mais seule- 
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» ment que leurs opérations peuvent se faire sans con- 
ji aùksatice, et qu'il est mémi! plus vraisembliible qu'elle» 
a u'éu oj)t finini ; qu'aiusi cette queslion <le fait, st lei 
> teies peusruL ou non, v'iaiii pour le moins douteuse, 
jf tandis qu'il est certain que t'boinme pense , c'est una 
* ahsurdiiéviïiltlediinsle raisonnement, d'objectercomre 
» un fait certaiu, un fait qui ne l'est pasj d'où je conclus, 
w qu'ayant démontre que tout être peusanlesl iucoirporel, 

■ la comparaison de La Béte à Tbom ne ne peut pro- 
» duiie que ce dilemme ; Ou elle pense, ou elle ne peose 
N point '. si elle petite , son àtas est spirituelle ; si elle 
» ne petise point, elle m pfut être vompare'e à t boinme 
j* qui pense trés-certaiueinent; au lieu que les libertins 
» sont obliges de faire ce syllogisme vicieux et ridicule; 

■ ha Bêle pense aussi-bien qiiel homme; cependant l'alins 

■ de la Béie est mai^neUe, «t mortelle} doue ceUt; dft 
a rbomme l'est aussi. 



, » Ils trîomplienl ordinairement de cette conséquence, 
> et ne s'appeiçoivent pas qu'elle est tirée de deux pro- 



> positions emièrumenl incertaines , pour ne pas dire 

> fausses. Or est-il permis eit boime dialectique de prou- 

■ ver ce qiii est eu question, par quelque chose de plus 
a pbscur encore que ce qui est en question ? I>a pbilo- 

■ sopbie apprend qu'une âuie qui pense est spirituelle 
» et immortelle; mais la Pbilosopliie n'apprend pas 
» que les béies pensent, puisqu'il y a plus de raî- 
» sons couire que pour. Elle n'apprend pas non plus que 
» leur âme soit mortelle; car par la raison naturelle 
B nous n'en savons rien, ni par conséquent qu'elle soit 
» matf^rieitc; mais la philosophie décnonire, comme j'ai 
u dit, que si la Séie u'est que uiaiière,' elle ue pense 

, peint, 
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» point , et que sa machiae étant détruite, tout est dé- 
» truit en elle , Hors les corpuscules , qui peu à pea se 
. M joignent a d'autres corps , et se divisent suivant les 
» lois du mouvement. 

b'Yciiïà, Monsieur, le plan que je me mis fait, après 
A y avoir bien.rèvé. Je délivre par-là mes démonstrà" 
» lions de l'tntmortalité de l'âme, qui ma paroissent 
â évidentes, dé la nécessité oà se mettent les Cartésiens 
» de combattre dés préjugés qu'il est difficile de dérà- 
» ciiier,et contre lesquels on n'a point d'autre certitude 
» ni d'ancré évidence que celle du principe général et 
» bien éubli , que tout ce qui pense est immatériel et 
u immortel de sa nature. Personne n'est à tous , Mon* 
>> sieur, pInS parfaitenient que 

LE CÀKOINAt D£ PoLISNAG. 

Noù sur cette Lettre. 

Lonqu'en 1^4? • l'Aoti-Lncrèce parai, j'y TclToimi Ie> Arguinnu qns 
m'avoit annonçai M. le cardinal àt Poligaacia i^[g,et j'eua la utûfaedon 
de ïoir ipie je m'i'toïs rencontre avee lui en pluiicuH endroit». U traiu 
cette question avec beaacoap plus dVtcndne , poia^e mes deUx £pttrca na 
contiennent pai cinq conta Ten, et que ion sixièRie livre en contùat 
quinze cent aaixaale. Qaclque long qu'il (oie, il n'ennaïe pM , M 
xatmc est nn dei plus agréable* de fourrage pat la variété dts pein- 
Inret , dont qoel^ius-Bnes (ont d'nne gisnde beeaie. On ne penbM lamcr - 
de lirecelle de U perdrix , qui lilevée au toitic de l'cenf dans ilne cage, et 
h'ajanl janiBit vu «on wmUable, voit loui^'-conp Qn mftle élev^ de la 
nJme &çon. Sa anrprise %. cette vne , u piévoysnce quelque lempi apctt k 
pTiSparersDD nid, la timide attention ayec laquelle, quand elle vent cooTer, 
elle Be posami kb oenCi, etc., ven iioo: toutes ces petitea cKose», décrite* 
en ai beani vers, cessent d'être petites, puce que la poésie les ennoblit. 

H. le cardinal de Polignac, en admirant œ* action* de* aniinaaz , loin 
d'en Conclure qu'il* ont une âme, tait remarquer qu'ils agiuenl can* 
januis avoir été iniiruits ; qn'ili font tous, en tout temps, les mjmei chocci, 
et goe cette nniformité dani lenrs aclioni pCoave qu'elles ne *ont pa* la 

TOME II. P 
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'luile Jelentipsiu^n: aimi, qooîqn'ilmdi^ridcpubqueHioil, il (Urott 
lonfâitn farimble an ajiiiise oanéma. 

Qod<{aes mois apièa qac mea deux Epiires eurent piiu, en 17^7, M. le 
canlioal Quirini, bibliotliÉrafre do Valican etcvéqnede Brexe, m'banora 
d'une lettre datée de Breue le ai aoill de la mtiM uati». Far cctla Ultn , 
qa'il a fût imprimer datu un de >e> ODvcagea adresiéi 1 M. la marquis 
BiitDcciiiî, il iàil entcudr* qa'apr^aiojr été sot celle maiière failirâeo 
dam u jeaaeaie , il a cbaagé de sentiment par celte TaUon que lel animanz 
parotssent sensibles lui plaisin, puisqu'ils se Xvrent, dit Cette Eminenee, 
' à ta gattntlaitàUt comme Us Aommei , Jusqu'à der, exeii nuiiibUt à 
/«ur «on«er*fUisn. Je crois ^'nn Caitéaicn bien affermi dam les piinctptJi, 
f onnoil rfpondie k cette difficultc. 



IV, Google 



ÉPIXRE î 

SUR L'AMË DES BÊTES. 

A Ittâ^mè LA ÛUCBESSë DE I^.Ti» 

A QiiEi Itonteùk aSironl nt^alléz-voiis exposer , 

£t quelle loi. Duchesse, osez vous m'impo^i'î 

PoQireB-vous sans colfere écoutet un systWe • 

Dont cent fois la rij^ueur m'a réffolté moiméme ? 

lAÎsseE-iuoi Men pUUtt feiifermer eil secret 

Les dures vérités que je croîs à regret. 

Mais déjà mon retas commence i tous dëplairéi 

Je vais donc révëtef, phîlàsopîie sincère, 

Mes sentÎHicns alTreut , ba^bares> iuoois : 

Souvenez-vous du moins que je vous ob^iSi 
Lorsque des préjugés btïsant la longie cha!n4 

Ma raison libre enfin, me parle en souveraine , 

Ce cbien qui suit pies pas (Duchesse ^ plaignez- moi: 
Je le répète encore à tegrel, je le croljj 
Ce chienne m'offre plus qu'une trompeuse iràage 
, De la fidélité qui parfit son portage. 
Insensible kulomate^ il me sait sans me voit; 

' 11 fait mes volontés sans jamais les savoir. 
Sans colère il s'irrite, il gémit sans te plaindre } 
Sans m*aimer il me flatte, et me fuit sans me craindre.* 

* u La crainte An jtitiU , dit 1« MniiiUl Je Poligoan, AiiL-Liia., 
D2 
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L'âme, rayon de Dieu, son souflle , son image , 

Est un don qu'il n'a fail qu'à son plus bel ouTtage. * 

De ce Dieu, dites-vous, les dons sont différens: 

Qaand pour nous sa bonté prodigue les plus grands , 

Aux plus vils animaux, en biens inépuisable , 

II accorde au lieu d'âme un instincl admirable. 

Qui peut... Je vous arrête , et ferme sur ce point , 

Je proscris un vais nom , un être qui u'cst point. 

Oui , quand de la raison j'approche la lumière , 

Je n'en puis voir que deux , Vesprif et la matière. ** 

De ces élçes divers , l'homme , assemblage heureux ) 

Par des liens secrets les réunît entre «ux : 

La maliÈre, être épais, étendu, divisible; 

L'esprit, être pensant, simple, pur, invisible. 

Par ce guide immortel dont l'homme est honoré , 

Un stopide animal peut-il être éclairé ? 

Vous n'osez soutenir une erreur si grossière ; 

Mais s'il n'est point ce gçide , il n'est donc que matière. 



*. LïCTÙatioadeiaiiîniaazeilrapponredaiuliGeiièacbicndiS'iSrenUilenl 

de celle des hoinmiB. Dieu dit Kui caui de produire ks poimoin et lel 
oiacaui, et h la lene de prr>duire lea aniniaui qni hibiient sur elle. Â. 
V^ganl de l'homme , il le forme lui-niéme , et lui iaspice un toufRc de 
>ie, apiraeulam vitte : c'est ce booSU ^°'il n'a poioi înipirc aus aniiuanx. 

'** Nom ne concevont que deux nibslance» : cependant le Jooroal de 
Taiia, juin i^3o, m'ol^ecte sar cetendroit, » ipe Dieu a pu former unt 
n inCnilc de lubslancei difTclrentis , el ne s'«t pas enga^il de rien ciecr uns 
a en donner it Hiomme la coanolasance. n J'ignore, je l'avoue, lou9 les 
(;rei qne Diea a cr^« ; nuis qnelque substance qu'il lit lirtc du m-ant , il 
faut uuqti'elle toit pe>is>oIe,oaqu'c11«neleKiit pai: par coniéqneat mon 
taiionneincnl snbtiatc toujoun. Dieu a créé ou de* etpriu non ani* k àté 
corps comme les angei , ou des coips non nuis k des cxprits comme ton* 
les objets maiéticb qoenoos loyons, ob des esprits onis ï dïseorpa comm* 
Ici hommes, , 
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Je triomphe ; «t d^jà bhob ^rentier argnmeat 
Dans votre esprit ttonblé porte i'étoiiiieroent' 

■ Sans chercher, ditea-Tous, la gloire d'y répondre , 
' J'argnipente à mon tour , et je vais vous confondre : 

B Parcourez d'un coup d'œil tous ces appartemenSf 
s De la cire et du miel édifices channans : 
a Comptez les magasim de cette mouche habile , 
* INgne de nos regards et des vers de Vir^e. 
» Tons ces bmyans spjef s si soumis à leur roi , * 
» A vos si^tilités répondent mieux que moi. 
» Contemplez des fourmis la prévoyance active ; 
» Admirez des oiseaux la prudence attentive. 
» Pourquoi dans les rochers , Les arbres , les buissons , **. 
> Vont-ils si loin dç nons cacher leurs nourrissons ? 
» Nous les avons contraints à devenir si sages ; 
» Et notce cruauté des a rendus dkuvages. 
1 Puisqu'ils savent nous craindre et prévoir leur mEdhenr* 
1 Cette crainte est leur gloire, et notre déshonneur. ***' 

* Id mouche k miel irno Virgile appelle Soi, doit oiainLcnant tUa 
appuUe Jteine. On > leuonnn ija'ellc était iemcHe ; M l'on Croit méroe ijaa 
cluqiie Bstim n'a ipe cette femelle; mab je fidi pulec uocdune laîvant 

'** Lci animani , dil-on , agtiKnt coiuéqaemment i leari besoins. On 
en peut £ra aniint dci planio. De combien d'enreli^pes couiTeat-eHci 
tears' graine* ! Tout parolt intoltigcnL daoi la nature , parce que tout eit 
fait el conduit par une inlctlîgeuce sapr^me. L'iateUigcace est lOUjoarf 
duu l'ouvrier , et n'est pai loujauT) dans l'ouTTSge. 

*** «I^Boiseaai, dit Monloigac , peuTent-ili plancher IcunpaUiiils 
» mousse et de duvcl , sans prcToir ^elei membres tendres de leurs petits 
n y «tout mollenwnt ? Notre art est foiUe à les imiter. » £n prouvant 
trop pour tax , on prouve contre ein. Lenr itt est admirable, mail toujours 
le mime- A tout âge un oiieau , dans tout pays, lait la latmc chose. Une 
hirondelle jeutte on vieille, en France ou b la Chine , construit son nid de 
]aln#meb^n. Son art ne vient donc pas de son cxpùrience , ni de l'étude, 
ni de la raison. C'est ce ipe le cardinal de Polignac a dit dans ce vcr> : 
jtrguit in fabro , non in se aiaclu'/ta mintan. 
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» Le fol amour, snivi de ses transports terribles-, 
» Entre aussi quelquefois dans ces âmes paisibles : -' 
» La colombe ^le-mâme apprend à s'irriter- 
" J'entends d'un peuple' entier la discorde éclater, 
» Une Hélène a soufflé cette ardeur meurtrière ; 
» Plus d'un héros pour elle a mordu la poussière ; 
» Et i'oiseau dont le cbant, noble cri du réveil, 
» Doux salut de l'aurore , appelle le soleil , 
¥ Souvent à liaiite voix célèbre sa victoire , *< 
^> Tandis qu'abandonnant ses amours et sa gloire, ' 
» Le vaincu prend la fuite , en détournant les yeux ' 
» Yers les antiques toits, palais de ses aïeux, 
u Insectes , moucherons , respirent tons la giierre ; 
» Et de leurs grands débats veulent remplir la terre. 
» Ils ont, pour attaquer, leurs glaives et leurs dards;'' 
» Ils ont, poursecachef , leurs camps-et leurs réïnparis. 
» Vengeur de la patrie, un courageux Pompée*^ 
» Veut ravir à César sa puissance usurpée , 
* Sapeduobu^ 

Jieg^ut , incestit magno diicordia luotu , etc, 
, ■ -V.M- 
Sans ces vers pompeux tic Virgile on croit voir nos guerres , quoiqu'il 
|ie pute que de celles de> abeilles. C'^t ce gae fjit si bien observée Hon- 
laigae, loujoofs content quand il peut bumilier l'homme. «Daiu ces vei^, 
» dit-il, je croi« voir l'ineptie et la laiiité biunaine. Un dépit, \me |>- 
B lou^ domestique, capses qui ne dcvroient pas émouvoir dfux harai^ 
» gires il s'égratigoer , esi l'Aioede cesgraDcIï troubles. Ce Curieux, nioDitra 
» i isnt de bni e< tant de («tes , c'tat loujours l'homme', Tolble, cala- 
n miteux el mi^e'niblc. Ce n'est qu'une fouiioilitre émue et échauOé'c ; It 
u nigrunt campU agmen. Qu'on leur jette un peu de pouasiÈre , comme 
» aux mouches: voilà tontes nos emcisnea , uos lésions et le Rraiid Pompée, 
» lui-mâroe rompu et fracassé, m 

'**' Vengeur de U patrie, lUf courageux Pompée , e^c. 
Le cardinal de Polignac, da/u son tinti-Ijucrène , lîv. Yf, compue 
hi cunibul' du lii>n k ceux du César. 

Pratilit ad picedam rapidiit If a, Ce^sar ad o/fi^ 
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B Goerce plus que dvile , ak da combat fatal 

» Mars, l'homicide Mars, vient donner le signal. 

» Le aang coule , et bientôt le destin fait entendre 

» Ce qu'il a résolu du beau-pire et au gendre. * 

" Mais ce n'est point toujouis par des exploits si gnnd^ 

" Qu'ils terminent entr« eux leurs noUes différends ; 

» Loin dn bruit de Bellone , en d'obscures retraite^ > 

> Ils savent méditer des trahisons secrètes. 

H XJa fil industrieux , perfideiSent tissa , 

» Aixéte dans les airs un ennemi deçà; 

» Et ta toile , ** Àrachné , quoi que l'on nous raconte^ 

» Même après ton supplice, à minerve fait honte. 

» Ne sera-t-elle aassi qu'automate ^ vos yeux? 

» Proscrivez, seulement par ce titre odieux, 

B La béte *f* [ qui voudrait en prendre la défense ? ) 

« Dont le nom méprisable annonce l'ignorance ; 

Jmperiujn;fiim,JiUeor,ifii'erttis utrigue: 
jlt non Jiisànuies pagna , labor umu et idem , 
Quo çanianfera, quo rtgiaim lih' comparât htrot. 
Et >Q T«i 17S , il lappoite ce> combau qa'il a nw dani l'tlktùiM anln 
|xi uiinuniK , qui kwI une ttgbae àe reviidi : 

ym beU^lefas aeies et eaitrajeranm , «te. 
* Vers de Cocneille dans la Mort de Pompée. 

**Ls loite de l'araignée est un ouvnge «dmirtble. Qn U pçnt con~ 
noltie par la diuerlstion mante qu'a laile H. le prunier piésident Bon ; 
^prêtât nama altor AToctuiti. 

'*** rîotu aurion* liante de donner une ânieïdei reptile*, Uia mou- 
cherou , etc. ; il ânt cependant faire ce préient k loni lei tnimaox > on 
le refuKi k tons, comme le dit le cardinal de Polijpuc: 
Omnibm aut nulUi mtni est- Si nuntii honora 
Coactdaa aquilU, et habebunt Oilrea menlem. 
Dannerooi-noui une Ame !i c«( inneptes qui livcnt enoore loog-tanps 
yagiqa'on leur «it coupa la tiu , et dont chaque ptrlie coupve parolt li- 
Dnle? Et combien d'ànieafaiulra-i-il donner aux pidypcsqui aemBltij>lient 
k maurt! qu'on les coupcj de ùiKoa que cUaquc partit: cou.pce devient na 
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> Celle qui tout an jimr nnniu dans va pré * "... 

> On l'immonde animal par le 3\ûi abborté. 
» ïlais de SOS actions l'imitateur fadiile , 

■ En tours ingénieux le singe si fertile ; 

» Le renard ^ qui s'édap^t aux cbîens qu'il a troa^)^, 

> Tous 4eiix .dans votce arr£t sont-4Is enveloppés ? 

> Quoi , n'^argaez-voua point la triste Fhilomfek? 
» Ab , cmela , entendez gémir la tourterelle , 

!• Et du cerf aax abus coasBérez les plenrs ! 

" Mais vous êtes , héias , pins durs qae les cKasseiira ! 

s Pourqaoi c^ercber ai lom des objets de tendresse ? 

> Conten^ilez sedement ce cbien qu^ me caresse. ** 
» Avouez , si pourtant tous comoiMee l'amour, 

» Qu'il 3 bien de mon cœur mérité le retour. 

Bntre auîmal «ntîer et vitanlT Ce fait, à inconcevable «t û certain depoii 
que les obwrvjidoiia de U. an TumUcj et de U. da pAumnr le «on- 
fimwDt, dL-ronle lui le ijitiuu: de l'imc de> BétOj loiu les philgaopho , 
«ceptc tes Caitviicas, 

• Montaigne ptrte «pub P!w»rqne de tctmiI* , qui en s'avaneant nir 
■de ri*i«n (^orc , perlent l'aieîlLe ï duqiu pai poni éctwtei •■ l'eui ne 
cuu!e point ; ce qui leur fut juger ù 1> glace eU lam IbcM pour lu 
porter , tuivini ce niwiuKitMEit: « CB qui fait dutntit lemne, ce qui 

n remue n'eit poa gelc' , ce qui n'est pu gelc est liquide, ce {piiestliqnide 
II ne porte pas. » Avant de faire raisonner ainsi le renard , il (ant être 
usure du Iidt| el maigri! l'autorité de Plntarqne, il est fort dontetix- 

** It faut avouer que tes chiens étonnent sonTnt un philiici^lic. Mun- 
taianc admire av^c raison ceux gui conduL^ent tes arfo^lcs^ Us siveni^'ar— 
lêICT aux portes où leurs maîtres doivent demander riuinAne j ib savent 
leur làire évitei Ici embarras des rues i et quoiqu'un espace soit assez larg* 
pour eux, ils n'y passcai point, s'il n'csi a^sez large pour leurs mattrei, 
Les choMi «urprenantcs que font ces animaux sont les froits des Icçoni 
tpi'on lenr a donni'ci: mais comment les teor a-t-oB donn^î Avec un 
Uton. On instruit les honimsa avec la parole ; on «'adresse t I» miawi.Oo 
ioslmit les animaux avec tebttOD, parce qu'on s'adrcsae i la msidlioCi 
dans laqneklc on ne vevt que Êiiie des imprtsstoiia assez fortes pour y resleT 
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» A mes commandemeas qnellc oreille attentive t 

» Fut-il obéissance et plus prompte et plus vive ? 

- Je l'appelle , il accourt ; je me lire , il me sait ; 

» Je m'arrête , il attend ; je le citasse , il s'enfuit ; 

» Ses soupirs, son oeil triste', et sa lËte baissée, 

» Expriment sa douleur, et prouvent sa pensée. 

» Un rival indiscret ose-t-il me flatUt? 

■ Sa jalouse fureur brûle «le l'écarter. 

» Je m'éloigne : qnel trouble, et qnelle impatience! 

» Que de gémissemens pour un moment d'absence ! 

» Je reviens : quels transports, que de soins empressés ! 

» Transports taajours nouveaux, soins désiniérassés. 

» Ardent, soumis, fidèle, il m'aime, sans prétendre 

» Que quelçue heure à me voir , et le reste à m'atteadre. * » 
Ducbesse , à m'émonvoir vous travaillez en vain. 

Songez qu'un pbllogopbe armé d'nn ccenr d'airain , 

Sans que jamais respect, ni prière le touche , 

Suit d'un pas obstiné sa vérité farouche. 

Tous ces faits merveilleux, je les sais , je les crois ; 

Ils m' étonnent ; c'est tout ce qu'ils peuvent sur mm. '** 

Surpris d'ui^e machine à mes yeux si parfaUe , *** 

J'en rapporte la gloire \ la tDÙn qui l'a faite. 

J'en cherche les ressorts, et moins je les puis voir. 

Fins j'en dois admirer l'auf ear et son pouvoir. 
" Vers d« J. Ractac , àua BcténlM. 

•* En m'ïiQOivDt : c'«« tout œ qu'ik pcnTcnt air moi. 
Cm tout ce ^uc dit auui le caidioal de Folignac : 
Itta vides, mirarit ; et ip$e admiror; at utirà 
Proitquer , et imraada magii nûhicauta vidtlitr, 

*** Surptiijd'<Uiea»dtiM,liBiny«iixnpiTluie. 
Tan rwiifice, rooune dit U anUwl ie PoUgnac , eat àwa la re^ioiti: 
Qmne «tt areanum btfabnci. 
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Quand d'une montre encer J'ignorerois l'ouvrage, ■■ 

Qnoiqa'elle office ^ mes yeux une aiguille si sage , t 

Dont chaque pas égal , juste règle du temps , ') 

M'aveitît d'en saisir les rapides instans; 

Et quoique le marteau qu'elle renferme en elle , -' 

Dans tous les coups qu'il frappe à ('aigiiille fidelle , 

Vingt fois me les répète , et réponde à mes doigts , * 

Dont l'importunitë l'interroge vingt ftiia; 

Croirai-je qu'en son sein c'est une ôme qui veille , 

Pour satisfaire ainsi mes yeux et mon oreille? 

Non , non , lorsque je suis servi par un acier 

Qu'a £a(onné la main d'un artisan grossier, 

Et quand , sous des doigts morts une boacbe sans vie ** '. 

Fait soupirer la SAte avec tant d'harmonie, 

Que de cuivre et de bois l'automate formé. 

Far l'amant de Syrinx me parott animé , | 

Je vois dans l'animal avec moins de Surprise , 

Tous les effets d'un sang que son feu subtilise. - 

Tantôt ce sang rapide , i l'âme obéissant , *** , 

Allume dans nos yenx un regard menaçant;: •- 

* Vingt foi* me 1c( repèle , et réponde ï met doigts, ele> ! 

I<e catdinal de Poligiuc , doDl je n'aToii pu tu l'ouvrage quand je fia 
ces vers , sTûil dit l> mtoe dicMe eu msilleurs vcn , en prenant b monlit 1 

pour comparaûon. i. 6, v. 1980. 

JHenttnf invtniorU carte laudablt et anem 

Comiliumi/utfabri, ihted non quterit in ipsd. | 

Çaanquam opus axùthwh , qimnquam ingemosa reptfta ] 

Miratur , àigiloqiu prantnt intviragat horam. ' 

''* Le FIAtenr Aulomate, oUTrage de M. Vaacansan, ijoi > fait toii f 

juKju'où l'homme pouroit porter le mccanisme. Tf c so^obs donc paxiuipiit 

que ilei machinei dont Dieu a diapoïc lea ressorts soïcàit li admiiables, 

*** Noiu sprontons d«u1e> puûoui TÎoInntci*, ^ae lonlet là partiel da 
i)oti« çorpi s'cDlrVid^al muiuelt^ment , ei «aii«iai«at b la conMrTfttion du 



iv,Goog[c 



DES BETt3S. 6ï 

Et tantôt Sur no* ftonta.fait rayanner la joîe , 
Egalement docile à l'àme qui l'enroie. 
£h , qae dis-je? Souvent trop prompt à noua trahir , 
Ce sang à l'Ame raérae ose désobéir. 
En vain l'homme outragé vent étouffer sa rage ; 
Un torrent qui bouillonne enfiammc son visage ; 
£t s'il veut, quand il craint, affecter la valeur, 
Son sang qui s'en retire, y laisse la pâleur. 
Des seCrets sentimens qa'excite la nature « 
Sur nous, et malgré nous, éclate la peinture. 
Dans les dangers pressa»» , le corps sait précéder 
Notre âme, qui n'a pas le temps de commander. * 
Four défendre mon oeil qu'attaqne la poussière , '** 
Un muscle sans mon ordre en baisse la paupière. 
L'enfant prêt à tomber étend ses foibles bras : 
Ce geste involontaire a suivi son faux pas ; 
Et la main qui s'expose au coup inévitable, 
Prépare pour le front un secours favorable. *** 

* Et sonTent mime maigre ille. Qu'an ami approche S> main de Mira 
Visage , comme pour le frapper, quoique nous sachionique ce d'«sI qu'use 
bjuts , BOni rcrmous Us ycra , et ntyofl délournona b Ule inTolonlBireiiient. 

Jgnari quid agant et car , aut quld sit agendum. 

PorrecUi îamen hifirmam teveetAut, ariem 

MechaitUam geitii , non cogru'tiane profEiti. 

A.BT.-LDC. 

**' FWn défendre mon uni qu'attaque k ponstièie , ett. 
In teittrot ttiaia improviaim ai quid oectioi 
Irwoltt , ta refait capot , it maaut antè , ptriclam 
Aftrttnt, s/iûniu quant ttniit optmve fertndam, 
Aht-Luo. 

**'' Il ne nil p» qne la tète est la partie la plus ïraporlante , et qn'fl 
lâut la •econiir aux dépfena Aa main* j tuai* U natale o'altend ni les 
ttflcxtons, ni rige des réflasiona. 
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D'ignorans porte-iaix, pour sonteoir leilt poids,* - 

D'un savant équilibre -accoinplùaent les lois. 

Quand je roia tant d'humains , que l'âme à peioe Claire ^ 

Je suis prêt à douter qu'elle «oit nécessaire. ** 

Que sert-elle au sauvage enfoncé dans un bois ? 

Que fait l'être pensant dans un brute Iroqaoia? 

En exemples pareils nos climats sont fertiles : 

Dans nos sots villageois que d'âmes inutiles ! 

Ils labourent leurs champs, ils parlent à leurs Iheu&i 

Et le soin de penser ne (iit point fait pour eux. 

Non moins que ses chevaux leur conducteur stupide . ' 

Mérîteroit souvent et le mords et la bride. 

Un manœuvre se lève , et chargeant sur son bras 

Xa règle, le marteau, l'équerrc, le compas. 

Va tailler lentement la pierre qu'on lui donne: 

Courbé sur elle, il frappe, il polit, il^onne; 

La nuit vient, il s'endort; et le soleil nouveau 

Le rappelle à sa pierre , il reprend son marteau. 

Son travail, ou plutôt l'espoir du gain l'enflamme ; 

Il passe ainsi ses jours : bel emploi pour son âme ! 

'* S'ili porlcnt un firilofiu du brai droil, il> ïtcndeot li bru gaoclie i 
■Gn d'avoir toDJouis un m^ine centre de gm-iti* : les partj«s du corpa l'ac 
rangent uiiTant la nianiirc dont le coipi est chargi: , et c'istt ce ^u« peini 
le cardinal de Polignac dam lesTcrsBuivans : 

Buttlcut, urbanus periur , jwenisgue lenex^ue 
Corpara clan 4ubiio lUirant, crut , irachia leadaat. 

*■ Quand je pirle ainsi , oh ne doit pn mti aoupronner de croire i[ni 
l'^c soit idDlilc du» qoeUfoes hoiniBe*- Ce qui e>t dit poor i-gajcr la 
matière , me doit point ^tre prb ■érlcuiemcDl. Boilem parloit'îl Hticiuc 
nunt quand il foinit dire à l'âno : 

Ma foi, Donpluxjnenonl.l'lionimeu'ot ifu'unc bflc? 

LarL-flciiondu JoninaldeiSikTana aarect codroïl, iv'a obligé de Ikin 
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S'il allait lae répondre: « Et que fsis-tu de mieux? 
M De nmes occupé ^Astrait, sombre, enmiyeax, 

■ Tu cours après des soss : bel emptoi poer la tienne ! 
- Aucun troidtle da moins n'inquitte la mteirae. 

■ De ma tcaitqnilltté laisae-moi le bonheur, 

■ De tes raisonnemens je le laisse rhonnear. • 
Mus c'est trop m'ëcaiter, m&n sujet me rappelle; 

J'y reviens, et conclus que ia flamme immortelle. 
Qu'enferment des humaÎB» les corps les pbu épais, 
Dans ceux des aaimanx ne s'allume iamais. 

Et d'oi vient qu'en effet la longue expifriencc * 
.If u^mente point en enx l'adresse et la science ? 
Ce TÎeax chat , vienx réreur , sans £tre pins instruit 
De «es réflexions ne sous inontre aacnn fruit. 
Du premier coup d'essai, par le même artifice', ** 
Un oisean de son nid éièv& l'édifice ; 
Tandis que les travaux, lea leçons et les ans , 
Ont formé par degré nos esprits igitoram; 

* L'invenlïon do iris kK tionnenr h Tcsprii kinniin. Lm antmanx , 
dtipaU le cammcnceiDcnt (lu inonde, n'ont rien iUTcnié ni perfectfomA:. 
l^tirmttiàaGlaidrStif^aïai ont ui ut inCni pour K parlei pli ligius : 
le* aniiMni. n'ont point eslr'au w langage. On oli[«:te qu'oa contient 
Ici anlmaat tiéiocM par de» cxcmpla die i^crilû faiu ïur leun parctia. 
Qucl^w peupU afaitces extrmplci, cl sW imaginé i£a'il>L-toicnt utile); 

*' Tout BDi'mïl d'une mime cip^ , dît le cardinal de Polignic , a Ici 
niJDWi occupations , et le rodignol chante toujoara, dtni tous la pnj-i , U 
mime air: 

Ommi avtt valtar , capît oiroiU aranea mutcas , 
Sic Philometa parera territ eanit omniiui hj-oinaia , 
Hymniun delitiias vcriS' 
El pomqotii, dit~il, le perroquet neparlc-l-îl JBinaîi qu'an liaaud7 
Ttnieri ac fruttra rogat, etnipundet, inani 
ÇaintUtatt loquai? 
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Qnaad je vois ce cactor qm ae fait qae ée oaitn , * 

Si iaraot daai mt art dont il n'ent pont de Biltce , 

Je ne psû rapporter ccA étonnant saroir *" 

Qn'à de lecreti resMrt* qae le aang fait aeimnr. 

Oni, je le erm», Dacfaesae, et la fin me l'ordonne. ***> 

Toat prit ï «ontenir ce mot qui vont étonne > 

De Detcarte* demain le hardi aectatenr 

Osera rotu montrer , «'érigeant en dectenr- 

(Dftt ce titre nouvean mieni proaTcr sa folie)^ 

Sur la religion sa doctrine étAKe. 

* Fliu le natanlûte donne h l'^plunl tonte* n<MveTtai,iiijiiu celle ds 
b religion i Prozûnuin eit elqihat humanU itntUnu , ^uf^w imtailaclaa 
étrmonii patrii , amorit tt glorîa voliipta* , inwno verà , qiuw etUou in 
hû/nîne tara , prohitat , pnidentïa , œquitaâ ^ reiigio quotfu^ ^f- 
Jtnim , ete. FuSi^'il tni dânbe Ao* Tcitui la pltu Mief , il U fait pfa» 
pirlkit que noni. Tou es qu'il en dit e*t fàax. 

** J« n« pnii i»|ipoitet cet ^lonunt itroir, etc. 
H. Arnuid, M. Fuetl , et U Fi Domirci, fnrmil an joitt' Ulnoiu K 
tJsneoliTt d'niM granonille qai contreiïuMil la motte loraqn'an bim^t 
l'apptoclioit , et l'enfajoit iitât qu'il U ^ittoit : elle fit plosietin foi* 
UmJBie chotc; ta qmi fil dite h H. Fucsl, fiuUqi^tUe agit toitfourtdê 
tntma, «U» agit machinalement. 

*** n n'e*t pw Bccewdre d'aretlir que ee mol n'ett jn* dit iMeiiie- 
menl : il «t vrai nàmmoiiu qœ 1* preave que je viii faire Taloir dan 
l'EpIlre wlrante , «tt trtt-fotM en ^veor du xjttiaM caitàien. 
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EPITRE II 
SUR L'AME DES BÊTES. 

A Madame la Duchesse de N-... 

J E viens renaaveler ud combat pea commun , 
Qtie ne tenteroit paa mon courage importun , 
Si vous étiez semblable à ces femmes frivoles , 
Stéiiles en raisons , fertiles en paroles , 
Arbitres d'une robe , et juges d'un ruban , 
Qui sans les doux attraits de qaelque beureus romtn , 
Jamais de leurs regards n'bonoreroient un livre. 
Ducbesse, à d'autres soies votre bon goût vous livre : 
Dfes long-temgs attentive à nourrir votre esprit 
D'un entretien solide, ou d'un utile ëcrit, 
Vous réparez rbonnenr d'un sexe à qui l'nsage 
Sembloît avoir donné l'ignorance en partage. 

C'est la cause du ciel que je plaide aujourd'hui, 
£t le grand Augustin va me servir d'appui. 

Sous l'empire d'un Dieu tout-puissant, éqnitable, * 
L'innocence est beurense, et qnisoulTre est coupable. 

* Cet et gnnd principe qM ttlnt Angnuin amplojra «1 KHtvcDt 
pinuTCi le pjché originel: <ufr Deo jutio , ntmo miitr, niii merea 
principe conforme it ca que dit Is Sif«ue , c. xii : iptum ç lu non iU<t 
puniri, condermiarei eitemm taitinuit à lud virtute ; principe confoma 
à «g qiM 1> niaon kditiMt Pùeni, qui croToltot ^m 1m hnmmf, ui^. 
TOME II. . £ 
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Du tonneao d'amertume ont-ils jastais goûte ? * 
Le pauvre né pour «Sx , leur vend ses' bras seniles. 
L'un brûM do soleit, rend leurs terres fertiles ; 
Lautre de leurs repaa raé^te les apprêts , 
Et par des goûts nouveaux en réveille les mets. 
<^e désordre m'appread que d'un juge équitable, 
Cette terre n'est point l'empiré véritable. 
Roi suprfime , qui vois tes sujets dans les plears , 
Tu dois venir un jour terminer leurs douleurs. 
Ils attendent ton règne; et dans cette espénewe 
Us ne murmurent pas d'na moment de soufiir>mce. 
Mais si le sentiment conduit les animaux ; 
S'ils soufirent, quel espoir pent adoucir \tan mant? 
Croirons- nons qu'on séjoar de douceurs é terribles 
Doive récompenser leurs âmes immortelles ? 
A ce hardi so^çonU foi tient s'opposef. 
Je veux bien toutefois encor le supposer. 
Mais contre l'bemme injuste, et son rfrgUé barbare,^ 
Tour la bête opptimée alors je me déclare. 

* Homire place anprti da Jnpitct dmjt lotiifcairi: diaï dwbidai, e( 
Cïtoidei lOBBX. Japiiei ne paisc que dun U premier poai lec dianx; et il 
ne puije que dam le lecond pour ces morteli ipe le mathenr Kmbte pon[> 
mine à lont moment ; pour Mni le rate dea kanmiE) il poiM en mima 
templ dana le* deoa: toanctax , iie leur donnant (uqûi ât Bien qtie le rai-' 
lange de* maux n'empoiionne toa picKot. La £çtiaa d'Hoiatre proova 
une cHoiecommnnéineDt*raie:il fàMponnantex^epltrcpielquciliommei, 
qui , juaqa'à la ma» , n'ont puMqiM pu go&tf du uranesn d^menurae; 

'** L'totencda Spectacle de la Nature pt^t^nd que jostifler notreempire 
nu les anîmaui par ce principe, qu'ibiontdn machineti c*<n ■nLoriwr 
un droit trèa-cetta; n par une raÎMn frèt-iaceftaiBe.'oyquIoii, dk-il,e^i- 
» quer l'âme des Bètet , c'est de la pbilosophie peidoe. Nous Toyons qi^ 
n Dîeii lei a faites pour nus bénins; cela doit iioui suilire. C'est pour 
H notre arantage qu'dlti nTOit bire certaines chôaea, et q^'il lent eM 
>> défendu de rien ntoir de plm, » U est bien nai qoe li eik) avoient une 
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Rongîssoiv, Toisjcruels,' de Umt d'arrêts de moil, 
Qui n'ont popr fondemeid que la loi du plus foct. 
Ëfa , quel droit avons-nous sur des jours respectables ? * 
Misérables , du jifoins ^>argaoiis nos sembldilea. 
Si l'immortel rayon luît dans le« snimatix , 
Dieu qni les£tpoiH:-liii, les tendit nos égaux ; 
Et partageant entre eux nos caresses sincires , 
Nous devQtis les jainer, et.les icâtcr en Irfeces. 
Autrefois, 0ous dît-oD , Tardcaite diaiité 
De ce saint si (àlnenxparsonhan^ilë, *'* 
De ce pire fécond, dont la ooipbreuse race 
A répandu parloqt le froc et la besace, 

niion pareille h h nAlre , ; nom n'en serions plu le» nMllro ; jt»is ito.BW 
finpire sur elle*, jiute ou non, n'ett pai idoîdi ctmI poar'elleiai ctte» 
pensent : ainsi ce n'est pas Tiipondie à la diDkiJt^. Il eti encore Traî, <pe 
vouloir eipliqner en détail le méanisme (pli les fait agît , c'est de la plii' 
losophie peiduc ; mais loateiiii (pie le teu) mecuimie les fiât agît , c'est 
parlei en bon philosophe. 

* Eh , quel droU wums-nons^r des jout le^tectahle»? 
C'est ce que dil aussi le cardinal de Polignac: 

Qiiof'ftre ânieflemfiopuluni etnil tafemtrenUm 

Per jifare , per terras , n/unc vi ,. nunc fr^iude matiffut 

Iifaequerit captons indefeniuutgae vupidat 

jiltque vor«s ? Iitter lusiu , etgaudia run'i 

^Bumeras belUgeaas hoc imnu'le, Btfonàum 

Ignafumijue f Litpo quare crudeliar ^10 , 

Gù te rivaltm prmatas ao quem invidus Aorr«*, 

ifon otorfiri tutit atamului, omaepercevum 

Inhixelu occidete ot>ea, macUire juventet 

tfon ^iHiiat , fiait undé tibi tôt copia Ttntm, 

-Et fptibui eit poit longtBn opérant , non , nmca merett f 

** Bsjple , il l'artidc do raîni Franoi'is , wîlle b ce soj'el ee saint at rei,- 
peciaUe. Il n'astpu i;Connantqu'unepieasesiniplic]t£,dontnneproibniIa 
hnmîlité était ta eanse, toit expotée BQx railleries d'en koKiine an lAtac- 
ttied«BaylL-. 

5 
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Aux Bétes , par amour, prodignoU ce doux nom : 
« Paissez, s'ecrioit-il, mon frËie le montOH ; 
D Aloitlrère, dans ces bois, paissez en assurance. 
» A l'auteur de mes jours vous devez la naisseoce. 
» Bênissons4e tons deux; tous, cigale ma sceur, 
D Par vos sons éclatans céUhret sa doucei)r. u 

Ainsi parlait d'un saint la pieuse foiblesie. 
Mais que nous sommes loin de cette humble tendresse, 
Nous ingrats , nous sonillés dn sang de la brebis , * 
Qui nous a tant de fois couverts de ses habits ! 
Les bœufs qui, tons les ans, an laboureur dociles,** 
Dans nos champs ont trace tant de sillons utiles , 
Sous l'indigne marteau par notre ordre expirans , *** 
Apprennent ce qu'on gagne à servir des tyrans. 

. * Ovide met wtle pliint* dani b boncliv i)c Pylliigorc. Mélamor- 

Quùl oitna'ttit ovta , piaciâum pecut ? 

Çuid irierutre Bove*, animal aine Jraude, doUtque, 

Inaocuum , limplex , naOïnt toltrare lalortt ? 

'** Flntarque, daa) la TÎe de ÙIod le censeur, ti^moigne ^'il rwpour< 
loit se riiioudTe ïsbandonner un bcmif i£ui auroil TÏeilli en bbouiant mi 
(eriei , «poTce que, dit-il, nous ne detoni pu nous leriir dea chowi qui 
H ont une finie, connue noiu Boas KTTonidn Kolieri quand iU bont uaéi, 
» ne fâL-ce qne ponr noaa apprendre i aimer le* hommea, et dam ce* 
n petite) choM* faire l'apprenliange de l'humanité. » La derniire isiion 
e>l tièi-nge, et la premiète est vraie dan* le sjisiènie d'un homme qui croit 
qac lea Béiei pensent. 

*** H.I'abM Desfonlaincs, leltTci98,czaininaDt cette qMMÏon, appdie 
l'opÎBÎon Cartéiiennd la plut injigiu exlravagance de Feiprithuaiaiu, 
Le>;>lènieqiw,ieton lui, b nature en«eigne i ton* lei homiiMa, est cdnl 
d'un èttt pensant, maia mortd, d'une tme boince dan* ki operationa, 
dïtciminùe invincibleinant par le% objeia, incapable de driilx'raiion et de 
liberté, n A l'i'gard du malheur des Bjtn, il n'inli'iessi pas, dit-il, kl 
'• jualic* de Pieu. Si qualquefoi* ellea lont malhcsieu(«> , ne tont-cFla ps) 
D dédommagées par Ici plai*ici de* aeni , qu'elle* sodleat peul-jùe qàtiif 
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Qne de meurtres commis pour nos goAts détestables; 
Et que d'êtres pensans immolas k nos tables ! 
De ces arbres épais cet habitant si Joui; 
N'est point dans sa retraite à Tabri de nos coups. 
Malheureux l'animal dont la chair délicate 
Odire à la volupté quelque attrait qui la flatte ! * 
Que dis-je? L'oiseau même inutile au repas. 
Tombe frappé d'un plomb qu'il ne méritoit pas. 
Par son toI inégal la rapide hirondelle 
Irrite des chasseurs l'adresse criminelle. 
Rome voit son palais semé de corps sanglans , 
Un empereur poursuit des insectes volans.** 
Peut-être qu'adorant la main qui les immole , 
D'an si noble trépas la gloire les console. 

» qne non*? L'un tt poar l'aBCre. n CaiaioBnieiu l'un ne va pu pont 
l'antre pour ces malheunuK dieTanx dont )'ai feil la peinlnre, nï ponr et* 
luenf* qai Tont finir h la boacherie det'joun qu'ils ont piuïa h hboiiei 
ht teno. Mid> sal^oioiu tomes les bjles ttenreoùt : se peu t-iV qu'une Ame 
■oit mortelle, incapabk dq dcliberadon et de liberté, aonmucilbiDiliiK, 
et qne le* plaiiin da corps soient son unique- félicite T Un paieil «jilèma 
aianc^ Hriensenient , leroit la plus' insigne extravagance des préjugés 
det lens. Je leax croira qae H. l'abbé Desfbntainei ne l'a pu Scriensement 
«T*Dci:, et je ne (âii celle Rinarque que pour montrer daÎM quels abymea 
on pent le jeter lorsqu'on abandannc le système amiticn ; au lieu que 
par œ Sf stime ou nuTC ta gloire de notre àme, et on îustifie la Proiidence. 
Ce» pourquoi j'ai dit an commencement de ta primicre Epltie: CeitJe 
F Homme ici qae je plaida la cause ; et au commencement de cdte-ci : 
Cettla cdiue du Get qae je plaide aujourd'hai^ 

* Pjthagare rqardoît comme an crime la coutume de se notirrir d« h 
dkair des animani. Oride lui fait dire : 

Jteu ! quantum icelus est l'n vitctra , visoera coniV , 
Coagestoque avidum pinguescere corjtore corpus 
\rtllenuique anânanle.-n aaimaatù vivere.feûia l 

** On ra^^iorte que l'en^Ktant Domilïen l'occi^lt ^bi wn pakis \ 
tuer dei moadiei> 
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Mais anx Jeqtes douleurs ce dogne dévoné^ . > 

Qni sur un ^chafaod indignement cloiië , 

Aux cruels écoliers , victime analomique , 

Ta de son corps ouvert, inonti^r la mécanique ] 

Qni le consolera, lorsiiue .tant de bourreaux 

Contemplent avec joie , en suivant leurs cjsesnXt 

Les mouvemens d'un coiur d'où la rage s'exhale ; 

Des intestins fiiinans le tortueux dédale , 

Et ces canaux qu'un lait si prompt à s'^coyler 

Aux yeux d'AselIius sut enfin déceler? * 

Ah, réparons du moins notre gloire offensé^.. 

Et loin des animaux écartons la pensée ! 

Pour calmernos remords, et sauver notre honpeuri 

Croyons que n»s sujets ignorent leur malheur. 

Et quoi , s'ils en avoient la triste connoissance, 
Mfi Içs verrionff-ïJOH» pM conrir i te veageance? ** 
Un tenl Cartérien déchiré ^r lents dents 
Rendrait dans leur» discoùs lès autres |4u£pnidms.i 
Et l'auteur d'nne itecte 'Adieasie et térribfe. 
N'eût jamais dans so!n lit fait une mort' paisible. 
Nous les éludions vos tous de nge transportés » ' 
Snr l'eitneim tommun fondre 'de tous cAtés. 
Son sang eût effacé ses barbares io^ines ; 
Et toiU U nùea sans doute efiaceroit met rîmes. 

* SarMt m^Min , qui <Uiu le dîsr*>p<iime ùicle d^nTilt Içt tÀoe* 



««Pou piblecflos M'rieuiemeiit, il «*1 cm«in ^û l«i Biui p«>oîunit 
gaclqiicfoi)doiiiMidc«iiUTqiM«d« ftiuée, cUadoniiïBtardiiiûf^eiitde 
gnndes preaTo cû itnpidiié. Le mjrae utinuil ac laine prendre ptoiicart 
^ii m jnéne pi^ge. Do UoupMa ig hicub H U^HC condoin b 1* WaditTie 
par aa totiat. 
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DES BÉTES. 
Mais & taul de fureurs dnssë-je m'exposer, 
Trop heareux si mes vers ont pa tous 



'*' TKàgti Ve^ril philowphiqne dont «e Tanu noire ùtde, Il pr^ngj 
des wDiEneaggprciqiie tout le monda anloaid'liai i crolie que lot uiiDiuix 
pentent. Que ceux qoe le» prenTM mctaplijiiqnei, et eell« de monte ne 
penrent conniDcre qae les Btta ne iodI que dea nuchinei, connoinent 
da moiiu ip" cette qneation est Irt«-4iîfEcile k ràaodre, et qn'ils en 
concluent que l'iiomme n'eat qu'ignorance ; Toilï l'atililc U plu certains 
qa'oDcnpniae tirer, enadiaiT«nt l'Etre-Supr^nie qui ■ cr^' leaiaùnani, 
■ott qu'on ctoie qn'îl» ont une âme. Boit qu'on croie qu'ils n'en ont pas* 
C'est par cette rcâeiion qoe le cardinal d« Folignac temÙM MB Unt nu 
^tte question : 

Soie eavttuia teiuu, 
j^i^ ùutmcta patei j mirare , et mnnen adonh 
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AVERTISSEMENT 

Sur tEpiire suivante, 

A. P R i s les premières lectures que je Hs du Poème de la 
Grâce , plusieurs de ceux qui l'avoîeat entendu , m'exlior- 
tèrent à m'appliquer à la tragédie, qui me fouruiroit , di- 
soient-îls, des sujets plus agréables au goût des Hommes^, 
et plus convenables à la poésie. Peut-être me serois-je 
laissé séduire et aurois-je eu la témérité de vouloir appro- 
cher du théâtre , dont tant de raisons me doivent éloigner, 
si des amis plus sincères , en me représentant les grandes 
diiHcultés du poëmê dramatique, ne m'eussent exhorté 
en même temps ît ne poitit profaner une muse qui avoit 
consacré à la Religion les prémices de son travail. Ces 
sages avis firent imprefsion sur moi , et je m'en^geaï à' 
les suivre par cette épitre, dans laquelle, pour faire vdir 
que les sujets de piété sont les plus dignes des vers , je 
remonte à la naissance de I4 poésie, qui , chez tous lu 
peuples , a tiré son origine de ta Religion. , J'ai placé l'é- 
poque de sa naissance au passage de la mer Rouge , 
parce que nous n'avons point de cantique plus ancien que 
celui qui fut composé par Moïse après ce grand événe- 
ment ; et voici comme M. Bossuet parle de ces sortes de 
cantiques dans son admirable Discours sur l'Histoire 
Universelle : n Les pères les apprenoîent à leurs enfans ; 
» ils se cbantoient ^ns les fêtes , et perpétuoient la mé- 
■ moire des actions les plus éclatantes : de là est née la 
» ' poésie. Cétoit Dieu et ses oeuvres merveilleuses qui 
V faisoient le sujet de ces odes. DieuIesinspiroî(lui-)nêaie| 
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» -et -il n'y -a propte m eat qt» le peuple de ©teu où h 

> poésie soit venue par enthousiasme, a 

-Cette online de 1« poésie -prouve combien elle y'est avilie 
depuis qrfelle a voUhi "faire de l'amour ■»n 'objet favori. 
Oa ne peut parler ainsi sans passer pour un censeur outré. 
lies hommes prétendent avoir l'heureux privilège de pou- 
voir sans danger voir les spectacles les plus teadres , et 
lire les vers les plus passionnés : cependant Ovide , qui con- 
noissoît assez bien. toutes les foiblesses du coeur bunrnin', 
pen soit différemment. Il ne.passera point pour un censeur 
trop sévère ; et je puis citer son autprité , parce qji'elle 
est ^ande sur. cette matière : ce qui. est condamné par 
Ovide, est bi^ condamné. Cest lui gui^regardele tW^tr^ 
comme va lieu fatal à l'innooence: 

Ue locn* cuti dimiia pndorli lubct. 

Cest hiïrDléme qui défend la tecfaire des poètes ausri 
tendres' que lui. Ceet Ovide qoi avaAt moi a fait le procèe à 
Sa^o , Â CatuKt, à Tiballe , et qui «e Pest fait à lui-màue : 

E^o^fta insitlii , tencroi Hf Umgï po£^u : 

SnbnioTso. doua impius ipse meai. 
GdlÎDudiiAn fipio,kion atlbimïciu amori, 

'^t emn CalHiofuilio (a quoqoa , Coe , tiocoi 
H* cwtè âaplilui melioiwn (aâx. arnica , 

If ce rfgidoa iqores Teia Mma dédit. 
Connina qnli potuit tnto legiue Tibulli , 

Tri tu cnju opus Cjmhûi ula fait? 
.ifw. potiBt IvctQ dnna diindcrs G*lli>? 

{It me* DMciù ^id «afin» duhc «onjuit. 

i>« Jifted. fiN, c.. ^57- , 
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SUR L'ABUS QUE LES POÉTE&FONT DE LA POÉSÏ?. 
A M. DE VALINGOUR 

Aux combats delasclnieyen.vaîn, cherVaHneour, 
Des amis trop fiattcurs la'exciteal chaqœ jour , 
Et m'y font e^rer ces éclatans suffirages 
Que le pistée oontent dosne sux jeuaes conragesç 
Quoique de oe discours le chaxms dangereoK 
Teute aisémeot mt cœur de la gloire amoureux» 
C'est à, tes seuls avis tfie je prête l'orbe. 
Loin ds porter eovîe aux rivanx de Gonioiilo, 
A tes sagfîs leçons js veux m'assi^étir, 
Et choisir des travaux exempts du repentir. 

Auroit~il dû jamais alarmer l'innocence 
L'art sublime des vers , si pi» en sa naissance : 
Art divin , qui reçut de tesjpbles transports. 
Sainte Religion, sa pompeuses accords'? 

Oui, c'est toi qui de l'homme élevant le génie j 
Autrefois enfantas l'admirable harmonie : 
Four honorer le ciel et publier ses dons, 
La lyre , sous ta loi , forma ses premiers sons. 
Quand les Jui&d'-un barbare ëvitoient la poursuite, 
La mer les vit paroîftre , et la mer prit la faite. 
* 

c,q,z.<ib, Google 



78 EPITRE 

Pour sanrer Israël par des chemins nouveaux ^ 
lie souffle du Seigneur ouvre le sein des eaux : 
L'onde reste immobile, et, soudain ranimée j 
De la superbe Egypte ensevelit l'armée. 
Après ce grand spectacle et ce prodige heureux ,' 
Une divine ardeur s'empare des Hébreux. ' 

Moïse, plein du feu dont son âme est saisie^ 
Entonne un saint cantique , auguste poésie, * 
Qui célèbre le Dieu, dont le bras étendu , 
Des flots sur le seul Juif tint l'amas suspendu : 
.Tout le peuple y répond, et sa reconnoissance 
Des poétiques chants consacra la naissance. 
Des célestes bienfaits le tendre sentiment 
Imprime à tous les cœnrs ce même mouven^nt: 
Et l'ardeur d'exprimer noblement son hommage , . 
Des vers au Païen même inspira le langage. 
Lorsqu'après sou travail le laboureur joyeax , 
Dans les jours solennels rendant grâces anx Dieux f 
A l'aspect des moissons sous ses toits amassée» 
Perdoit le soavenir de ses peines passées. 
Docile anx lois d'on art qu'il ne connoissoit pas , ** 
Sur des tons mesurés il conduisit ses pas ; 

* Moïse, le plus ancienSks poètes, consacra la poésie i 
la Tèrité étemelle , plusîeul^ siècles avaat qu Homère eût 
entrepris de la consacrer au mensonge. 

** C'est ce que ditXibulle , 1. 2. èleg. 1. 

Aip^cola usidDo pcimùm ntiktoi uaui) 1 

Caauvil certn initie* vciba p«di.... 
Agricola, el minio niflnma, BkcIic, robeini} 
PriiuBi inexpcïU duûtftbiiiH sJteiMi - i 
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Son oreille attentive à de justes cadences. 
Le régla dans ses chants , le guida dans ses danses. 
Ainsi la poésie en toute nation 
Doit sa naissance illustre à la Religion. 

Mais aux traits de là mère oii l'innocence brille ; 
Qui pourroit aujouril'hui reconnoître la fille ? 
Hélas , presque en naissant, loin des yeux maternel^ 
Elle alla se jeter en des bras criminels; 
Non loin de son bercean, déjà défigurée , 
Ivre des &ux plaisirs , au mensonge livrée , 
Et de nos passions trop funeste instrument, 
ËUe osa nons prêcher le vice efirontément ; 
Elle mit en tous lienx sa gloire à nous séduire ,' 
Et corrompit des cœurs qu'elle devoit instruire. 
Homère le premier, fertile en fictions. 
Transporta dans le ciel toutes nos passions. 
Cest lui qui nous fit voir ces maîtres du tonnerre , 
Ces dieux dont un clin d'œit peut ébranler la terre , 
Injustes, vains, craintifs, l'un de l'autre jaloux. 
Au sommet de l'Olympe , aussi foibles que nous; 
Et c'est lui-même encor dont la main dangereuse 
A tissu de Vénus la ceinture amoureuse. 
Les feux qui de Sapho consumèrent le cœur, 
Dans ses écrits encore exhalent leur chaleur. 
Pour chanter les exploits des héros qu'il admire i 
Le foible Anacréon en vain monte sa lyre , 
Les cordes sons ses doigts ne résonnent qu'amour.' 

Athènes, il est vrai-, tu le sais, Valincour, 
par ces lâches discours qu'inspire la mollesse, 
K'a jamais du cothurne avili la noblesse. 
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On ne vit point sAots des héïos Itoguissans, 
Sous te poids de leur» fers sans cesse gémissons; 
Et l'on n'entendit point sur ki tragique scène 
D'un amoureux tDnitnent soupirer Melpomène, 
Là, de nos passions, pour en purger nos cœurs, 
Sophocle dépeignit le trouble et les malheurs; 
ta , pour donner du vioe une horreur salutaire, 
Œdipe vint gémir d'un crime involontaire; 
Le chœur y consoloit l'innocent abattu, 
Effrayoit le coupable, et cbantoit la vertu. 

Mais quels chants ponvoit-on attendre deTbafie, 
Lorsque d^Arîstophaûe épousant la fohe , * 
Et par son impudence assurant ses succès, 
Elle 8'^d)a^donnoit aux plus honteux excès , 
Et quand Socrafemême essuyoit ses outrages?' 
Dans un' panier rîsible , au miHeu des nuages, ** 
Quel spectacle de voir enlever ce héros. 
Qu'une muse eSrontée immole à ses faons mots! 
Faut-il s'en étonner , lorsque sa raillerie 
Jotioit impunément les Dieux de la patrie ; 
Quand tout un peuple en foule au théâtre afecouroit,' 
Pour rire de ces Dieux qu'au temple il adoroit ? 
Home à peine eut dompté la Grèce par ses armes , 
Que la Grèce à son tour la dompta par ses charmes ; 
■ Pluwrque dans sa comparaison d< Ménandre ei d'Aris- 
tophane , paris de ce dernier arec ira sourerain mépris , «t 
appelle sa muse une courtisane effrontée. 

** Dans la comédie des Nitè«s, Socrate est rsprétemé sa 
promenantau milieu des nuages dans un panier , et s'y nour- 
rissant de fumée. Cette comédie inspira au peuple beaucoup ' 
de mépris pour laphllosoptiiede Socrate. 

La 
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La captive enchaînant ses farouches vainqaenrs, ' 
A leurs muses apprit à corrompre les cœurs. 
La molle volupté respire dans Tibulle ; 
Et- la pudeur s'alarme aii seul nom de GatuHe. 
Ovide nous apprend le grand art d'allmner 
Dés feux , déjà sans lui , trop proinpts à s'enflammer . 
Horace, en nous offrant des images impures. 
Déshonore souvent ses plus belles peintures. 
En vain par Ju vénal le vice est combattu. 
Sa trop libre satire irrite la vertu. 
Un Pétrone feroit rougir même à CjHhère. 
A son Domitien Martial Cherche à plaire^ 
Les écrivains de Rome en ressentent les mœurs : 
On reconnoit chez eux la cour des empereurs. 
Dans ces temps malheureux Vénus avoit des temples; 
Le.crime autorisé par d'augustes exemple^ j 
Ne paroissoit plus crime aux yeUT^ dé ces mortels ^ 
Qui d'un Mars adultère encensoient les.autels. 
S or une terre impie , et sous un ciel coupable , 
Le chantre des plaisirs pouvoit être excusable. 
Cependant aujourd'hui les enfans dé la foi ^ 
D'un plus sage transport ont-ils suivi la loi? 
Hélas, dressant partout un piège à l'innocence y 
Dés Romains et des Gi'ecS ils passent la licence ! 
Je pleure avec raison tant de rares esprits. 
Qui pouvant nous charmer par d'utiles écrits , 
De ces précieux -dons oubliant l'avantage , 
Ont sOliilIé des talens dignes d'un autre usage. 
Des discours trop grossiers le théâtre épiu-é^ 
Est toujours à l'amour parmi nous consacré. 
TOME II* F. i 
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Là de nos. passions l'image la plus vive , 
Frappe, enlève les sens, tient une âme captive. 
Le jeu des passions saisit le spectatenr ; 
Ilaime^ilhait, il craint, et lui-même est acteur. 
D'un héros soupirant, là chacun prend la place , 
Et c'est dans tous les cœurs qae la scène se passe. 
Le poisou de l'amom: a bientôt pénétré , 
D'autant plus dangereux qu'il est mieux préparé. 
Ce feu toujours couvert d'une trompeuse cendre i^ 
S'allume au moindre souffle , et cherche à se répandre. 
Gardons-nous d'irriter ce perfide ennemi, 
Dans le cœur le plus froidil ne dort qu'à demij 
Et périsse notre art, que nos lyres se taisent. 
Si les sous de l'amour sont les seuls qm nous plaisent 

Rendons aux vers plutôt toute leur majesté : 
De la Religion chantons la vérité. 
Rarement , je le sais , pa|- des douceurs pareilles. 
Une muse pieuse a charmé les oreilles. 
Nos poètes chrétiens presque tous ennuyeux , * 
Ont à peine formé des sons harmonieux ; 
Mais des poètes seuls accusons la fbiblesse : 
Aux profanes travaux livrés dans leur jeunesse , 

* Corneille, qui a traduit l'Jmitatioa, l'Office de la Vierge, 
plusieurs Pseaumes, et un Poëme latin composé en rimes 
sur la Vierge, dît dans son avertissement sur cette dernière 
traduction t u Ce n'est pas sans beancoup de confusion que 
» je nie aens un esprit si féoond pour les choses du monde, 
ji et si stérile pour celle* de Dit u. Peut-être l'a-t-il voula 
» pour m'humîlier devant lui , et rabattre de cette fierté 
» naturelle à ceux qui te méleot d'écrire, quand ils ont eu 
es luccèa avantageux.» 
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î*our i^arer enfin leurs vers pernicieux ; 
Ils ont b^t à' Dieu , digne ôffi-ande à së& yé&X. , 
Les restes languissaos d'nâ^ veine éptdsée, * 
Et les froids tnouvemens d'une Chaleur usde ! 

Celui qui mbnitrant Ntèdrè «i proie âses fUreurs,- 
Pour efls nous força de i'ép^dre des |>teurs , 
Sut depuis, -fl est vrai, devenu phisgraudmaître,** 
Avec le.seulsèfcOursd'uH enfant él d'unptêtte, 
8ur un oiïwagé sâiiit âtf^lier tous le& y&c& ^ 
Et sorfir de sa eotirse ëncor plus glorieux. 
Aussi nôu* peignit-il ce. Joad infrépide , 
Cet aimable ^oas , cette réibë homicide ,' 
Sans atfeûâre que l'âge aînënànt là langueur,- - 
Eût dé l'ailteur de ^èd^é àEFoibM là vig^ueUr. 
Jeune et plein de Èourage abandonnant la scèiié 
D'où tant de vieux soldats ae s'arrachent qu'à peine j 
De ses nobles explolls H' Suspendit le cours , 
Et fuyant îeS honneurs qui lé suivoieut toujours. 
De bonne heure il chetôhâ cetfe heUtensfe lunïièré^ 
Qu'on n'aperçoit sou voit qu'au b6ut de sa carrières 

L'âge peut quelquefois changer un Ilbertii , 
Et même réformeï" la plumé d'Aretîn. *** ' 

* Crfebenfy Desmarets, Desportes, etc.' toqIiuW > i Ù fin 
de leurs jours, réparer les vers de leur jeunesse par des 
poésies chrétiennes. Mais ijtiellcs poésies! 

** Rr^oa'gii kmi ttagéàiÉ» piv^ànes à Irente^lntiE ne-y et 
composa Athalie à cinc[uante-deux> 

*** Q"*»'*]!*"* Mi de Ji Mtffiùoje,' datissei hotéisflrBrfilfet, 
K*utienne ^îm la conVet-ïioti d'Artnita est une thimèrej et 
qu'il mourut conune il avoit vécu, on regarde<comiauAé'iitenl 

Fa 
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L'homme est long-temps trompé par de fausses images; 
Mais la mort qui s'approche y écarte les nuages. . 
Captive jusqu'alors, enfin la vérité 
Sort du fond de nos cœurs, et parle en lifaertér 
On écoute sa voix, on change de langage; 
De l'esprit et du temps on regrette l'usage ; * 
Regrets tardifs d'un bien qui n'est jamais rendu : 
L'esprit e^ presque éteint, et le temps est perdu,' 
Ne perdons point le nôtre. Heureux dans sa jeunesse'. 
Qui prévoit les remords de la sage vieillesse ! 
Mais plus heureux encore qui sait les prévenir. 
Et commence ses jours comme il vent les finir. 
Ainsi quoiqu'à mes yeux le théâtre ait des charmes. 
Je fuis , et ne veux point me préparer des larmes : 
Dussé-je Y disputer aux plus fameux guerriers , 
U me faudroit enfin pleurer sur mes lauriers. 
Si l'auteur de mes jours, ch|er et parfait modèle , 
M'a du feu de son sang tai^ quelque étincelle, ' 
^e veux, digne de lui , par des travaux chrétiens, 
(Mes sentimens du moins sont conformes aux siens } 
Je veux, à toi fidèle, 6 vérité divine. 
Rappeler l'art des vers à sa sainte origine. 
Fuisse mon coup d'essai par un succès heuretix. 
Affermir dans mon cœur ce projet généreux ! 

(a Paraphrase des Pseànmes de la Pénitence, et planeurs antre* 
oayragei de piété qu'il a &iU, comme lea fruits de M con- 
Tersion. 

* Qninaut, frappé de la prompte mort de LaUî,lémoig]U 
de grands regrets de l'unge qu'il avoit £àt de «m esprit , ef 
se disposa à mourir cbr^tienitemeaL 
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Far mes premiers accensla Grâce célébrée ,' 
Rend ma timide voix déjà plus assurée. 
'A ses commandemens ses bienfaits m'ont soumis.' 
C'est elle à qui je dois tant d'illustres amis 
Qui pour mieux me prouver leur sincère tendresse , 
Par d'utiles conseils soutiennent ma jeunesse. 
C'est elle, Valineour, qui m'entr^ant chez toij' 
.T'inspira l'amitié que tu ressens pour moi. 
C'est elle, de mes vers récompense honorable ; 
Qui conduisit mes pas dans ce heu respectable, 
Où son souffle fécond faisoit toujours fleurir 
Ces froits de la vertu , que rien ne peut flétrir : 
Le solide bonheur, la joie inaltérable, 
La tranquille constance, et la paix délectable! 
O Frêne," heu charmant, cher à mon souvenir. 
Des biens que tu m'as faits prompt à m'entretenir , 
Mon cœur reconndissant me rappelle à toute heure 
Ces jours déhcienx coulés dans ta demeure , 
Ces exemples si saints, dont j'y fîis le témoin ; 
Et sans cesse il m'anime à les suivre de loin ! 

* Maicon de compagne du chancelier d'Aguesseao. 
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I^ plus doux des mortels aime à voir da rivage * 

Ceux qui, prêts à périr , lattent contre un orage. 

Sor l'objet dont l'horreur me devoit écarter 3 

Far un charme secret je me sens arrêter. 

L'infortune d'autrui semble nous satisfaire ; 

Et souvent dans le meurtre on se plaît sans colère. 

A notre honte , ainsi qu'à celle de nos lois , 

Quels qwctacles , quels jeux régnèrent autrefois! 

Rome qui prodiguoit par un mépris bizarre 

A tout peuple étranger le titre de barbare , 

Ne repaissoit ses yeux que des pleurs des mortels. 

Et de sang inondoit ses théâtres crujals. 

Là, sous les dents des ours l'esclave méprisable 

Ne sait que faire entendre une voix lamentable : 

* Cest la réflexion de Lucrèce : 

Suave , mari ma^o turbimtibiu siipora venli's , 
- E teirS nMgDain alleiliig gpecture laboccm , elc. 

Ce n'est pas que les gens raisonnables aiment à voir souiFrir 
les autres; mais, comme dit le m.énic Lucrèce: Quitus ipse 
malis careas quia cernere suave est, on aime à voir les mal- 
heurs dont on est esempt. Un criminel tju'ôn iâit mourir sûr 
un échaiâud ne manque jamais de spectateurs, ii Dans t'adve^- 
n site même denosamis, dit M. de ta Rochefoucauld., nous., 
» trouvons toujours quelque chose qu^ne nous déplaît pasrU 
Ce plaisir , dans lequel celui de la tragédie pfendsa source , 
fait feire à Montaigne cette réfteiion : « Notre être est cimenté 
» de qualités maladives, l'ambition, la jalousie, l'envie, la 
» vengeance, voire et la cruauté, vice si dénaturé. Car au 
» milieu de la compassion nous sentons au — dedans quelque 
Il aigre*douce pointe de volupté maligne à voir souffrir au— 
n trui , et les enfana la sentent. i> Les enfans en effet aiment à 
détruire , et à faire souffrir les aoimaiix plus foibles qu'eux. 

Hais 
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AVERTISSEMENT 

Sur tEpUre suivante. 

XiGS amateuTs de la poësi« parurent contenB de l'ëplire 
de fea M. Rousseau ; ils retrouvèrent tout le feu de sa 
Jeunesse dans plusieurs endroits, et surtout dans la pein- 
ture qu'il y fait des espriu-forts : 

Sciius«idrap««n(,NH»wi fiera ^tendacds, ,- 
L'oil Mtmj, courent de toutei ports 
Cn lëgioos, CM bra^'antea arm jej 
D'esprits cubtUs , iTîiigihiiïnx Vjgfota , 
Qui snr Jcs mbats d'iigntcici» entasi^a t 
CunlTC U citl bortesqnenJcnt hinuda , 
D« janr en joamperbci Enocbdea, 
Vont redoublant leurs Ibllei etuladei , etc. 

Cette même épltre ne fut pas reçue ntoiltij faf otable^ 
ment de ceux qai conservent nzL rëritable amour pour lit 
Keligion; ils virent avec joie un poète tel que cèlui-cï , 
en prendre la défenses, et se faire gloire noo-seulément de 
sa «oumis^on, mais de l'aveu de son cLangement : 

Dieu brÏM enfin te fouette ceictteil 
Où mot) esprit retrancboit son orgueil. 
3ti<Â», j'enleods, jt crôii, etc. 

C'est le même aveu qu'il répète à la fin : 

Tel aQJonrd'hiii iigagi île W chitne , 

H'fconte pins que la voix Mnveraiae, 

£t <lr hu leol faisant son entretien , ; 

Voil tant cn tuif bon de loi ne voit rien, 

4 
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Qui commE tous coidiikdçuiI «a carrière , 

Ferma long- temps lesyeuxllR lumière, 
£t qui peut-être envers ce Dieu jalonx , 
Fpt aatrefab plus ctmpaUe que ioi»> 

Des sentimens si louables m'engagèrent k faire Toir, 
^ans ma réponse, que l'exemple qu'il donnoit, quelque 
rare qu'il soit aujourd'hui, ne doit point surprendre, 
puisque les grands hommes sont ceux à qui l'humtlitâ 
coûte le moins, et que les poètes du siècle précédçni, le 
siècle des grands hommes, ont non - seulement res- 
pecté toujours la Religion dans leurs écrits, mais opt 
prouTé par leurs mœurs, la sincérité de leur respect 
pour elle. Je remonte ensuite à la source de ce libertinage 
d'esprit, qui fait tant de progrès : je la' trouye dans le« 
écrits de Bayle, qui n'ont fait que des demi-savansi etdans 
cette nouvelle métaphysique, dont les étranges partîsaiu; 
tantât, à l'exemple de Locke, n'osent décider si la^atière 
ne {teut penser, et tantât avec M. Pope, décident hardi— 
oleut que tout est dans l'ordre , et que l'homme est aussi 
heureux et aussi partit qu'il doit l'être, quoique rien n'en 
pcDuve mieux le désordre et la misère qu'une pareille 
philosophie. 

N'ayant pas le bonheni de pouvoir lire daiu l'original 
les ouvrages de M. Pope , le plus célèbre poète que l'An- 
gleterre ait aujourd'hui , je ne prétends pas attaquer ici 
ees véritables sentimens, dont je ne puis être cenain. Je 
ne prétends attaquer que ceux qui sont devenus si com- 
niuns parmi nous depuis la lecture de son Essai sur . 
l'Homme, dont les principes n'étant pas assez développés 
pour nous, sont cause que plusieurs personnes croient j 
trpuver un système, qui n'est peut - être pas celui 4^ 
V«iiletir. 
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EPITRE 

A M. ROUSSEAU.* 

XJE ton zèle contre eux , qu'ils seront étonnés. 

Ces esprits par l'orgueil^dans l'erreur obstinés! 

Eh, qui peut mieux que toi, cher Rousseau, les confondre! 

Ce n'est qu'en t'imitant qu'ils doivent te répondre. 

£n vain dans la révolte ils étoient affermis : 

Qu'ils tombent tous aux pieds du Dieu qui t'a soumis,' 

Et ne rougissent point d'avouer leur folie. 

Quel esprit sera fier quand le' tien s'humilie ? 

Frappés de ton exemple, attentifs à ta voïx , 

Qu'ils commencent du moins à douter quand tu crois. 

Ce n'étoit point assez d'adorer en silence 
Celui que hautement brave leur insolence ; 
Ce n'étoit point assez de renfermer en toi 
Le respect que ce Dieu t'inspire pour sa loi; 
Tu lui devois encor cet éclatant hommage. 
Puissent tes derniers vers , finiit d'im noble courage , 
Montrer aux ennemis de la Religion, ... 

Et sa gloire , et la tienne , et leur confîisioii ! 

Elle n'est en eSèt que honte et que faiblesse ,' 
Cette force d'esprit qu'ils nous vantent sans cesse. 
Un grand homme , Rousseau , si l'homme est jamais grand. 
Plus il est éclairé, plus il voit son néant 

* Cette Epltre est la réponse à celle c[u'il m'a adressée , et 
diuts laquelle il «ttsqae la esprtts-fortSt 
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n sait qu'il ne sait rien ; il l'avoue ; et sa gloire 
Est celle d'écouter quand Dieu parle , et de croire. 
Il laisse à l'ignorant la folle vanité , 
Et met tout son repos dans son humilité: 
Exemple peu commun dans le siècle où nous sommes. 
Seroit-il donc passé le siècle des grands hommes ? 

Et quel temps , nous dit-on , de clarté pins rempli ! 
Du honteux préjugé Tempire est aboli. 
Nos aïeux sons son joug vieillissoient dans Veniànce ; 
Aujourd'hui rejetant toute aveugle puissance. 
Nous ne faisons sur nous régner que la raison. 
' Que béni soit le ciel , qui sur notre horizon 
Fit lever tout-à-coup ces astres salutaires. 
Ce grand jour dont l'éclat n'a point lui sur nos pères. 
Gpûtons notre avantage , et plaignons leur malheur. 
Quels hommes cependant j et quel temps fut le leur ! 
J'y vois dans son ipidi le soleil de la France, * 

Oui, ce même soleil, si pâle en sa naissance. 
De ses nombreux rayons rassemblant la splendeur. 
Vient briller à mes yeux dans toute sa grandeur. 
Sacy, Nibole , Arnaud , Bossuet, Bourdaloue, 
Ffam-ses Pérès encor l'Eglise vouS avoue : 
Tek furent de 'sa foi lés premiers protecteurs. 
Ils revivent en Vous ces illifetres docteurs. 



.* Que de grands rhottimes «a tooa les genres raïafemUe^ la 
siècle de Loaû XIV ■ On peut hien dire que notre soleil fut 
alors dans unlbrillant midi,' quoique peu auparavant il eût 
enpore^té si pàlé. Q^l'étoit notre poésie avant Corneille ) «t 
qu'étoit Corneille lui-m^me dam M5 premièies pièces ? 
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Oonservant su milieo de vos grâ'eés aimable» ' 
De leur antiquité les ridés v'^néralkles. 
Sur vos ^avesécrits d'imisaiiit'zèle enflanuHéay - 
Je me tais, 'c'ësf assez de VTrBîsrroirHommës.- " '- 
Et sans peindre Fa^ca] , dont là phime «t la vîtf ■'■' 
Sera dans- tous- les temps la terreur de l'impie^ 
Je ne veux m'arrêtêr qu'à ces esprits' eharùans^ 
Agréables autenre de nos anHMemeïiR 

Que- de hértia \ Je crois eptendfe dans Aâiènes 
Discourir les Haton , tonner les DételosâièneSk- 
Par de noUveaiEX pfeiài* taWi à tom:* dmditilitë , ' 
£t ItHnde la ^triboBe au théâtl« emporta, ' 
Près de Soerate astds, je trouvé Tfeiï^dîdb ; 
Ils'admÎjreht'Sïipliodle, ils aÉEDent Ettripidei^ 
De ■ tous eôt^ afe^s-les tehBft^œatre' inais^oiMil ; ' • 
Les juges éclaires qui leur applaudissoient , 
AssDToijRit d^wffie'loti^eet'bri0anto'feThiiie, ' ' 
PItèdre, le Misanthrope j Annidei Rbdogtflie:*'' ' * 
O pères trop fameux 'y que' vos noms triôniplians 
Sont pçsans ^ poiier parvoiifoiblès eiifan»! /, 

GetiamiMuiFDOUfiirfHuira digues .de.nas.mjiDdèle3.;^ < 
Cherchoient-Ms à brinerpwd^swlens propos?- ■ ' 
I^ciel fut-il jamais Tobjet de letyiï boasmotîs? 
Â-^t-on^vu dans, leurp vers ces sublinjes génies , 

"*■ liés tTDB ptiËcesque plusienre personnes regartlrtit ' 
mmineles che&Kl'tBavredè-U Iragéâleetdi^b ct>méâie.'Ob 
régarde aussi- Armide ' comme lé irtomphe denott'e spedMcle ' 
lyrique, cflcchef^'œuvrede LuUS,' - 
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Faire anx dépens de Dieu rire leurs TTranies? * 
Le peintre dangereux dont le hardi pinceau ** . 
Du perfide hypocrite entreprit le tableau , 
A ses noires couleurs en «ppose d'aimables; 
Et peint la piété sons. des traits véritables : 
Peut-être que lui-métnie il l'admire en secret. 
A des, sujets honteux se livïant à r^igret 
La Fontaine en gémit: à ses remords rebelle *** 
Sa main sert malgré lui sa plume cripïLnelle : 
iVrai dans tous ses écrits<, vrai dans tous ses discoun, 
iVrai dans sa pénitence -à la fin de ses jours , 
■Du maître qui s'approche il provient la justice;: 
Et l'auteur de Joeonde est armé d'un cilice ! 
D'Arnaud l'ami constata, le sage DesprëauX, **** 
Lança ses premiers tr#^ contre les De9>arreaux. 

* Epltre 1rè»-imii!Jùa .^un anterir qoî n*est qie trop connu. 
On ne peat accncer ancun poète fameux du siècle prudent 
d'avoir £ùt des vers contre la Religion. ■ .^ 

** Puisque Molière, tout criminel qu'il est, n'a rien écrit, 
qui puisse' le convaincre d'impiété, pensons de lui le plus' 
&vorablement qu'il est posul)le} et que le poirti^it qu'il a &tt 
dans le Tartufe, Act. I,Sc. 5,de la Vraie piété , bous -fasse ' 
croire qu'intérieurement il, re^ectoitl'otiginal.; 

*** Lorsqu'il s'écrie : combien Fhomme est inconstant , 
dii'erSf foible , lé^erj etc. Jamais on ne vit des mceurs plus 
simples, ni un cœiir plus sincère. On litle détail de sa con- 
version, dont le P. Pouget fîit le ministre, dans l'Histoire 
de l'Audémie Française. Mi l'abbé d'Olivet dît avoir vu Is 
cilîqe qu'on tronv^ sur lui après sa mort, et Eût delà Fon- 
taine ce grand éloge, que dans toute sa vie, il n'avait Jamms 
songé à trompcT en rién,ittDieUf ni les hommes, 

**** M.Brossette,daiiiles note) tor la Satire prenjière, dit 
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Couroimé pailles mainB d'Auguste et d'Emilie, 
A côté d'A Kempis Coraeille s'humilie. * 
iToî qui peignis Monime et ses tendres douleurs > 
Tu te fis à toi-même un crime de nos pleurs. ** 
Four nous avoir coûté tant de larmes aimables. 
On t'en a vu sur toi verser de véritables. 
Poissent ceux qu'au théâtre entraîne un même attrait. 
S'ils imitent ta faute , imiter ton regret ! 

O France , riche alors en âmes si parfaites. 
Oui , la Religion captivoit tes poètes. 
Faut-it s'en étonner ? L'homieur , )a bonne foi , 
L'austère probité fat leur première loi. 
-Dans leurs écrits charmans, auteurs inimitables, 
Etdansnn doux commerce hommes toujours aimables, 
Golbert , à double titre épuisant ses faveurs, 
Kécompensoit en eux les talens et les mœurs. 

qae Boilean dans les derniers vers d^gne Dcsbarreaux , et 
^'il retrancha de ce portrait d'un libertin quelques tcs qni 
parurent trop hardis à M. Arnaud. 

*' n parolt lui-même avoir voulu s'humilier , pnisqu'il 
dît au Pape dans son Epitre d^catoire : u La traduction 
à que j'ai choisie, par la simplicité de son s^le, ferme 1k ' 
» porte aux plus beaux omemens de la poésie, et, bien loîa 
» d'augmenter ma réputation, semble sacrifier à la gloire du 
a souver.xin auteur , toat ce que j'en ai pu acquérir en c« 
» genre d'écrire. 11 , 

** Postijuamprùfîma tragetdiantm argumenta iractassetf 
musas tandem suas êuù Deo coasecrwit , onwent^ue ingenii 
vùn in eo laudando contuUt, ijui solus iaude dignus est. Ces 
paroles de son épitaphe ^te par Boileau, font comioUre le» 
■entimem des deux poitel, 
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Ils ne prélendoîent pas qa'un accès près des Muses, 

A des vices honteux pût fournir des excuses. 

Touslesdoos de l'esprit, quel que soit leurpouvpiç, 

N'affi*anchissent jamais le cœur de son devoir.; . "■ 

Vertueux citoyens, amis tendres, leur zèle 

£if régner même entr'enx une paix ét^nelle : . 

Leur estime sincère en étoit le lien. 

Qu'aisément, cher Rousseau, rhonnête homme est Chrétien ! 

Ranimez on moment votre illustre poussière, 
O morts ! Si vous daignez revoir notre limiière, . 
Sortez de vos tombeaux, et con»dérez-nous. 
Morts fameux, dans nos traits vous reoonnoissez-'VOQS ? 
Vos fils,... Vous retombez , vous ne pouvez le croirp. 
Qui nous a donc changés ? Trop d'amour pour la gloire. 
Loin de suivre vos pas , les Voulant devancer , 
Nous crûmes follement vous pouvoir effacer. 
Vous paroissez sans art : vos enfàns pins habiles 
Cherchèrent des beaute's moins simples, moins faciles. 
Et de toujours briller l'ambitieux espoir 
Amena l'esprit faux , suivi du faux savoir. 
L'amour d'un vain édat, séduisante parure, ■ 
Emporta notre esprit plus loin <jue la nature. . 
Loin d'elle rien n'est beau. L'art plaît en l'imitant. 
Le merveilleux sans elle éblouit un instant; 
Mais par elle tout vit, tout charme , tout réveille,' 
Et la simplicité devient une merveille. 

Un excès plus fatal emporta la raison , 
Qui, lasse de chérir son heut^nse prison , 
Pour vouloir tout apprendre, osa d'un pas rebelle 
Sortir du cercle étroit que Dieu trace autour d'elle | 
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Plutôt que d'j rentrer, s'égarant pour jamais, 
Elle espéra, maigre, tant de brouillards épais. 
Etendre son empire en étendant «a viie. 
La nuit l'enveloppa : sa fierté confondue, - 
Au lieu de s'enrichir, perdit son prc^re bien; 
Et l'œil toujours ouvert, voyanttout,ne vit rien. 
Dans ce trouble, usurpant son nom et sa puissance. 
Compagne du déisme et de la tolérance , 
Par l'orgueil soutenue et par la volupté. 
Sur un trône éclatant monta l'impiété. 

Un fiiortel préparoit la voie à ses conquêtes , 
Elt^ompt à tui fonmîr des armes tontes prêtes, ' 
A Rotterdam pour elle ouvrit son arsenal. 
De toute vérité ce dangereux rival , 
Guerrier infatigable et propre à tout combattre. 
Peu jaloux d'élever, toujours jaloux d'abattre. 
Ne se plaisoit qu'à voir argumens terrassés , 
Disputeurs en déroute , et partis renversés. 
Ainsi d'un œil content. Marins dans sa fuite , 
Contemploit les débris de Carthage détruite. 
Détestable plaisir, cœur cruel, homme affreux 
Qui regarde avec joie un objet malheureux. 
Notre fier conquérant, ravageur de systèmes. 
Ne traînoit après lui que doutes, qae problèmes» 
Sophismes captieux, longues digressions, 
Amas d'autorités, foule d'objections. 
Ce merveilIeuxRrotée, adroit à nous surprendre ,* 
Infidèle aux drapeaux qu'il paroissoit défendre , 

* Bj^le, qui de ProtesUot se fit Cathotî^e, «t retooniR 
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AdTersaire du camp qa'il avoitprot^g^^ 
Et souvent déserteur anssitôt qu'engagé , 
Forma plus, d'un nuage a force de poussière , 
Qu'il fit presque voler jusques à la lumière. 
Combien de raisonneurs dont l'étonnant orgueil 
S'enfla dans son informe et critique recueil ; 
L'ardeur de disputer veut an moins pour amorce 
De l'érudition quelque légère écorce; 
Mais l'étude est pénible et le fruit en est lent. 
Que Bayle fut commode au lecteur indolent ! 
Tont s'y trouve : science , histoire , longs passages ^ 
Grave métaphysique et galans badinages.< 
Bientôt à décider son disciple hardi , 
Ayant tout parcouru, crut tout approfondi. 

ensnite ii U Religion Protestante^ non-^genlement a sfl par sa 
manière de raisonner, éblouir les esprits superAciels , mai* 
îl a su parottre rempli d'une vaste érudition, à ceux qui 
n'approfondissent point Lorsque son Dictionnaire parut y 
M> l'abbé Renandot , chargé d'en iâire son rapport à M. le 
Cbancdier^endoniiasonjugeinent parunécrity da&sleqtiel Û 
a^vança sans crainte, queBa^le n'avoit tu les anciens que dans 
Jes citations des modemeGj et que dans les articles d'érudition 
un peu recherchée , il faisoit plus de fautes que le Moréri 
qu'il critiquoit. Quoiqu'un pareil reproche dût piquer un 
homme qui se donnoit pour savant critiqtie^ Bayle dans une 
réponse à ce jugement, s'efforce de se justifier sur les impiétés 
et les obscénités} mais à l'article de la science, il parolt 
baisser pavillon devant M. l'abbé Renandot; il avoue qu'il 
ne fournit aux vrais savans que tUs compilations iruiigestes , 
et assez crues. Ce sont ses termes. Ce Dictionnaire, oit l'on 
trouve tant d'articles inutiles, et où l'on ne trouve pas tant 
ct'articies important, pent bien âtrc appelé nn reeuU informe. 

D'ûmouibrables 
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Enfin chez l'imprimeur la gémissante presse 
Vit soitir de son sein las d'enfanter sans cesse, 
D'innombrables journaux, dont le fécond progrès 
Changea les ignorans en savans par extraits^ . 

Dès long-temps la Tamise autroubleaccoutumëe^ 
Fut par un nouveau trouble elle-même alarmée. 
L'âme , dès sa naissance, en guerre avec le corps^ 
Dans ses droits cependant paisible jusqu'alors, 
Pensoit seule , et jamais n'avoit eu cette crainte 
Qu'à son grand privilège on dût porter atteinte. 
Son rival lai prétend disputer ses honneurs , 
Et fait parler pour lui de subtils chicaneursi 
L'âme dans ce reprochene craint point qu'on décide: 
Sondroitn'est point douteux , mais son juge est timide. 
Locke pèse, examine ; et pour trop balancer,* 
Trouve la cause obscure , et n'ose prononcer. 
Cruelle modestie , 6 fatale lumière ! 
O mer , entre elle et nous oppose ta barrière ! 
Vœux tardifs : à nos yeux elie vint se montrer ! 
Elle étoit étrangère, il fallut admirer. 
ï*euoonten8 den08biens,nousvaQtons ceux des antrei 

* l^on-seuleiiieiit Loclie si nié l«s idëes intiéesy et a sou^ 
. tenu que toutes Tenoient des sens; non-seulement il a soutenu 
qu« l'àme né pentoit pas toujours, et que la penaée étoit à 
l'âme ce que le mouvemeat ëtoit à la matière } mais sur la 
question, si la matière peut penser ou non, il est resté indécis, 
par respect, s-k-ildit, gourla puissance de Dieu, u Que savon»- 
» nous, selon lui, si Dieu ne peut pas la rendfe pensante? 
M Par conséquent sommes-nous capables de connoltre si us 
.» être purement matériel pense ou non? » Qu'une tell* , 
Jnpdes^e peut ipçPFr loin I 

TOME II.' O 
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Nos Voisins autrefois vantoient aussi les ndtres. 
Eprise à» pins grsAd de' mtê méditât^ ,* 
Loudres appIauctissoiC à ces spéculatifs , 
Qui dans' te seiu de l'être en qui tout est v^Hie y 
ConteinpbMeBt f étendue, immense, intelligUïIey 
Arohétype , en qui seisl je vois, sans le savoir. 
Les objets qu'ici-bas de mes yeux je crois voir. 
Tout change. La raisoB change aiisn de méthode. 
Ecrits, faabillemens, systèmes, tout est mode. 

L'homme dans tous les temps déplora ses «oalheurs. 
Rousseau, tu rappek)is an miroir de douleurs. 
Et quand pour son portrait fu peignis }a sooffî-uice. 
Il n'y trouva que trt^ sa triste ressemblance. 
Il se trompoit lui^nême ; et son peiatre nouvean ** 
De cet objet de pleitts &it un riant tableau. 

* La métaphysique du P. MaQebranche a été long-tempi 
très en règne en Anglelerre. Aujoard'hui Locke domine. 
Dans un livre de M. 'VolbdTe , qai a feit beaucoùjt de bruit , 
Jes raisonnemeni du P. Mallebranche aont appela des iUn- 
sions sublimet' La mode change. 

** J'ai parlé danalePoëme de la Religion, Chant deuxième 
et Chant cinquième , des malheurs de l'homme, dont le 
pëché originel est la cause. Je ne soupçonne pas M. Pope de 
ne pas admettre cette source du désordre } mais comme iea 
principes ne la supposent pas, on ponrroit croire quesnivant 
son systioK, l'homme innocent serait tel qu'il est anjAur- 
d'hui, sujet aux infinnités,à la mort, aux combxts de la 
cupidité, à l'inportunit^ des passiims. « Certaineme*^ disoit 
» saint Agnstin aux Pélagiov qui soutenaient cdtte erreur , 
» si un peintre s'avisoit de Ëiire on pareil tabtean dn Paradis 
jt terrestre , quand même il j mettroit me inscription , qui 
n de nous croirait vnir ua ParatUs? QuicroiroilniémeqDe 
» 1» peintre s'est trompé ? Nous dirioas tous ^u'iLavoslu s« 
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« JEhjpc)&rqaoi5noii8âif^trêvetirs atrabilaires, 
X Vou^ plaire à tous fôrmçr âes maux imaginaires ? 
3* ha plainte a*t-9lle donc tant de charmes pour vous ? 
?» PourqvoisoupçonnerDiettd'tmhizanrecourrouxj 
» Et critiques chagrins de f ouvrage d'un père , 
» Oùsonumour éclate i y chercher sa colère? 
^ Heureuxinranbred'iintoutsagemetitordonnéy 
» Au bonbeiïr général choque être est destiné. 
» Iln'esfpointdedésordreietdesroainsdesonni^trë 
» L'honune est sorti parfait autant qu'il ht doitêtrej 
« Toat çotupire pour lui, jusqu'aux séditions 
» Qu'élèveat si souvent de folles passions. * 
H Reconnoiiswz, ingrats, quQ leurs secrets ravagea 
» Vous emportent au bien par d'utiles orages : 
» Tels, «Q se disputant le royaume des airs, 
» Par leursaf&«uxi:ombatslesventsserventles mers. » 

Philosophe» profonds ; Vos chimères sont belles. 
Quels cœuia ne vont s'ouvrir à oe« douces nouvelles ? 

» moquer » Ccrté si talis Paradisus pingeretuff nuflus 
^cerel esse ParadiSump nec si suprà legissct hoc nomen 
istscriptum. Nec diceret errasse pictorcm , ted plané ognos-' 
caret irrisorem. Op^ împ. 1. 5. 

* Si par ce mpt oii D'enUod fjae nos inclinations , il ett 
Ti^i qu'elles sont utiles , nécessaires et louables suivi^nt leui' 
olijA. Mais comme on eaternj ordinairement par ce mot 
les mouvemens violens qui emportent l'âmç , et qu'elle a 
beaucoup de peine à retenir, l'hoaunttn'esU'iljfns bien mal- 
heureux d'avoir à soutenir contre lui-même njje guerre 
continuelle? Et do>t-on s'étonoer que la morale chrétienne 
nous ordonne toujours de résister à nos passions^ puisque la 
morale païenne l'a ordonné tant de fois ? Tout sage doit, 
comme dit Horace, responsars cuptdinibus. 

Ga 
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Eh quoi , lorsque la paix dans le mien veut entrer. 
Il se plaint , et c'est lui que j'entends soupirer ! 
Qu'il se taise à l'instant, votre honneur le demande ; 
Qu'il soit heiireux enfin qiiand Pope lé commandei 
Malgré lui , malgré moi serois-je mécOTitent ? 
Pour ce cceur toutefois dans ses plaintes constant , ■ 
J'appelle en vain la joie : il la repousse encore. 
Calmez ces passions dont Fardeur le dévore ; 
Et loin de me vanter leurs utiles combats , 
DéUvrez-moi plutôt d'un bien dont je suis las. 
L'instant qui nous détjvre, est l'instant du naufrage:' 
Je le sais; mais, hélas , ennuyé de l'orage, 
Irai-je demander mon repos à la mort? 
Savans navigateurs , si c'est là votre port , * 
L'asile est plus afireux pour moi que la tempête. - 
' Que Lucrèce, s'il veut, à sa lugubre fëte 
Invite parmi vous son fameux traducteur, 
'Qui d'un maître si cher parfait imitateur, 

* Pline le naturaliste , qui seroit bien mieux snmomm^ 
'le misantrope, dit que le pouvoir de se donner la mort , est 
le plus grand présent que ta nature nous ait &it, quodhomini 
dédit optimum, in Ituuis vitca pœnisj et il s'étonne qu'oit 
ait donné l'épithète de funestes aux plantes qui empoison- 
nent} u parce que, dît-il, notre condition est t£lle, que 
n pour les plus heureux même , la mort est un port, n Quo- 
nitan ea vitae conditio est, ut mori plerumque etiam optimi 
'portas sit, L. aS. c. 5. Où conduit l'esprit d'irréligion, qui 
ëtoit celui de Pline? Lnc^èce,^e prédicateur de l'Impiété , 
se tua à quarante-quatre ans, et Creech femeux en Aoglel 
terre par ta traduction de Lucrèce, se pendit à quarante 
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Dans un lîen tissu par la mélancolie , 
Immole sa )eimes$e au dégoût de la vie. 
Pour moi , peu curieux . de ce tragique honneur , ■ 
Je tremble à vos sermons , apôtres du bonheur ; 
Et quand l'impiété qui Vante son breuvage , 
Cher et dernier espoir des cœurs qu'elle encourage , 
Distilleroit pour moi tout le suc des payots , 
je laisse son nectar à ses tristes héros. 
Aujourd'hui, direz-vous, par nos pures lamières 
Kouslvoulons dissiper ces vapeurs meurtrières , 
Que peuvent -élever dans lesfoibles mortels 
Vos rigoureux Pascal , misantropes cruels , * 
Qui ne parlent jamais que de crime et de peine , 
Ne nous donient pour nous que mépris et que haine." 
Eh, pourquoi dégoûter les humains de leur sort? . 
Entretenons plutôt l'erreur qui les endort. • 
N'en écartons jamais, imprudemment se vères^ 
L'orgueil et le mensonge , enchanteurs nécessaires. 

« Oui ', pour attacher l'homme à sa condition , * * 
» Sans cesse à ses côtés marche l'opinion, 

* Ce reproche de sévërité et de misantropîe qu'on a fait 
particulièrement a M. Pascal , et qu'on peat faire également à 
tant d'autres écrivains f est si injuste, qu'il ne mérite pas 
d'être rëfiité. Mais d'où vient l'acharnement des esprits-foris 
iCOntreM. Pascal? Nevient-il pas du chagrin qu'ils ont d'avoir 
contre eux l'exemple d'un génie si supérieur? 

** Ceci est encore tiré de V Essai sur F Homme. Qui auroit 
cruquenousenssionstantd' obligations àropinion, àla vanité, 
s l'erreur ? Si notre bonheur conaistoit à ignorer nos malheurs, 
Je désordre en seroit encore plus grand, et nous n'en serions 
que plus àplaindre, suivant cette belle parole de S. Augustin; 
Quid miserius misera non miseranle seipsum ? 

3 
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loutesBOs Muses ne seroient-elles pas dévouées à l'amoar, 
puisque notre Melpomène en est presque inséparable , 
et que nous pouvoDs bieu appliquer à uolre irag^diexea 
• vers d'Ovide sur la tragédie latine : 

Omne genaa icripti gravlute tragœdis tÏdcîI : 
Hkg qnoqae malerinm snnper aiaorig bnbst. 

Que diroit Cicérou s'il se trouvoit parmi nous à ce 
spectacle, où l'on exécute eu musique une bizarre espèce 
àe tragédie; et si après avoir entendu répéter tant de 
fois que la jeunesse doit profiter du printemps, et que 
la sagesse est ennuyeuse, il voyoit enfin danser de$ 
vieillards, cbantant ces paroles si peu convenables à l'âge 
. des r^exions : 

Pour le peu de bon tempa qui lunu reste , 
RîeD n'eit lî foneite 
Qia'an noir clugrio , etc. ? 

Ceseroitbien alors, qu'étonné d'entendreàtout âge pr^ 
. cber la marne morale, il s'écneroiu O prtKclaram emenda- 
tricem vitœ Poeticam ! u 01a belle réformatrice des mœurs 
quelaPoésiel » Il faisoit cette exclamation, en trouvant 
dans une comédie cette maxime : L'amour est le plus 
grand des Dieux ^ et il ajoutoit : oïl faut bieb pardonner 
n ce désordre k la comédie , sans quoi l'on n'en auroit 
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jouT!) frivole, puisqu'elle ne cherche son mecr^Ueux que 
dans les lubies : ' ' - 

L« meiuoiige «t lea Tcn, de toDt lemptioiit aiiiM."" . :■''■ 

Ce vers de Xafonuine est conforme â ce que les'an- 
ciens ont pens^. 

Soçraie s'entre tenant avec ses amis le jour de sa mort, 
leur disoit, qu'obéissant à des iospiraiions divines qni 
lui ordonnoien( de s'altadierà la musique, il àvoït dans 
sa prison composé des vers en l'hooneur du Dieu dont 
pn célébroit la fête; mais qu'ensuite convaincu que pour 
étrePoéie, il faut composer non des raisonuemens ^ mais 
djes fables , il avoit rais en vers celles d'Esope, parce qu'il 
étoit incapable d'en inventer lui-même. Plutarque qui 
rapporte ces mêmes paroles de Sôcrate, les confirme en 
disant : u Qn connoît en effet des sacrifices sans danse et 
Il sans musique; mais on ne connoît pas de Poésie sans 
»*fabi.e. » 

Les Poètes , qni se sont vantés d'avoir été les premiers 
législateurs, se sont aussi vantés d'avoir été lès premiers 
théologiens. Etranges théologiens qui ont réptindu sur la 
terre Jcs aventures scandaleuses de ces Dieux qii'ils 
avoient inventés! Homère qui les a chargés de tiant de 
crimes, a par cette raison mérité l'indignation de Platon, 
dît Cicéron , merlth dispUcuit viro gravi, divinorum. crtmi— 
nurn Poeta conficlof. Ces Dieux , si méprisables dans Ho- 
mère, sont - ils plus estimables chez les autres Poètes? 

li^ut sans horreur entendre Vénus , dans Ip prologue 

«jljte d'Euri^dc, déclarer que, pour se venger 

net nni la méprise et qui préfère le culte de 

^ va perdre Piièdre, quoiqu'iimoceute 

;? . ■ . . . 

irmoi, DÏ tafid^tilé' 

B Gceur oontr» un autre irrita : 

b; 
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n Oui , Phïdre périra malgré son htmcenM ; 

■ Sm ioun ne me aout pai ti cher« que nu TengeUM. n 

Qnoique toaa \s& pkiiatra &«ieitt f^iM pour ces iDpiaor- 
te.ls , le nectar le plus doax pour eux , est toujours I> 
TCQgeance. Quelle est la cause du sacrifice d'Iphigénie ? 
^garaemnon a tuë par imprudence une biche consacrée 
à Diane : toute l'armée sera punie de la faute de son roi , 
si Diane n'est appaisée par le sang d'une princesse inno- 
cente ! Pourquoi Ulysse ^ouffrc-t-il tant de maux , et voit- 
il périr tous ses compagnons? lU ont mangé les Jiœufs 
dii Soleil! Que voit-on dans toute l'Enéide? La reine du 
ciel attachée comme une furie k persécuter un héros fa- 
nieaxparsa piété, pourqn crime, si c'en est un, qu'il 
' n'a p>a# piéme commis; mais il est Troyen, et c'est un 
^ro^en. qui a donné le prix de la beanté A la Déesse de la 
beauté! Junon, indignée de ne l'avoir point eu, veni 
m^me, après la ruine de Troie, perdre tout ce qui reste 
4e Troyens. Ne vaut - il pas mieux ne pas parler de la 
Pîvinitéj que de la présenter sous de pareilles images ? 

Ne croyons point que les Poètes aient eu dessein de 
nous instruire , ils n'ont voolu que nous amuser par des 
fables : c'est leur profession. Un Poète doit créer : son 
Bpm Hgnifie créateur. Ainsi abandonnant les préceptes 
aux philosophes, et les faits aux historiens, U intente 
des fables. 

IjCs poêles chrétiens ont, par cette' ambition de créer, 
renchéri sur leurs prédécesseurs, en ajoutant aux extra- 
vagances de l'ancienne Mythologie, celles de la Mytho- 
logie moderne. Ces châteaux encllantés, ces magiciens, 
ces fées , toutes ces aventures écrites , dit-on , par l'ar- 
chevêque Turpin : celles de Koland; l'Achille moderne; 
celles d'Angélique moins sage que l'ancienne Hélène; 
celles des Paladins de la cour de Charlemagne; les faits 
duroiArthns, etâescheTaliers delà Table Aonde^ ainai 
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que àes Amadis, toutes ces Iiistoires fabuleuses, fondées 
sur quelques faits véritables, comme celles de la Mytbo- 
lo^fraDcieune, furent les productious de l'ignorance pen- 
dant la longue ëcHpse que souffrît ta lumière des lettres. 
Xorsqoe les nations du Nord eurent répandu partout la 
Barbarie, les ^^oètes les adoptèrent, et j trourèrem ua 
fonds tr4s-favor[d>le pour eux. Les prodiges nouveaux 
furent plus étonnans que les anciens. Ce n'étoient plus 
des hommes protégés par tes Dieux comme autrefois, 
mais des héros couverts d'armes enchantées r un seul 
homme metttât en fuite mte armée ; rien ne résistoit k Ces 
fameuses épées , furam/aZ, Bélisarde ; une tance d'or 
renvÉrsoil tout ce qu'elle touchoil; nn anneau readoit 
invisible, et le son d'un cor mettoit tout te monde en 
fmte. Quel ennemi terrible que ce géant dont parle l'A- 
rioBte 1 XI ramassoit dans les combats tous les membre 
iqu'on lui coupoit, et les remette»! à Mat place. Quand ou 
lui coupoit la léie, il la cherchoit sur le sable, et la re- 
mettoit sur sfm cou , ou bieç il couroit après rennemi qui 
l'emportoît , et vouloit crier au voleur, oubliant qu'il 
n'avoit pas sa bouche. O le solide nourriture de l'espril, 
que la Poésie ! 

TSaa contens de débiter de pareilles folies, les Poètes 
s'avisèrent d'ea faire un horrible mélange avec la gravité 
de la Religion chrétienne. Persuadés que tout leur est 
permis, ils oubtièrent qu'Horace met des bornes k celte 
permission, sed tt>n ut placldis coeant immitia. Quel mé- 
lange moins permis que celui de la vérité sainte et du 
mensonge burlesque ! Après qu'on a , dans le Tasse , ac- 
. compagne k une procession Godefroy qui chaule les 
Xîcanîes , on est transporté dans le palais d'Arniide; et 
lorsqu'on voit Renaud au sortir de ce palais aller k con- 
fesse, on voit Pierre l'Hennite son contèsseur lui donner 
l'absolution de tous les péchés qu'il j a commis t abscdu- 
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fille de k Kelîgion , puisqu'elle naquit des transporta que 
1« reconnoissaace iospire k la vue de ces bieafitits que 
nous sentons ne pouvoir tenir que d'une puissance et 
d'une bonté divine. TibuUe * en rapporte cette origine. 
On «n dodne une autre encore plus ancienne , lors- 
qu'on dit que les Poètes retirèrent les hommes des 
fbréiB. Mais sans s'arrêter aux merveilles qu'on raconte 
d'Orphée et d'Amphion , nous pouvons assurer que 
les praniers Poètes ont été les premiers théologiens, les 
premiers l^slaieurs , les premiers philosophes et les 
premiers historiens. 

Fnil hme «a^eulii qurnâam 
FnblkapritalUwcenieR, «kurapTo&iiù,etCr Hoa. 



Solon, le grave Solon, mit en vers se^ lois. Les anciens 
Romains, dans leur repas, chantoîent des cantiques sur 
les exploits des grands hommes**. Noms encouragea les 
Poètes k composer des hymnes sacrées. Les Bardes , tant 
révérés par les Gaulois, chantoîent 'sur la lyre des vers 
héroïques composés sur les actions des hommes illustres. 
Stcabon rapporte que les Tnrdelains ***, qui passoient pour 
les peuples les plus sauvages de l'Espagne, se vantoîent 
d'avoir leurs sciences et leurs lois écrites en vers depuis 
six mille aus. Les Germains, selon Tacite, avoient d'an- 
ciens vers qui leur teooient lieu d'annales. On observe 
la même chose des Goths et des Danois; et même , au 
rapport des Espagnols, cette coutume étoit établie chez 
les Américains. ILes Arabes , avant Mahomet, n'avoient 
d'autres écrits que leuir histoire mise en vers , et pleine 

* Agricda usidoo prîmAm HtïitDJ ualro - 
Cantnit cerlo nuUca verba pede. 
Et Mtnr arentî primûm tit modnliitiu ovcnt 
Carroen, nt omatM digeret anW deot. 
** Cioer. ie cl. Orat. 
«•* jEo. M«c. 1. i5. 
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de febles. Lçur Poésie ce consistoit que dans des figures 
hardies, et dans quelques cadences dans les périodes. Oa 
saii qu'en Grèce les ouvrages en vers ont été plus an- 
ciens que les écrits en prose. Bes cinq livres classiques 
qui ont une ni grande autorité chez les Chinois » le S9>. 
cond n'est composé que d'Odes et de Poèmes, qui , 5elon 
le témoignage de Confutius, contiennent les principes de 
la morale et des lois ; le troisième de ces livres pst uû 
recueil d'Odeb composées, dit-on, parFohi même , celui 
que les Chinois regardent comme leur premier roi. Ces 
Odes sont fort obscures, et Coafucius^qui tâcha de les 
interpréter, en rapporU lout le sens à des prÎDcipes àe 
physique , et à des principes de morale. 

Far ses premiers travaux la Poésie iBénta,s'es premiers 
honneurs : 



Voilà le premier âge de la Poésie , et le temps dé Dà 
gloire, qui changea quand elle approcha de la coar des 
rois, c'est-à-dire quand elle s'associa au plaisir et k l'ia" 
térét: 

, Gntit rC^nln 



Les Poètes cependant, guoiqu'appelés à la cour, rem- 
plirent d|abord un honorable ministère, s'il est vrai, 
comme le ditHomère dans l'Odyssée, qu'Ëgysthe ne put 
triompher de la pudeur de Clytemncslre, qu'après avoir 
écarté d'elle ceMusîcien-Poèie, qu'Agamemnon en par- 
tant de Troie, avoit laissé auprès d'elle, et qui la soiw 
tenoit dans la retiu par ses chants : les chants des Poètes 
éioient doric alors bien dlfférens de cent qti'ils oat com- 
posés depuis pour plaire aux princes et aux prïucesses. 
Lorsqu'ils se virent eUgi^és à les amuser, ils furent moins 

4 
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empresses qu'anpnravant à composer des ^nrnes pour 
les DieuE.Ilss'attacKèreDt à l'imitation, qui produisît d'a- 
bord la Poésie épique. 

Homère qui ea donna le modèle , connoïssant bieo que 
l'utile doit toujours accompagner l'agréable, non-seule- 
ment "prit pour fondement de ses deux Poèmes, deux 
pbints de tnorale convenables à l'état où étoit alors la 
Grèce , mais il sema ces deux Poèmes de tant d'instruc- 
tions eonvenables à tous les hommes, gu'il aélé appelé 
le philosophe des Poètes. 

11 ne s'amuse point à des peintures Toluptueasea, quoi- 
qu'il en trouve tant d'occasions dans ses récits , comma 
111e de Caljpso, le palais de Circé, On n'y voit- point, 
comme dans le Tasse, des héros languissam dans les 
chaînes de l'amour. S'il iàit chanter les amours de Vénus 
et de Mars, c'est à la table d'Alcinoiïs, pour montrer que 
de pareils chants ne conviennent que ches le roi d'na 
peuple plongé,dan5 la mollesse et l'oisiveté. 

Je jie prétends pas eicuser Homère en tout. Il est vrai 
qu'il fait .faire à Vénus auprès d'Hélène un persoouage 
fort odieux , et que sa Junon , quand elle prend la cein- 
ture de Vénus, n'est, pas. fort respectable ; il semble, 
tûr une raison que je dirai dans la suite ,. qu'il. ^it voulu 
rendre ses Dieux méprisables. Ses héros sont toujours 
bien plus ésliinahles; et Hélène paroît plus sage que 
Vénus. Lorsqu'elle est au haut de la tour, Iliade 3, et que 
Priam lui demande les noms des chefs de l'armée greeque 
qu'il découvre de loin, HélèUe après avoir gémi desa faute, 
qui est la cause des malheurs de Troie, lui répond : 

u Mon crime devant voas me condamne il me taire j 
> Mai) puûqn'il faat enfin. Seigneur, vous satisfaire , 
i> Ce guerrier dan\ l'éclat voui Trappe avec raison, 
11 Est le chefdei guerriers, l'illustre Agamemnoii. 
Il II est aussi grand roi que vaillant capitoiiK. 

I) Il iloii mon beau-frère. QHlb«a{«U3e U^liac ! * 
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» C«t cft nom , ( pnis-je vivre , hélia ! et le penser ? ) 
n Ce nom qu'il De m'est pliu permi* île pronoDcer. » 

Quelle horreur Bomèré nous donne des crimes, quand 
il fait parler ainsi Jupiter dans l'assemblée des Sieui^, 
au sujet de la mon d'Egystbe ! Odyssée , ^ 3. 

« TaDdit qoe les morlels par d'ÏDsoleD) bUsphëmes 

Il Oient de leors malhcDri dous acculer nous-milaiei , 

i> Leurs folles pauiona précipitent leiiri pas 

» Veri des maux que les Dieux ne leur dentîuoieut pa*. 

V Ejyslhe lervira d'exemple aux adultères. 

i> N'avoit-il paa reçu nos avis salutaires , 

» Quand Mercure par nous vers lui fut députa ? 

» Mai» Mercure par lui ne lût point ^cuutë : 

11 Par une mori sanglante il a payé sa dette; * 

B La justice sdf>rSme est enGn satisfaile. •> 

'< Périssent comqie lui tousses imitateurs, 
n Dit la «âge Minerve, etc. » 

Ce Mercure envoyé du ciel pour avertir Egysthe de 
ne point commettre le crime, est cette loi naturelle qui 
instruit tous les hommes qu'une] telle action est ua crime 
qui les rendra comptables à la divine juslice. . 

Les héros d'Homère ont de grands détâuls , mais ils 
les 3?ouent, et reconnoîssent que les Dieux les punissent 
justement. Lorsque le fier Agamemnon est humilié par 
le malheur, Nestor lui rappelle l'offense qu'il a iàite A 
Achille. Agamemnon touché de ce reproche lui r^ond, 
Iliade 9: 

Oui, la v^ritë tort de ta bonche smoère , 
D'AchUle iDJuitemeul j'enflammai la colire. 

* Ce que )e dis eu deux vers , Eom^ le dit bien miens «n un demi- 
vers : 'ÛT t'aiftn'xàrs- airn-urf , k il a p»yi tout ce qu'il avoit accumnlj, » 
J'imiterai quelquefois des endroiis des Poètes grecs, pour amer cm ré- 
flexions par des ver*.françals, miis je ne prétends pas, dans une traduc- 
tion, rendre tonte la beauté des originaux. Je sens combien jewitt«ujofira 
au-deuoui. Je n'en accuse ni notre rime , ni noire langnci 
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« Ma fierté m'emporta : j'en roogis aiiionrd'imi. 

)i Je devois m^Da{;er un héros tel que lui. 

H Ud bomme simi< des Dieux tout lui seul une arm^ j 

n De ce* Dieux niLiintenant la juatice animée 

■1 Pour venger ce hëroi, punit mon peuple et moi. u 

Quoiqa^omére chante les armes et les combats, on 
Toii ce qu'il pense de ces fureurs dans celte aposuophe 
au Dieu de la guerrec 

I. Man.kitnicideMgrn, Brt>ia« (hlbataillei: 
n Toi dent le bni»aitMlrcaT«neMiaarMl>ea; 
» Dieu que nourrit le Mni{,deimeteardnai«rtcIb|clC. * 

Toujours sage, et vrai dans ses Cotiiieils, quand il fiiit 
exhorter Tëlémaque à soateair sa naissauae , il a auentioo 
aussi de ne lui pas donnai trc^ de Taoîitf : 

« T^maque, longez quelle est votre naiisance; 

n Xjemg dont vims Krtex soutient mon etp^nee; . 

» Et lid'UIjueea tous je ne loyoii te Gli , 

» 3e croiadrois que mes vœux ne fuMent point remplis. 

» Toutefoi] , pardonnez ces paroles ilncèrea , 

11 Peu d'enfons aujotird'hai réuemblent b lems pires. , 

Il U* d^géntrent Ions , «te. » Ont uin 3. 

Les Poètes qui ont suivi Homère n'ont pas tous éié si 
sages que lui. Les deux Odes qui nous restent de Sapho 
doivent nous convaincre que tous ses vers brûlotent du 
feu qui consumoit son cœur : et qu'attendre autre chose 
d'une fille qui , lasse de chanter sa passion à celui qu'elle 
ne put attendrir, se précipita dans la mer? 

Lorsqu'fijpparchus, fils deP/distrate, envo/a i Ana- 
oréon im vaisseau de cinquante rames avec des lettres 
ponr l'inviter à venir à Athènes, en l'assuiant que sa. 
venu y troUveroit des admiratettrs , nue pareille arab«$<- 
sade faite à im homme qui ne chantoit que l'innotfr «t le 
vin, fut fatale à la Poésie. Ceux qui la cuttivoieot ttou- 
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vèrenl qa'il étoit plus facile et plus avantageux d'amuser 
que d'instruire : alors ils s'attachèrent davantage à l'imi- 
tation; et la poésie dramatique n'eat pas dans sa naissance 
l'instruction pour objet. Quelle morale ponvoient prêcher 
des jeunes gens qui, pleins de vin, et barbouillés de lie, 
parcouroicnt les bourgades dans les tombereaux ? Ceux 
qui peu de temps après donnèrent à la tragédie sa véri- 
table forme, se rappelèrent leur premier devoir. Il est 
vrai que la comédie se sentit plus long-ienipa de la dé- 
hanche où elle avoit pris naissance; mais enfin Ménandre 
la réconcilia arec la sagesse. 

Je ferai voir dans la suite que Pindare a donné de 
msavais exemples aux Poètes ; mais il ne leur a pas du 
moins donné celui d'avilir la Poésie lyrique par des sujeu 
indignes d'elle. Nons pouTons juger par ce qu'Hor&ce dit 
de ses Otfts, dont nons avons perdu une grande partie, 
qae tous les sujets qu'il avoit traités convenoïeut h l'élé- 
ratîon de l'Ode. 

2ja Poésie bucolique parolt n'avoir eu d'autre objet 
que l'amusement, peut-être parce qu'elle fait parler des 
gens dévoués à l'oisiveté. D'ailleurs les auteurs des petits 
ouvrages furent'ceilx qai se donnèrent le pins de licence ; 
mais il resta toujours pour constaAt que les grandes pro- 
ductions de l'esprit, les Poèmes épiques et dramatiques, 
dévoient tous tendre an même lïut, c'est-à-dire, k 
rendre les hommes meilleurs. Aristote en a étahli le pré- 
cepte conforme aux exemples d'Homère, de Sophocle et 
d'Euripide. 

IX faut avouer que ce précepte fit peu d'impression sur 
les Poètes latins. Les spectacles des B-omains commen- 
cèrent au miheu d'une licence très-grossière. Leurs Stoï- 
ciens leur disoient qu'il n'y avoit rien d'obscène en soi' 
même. Auguste faisoît lui-même des vers très-libres, et 
il est étouoant'que Xérence et Vii^ile aient été si sages 
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dans un siècle si corrompu. Le reproche qu'Ovide fait & 
Virgile est injuste. Vii^ilea dépeini l'amour comme on 
doit dépeiudre les passions criminelles. Didon intéresse 
le lecteur, qui condamne sa faute en patiageartt ses larmes. 

Les Poètes chrétiens de l'Italie méritent le reproch^ 
qu'on leur fait. Quoiqu'on ait dit du Dante qu'il est 
aussi pur pour les mœurs que pour le langage, sa Mus9 
chrétienne et profane n'inspire pas pour les grands sujets 
qu'elle traite, le respect qu'ils doivent imprimer. Je com- 
parerai sa ^lume au pinceau de Michel-Ange dans son 
tableau du Jugement Dernier. Ce n'est pas ainsi que 
Kaphael traite les grands sujets, 

L'amour fidèle et chaste de Pétrarque semble mériter 
qu'on lui pardonne d'en parler toujours ; mats il mérite 
bien mieux son pardon par la sincérité de son repentir, 
Ce Poète honnête liomme, mais que sa tendrense rendît 
Tnalbeureus, devint indifférent à tout après la mort de 
Laure. Les honneurs que lui offroient le pape et l'empereuf 
ne le touchèrent point : il vécut dans la retraite, et exprima 
ses véritables seutimens dans ce beau sonnetqu'on a placé 
à la tête des autres, dans lequel it avoue que le fruit de 
ses jeunes erreurs est la honte, le repentir, et l'entière 
conviction que tout ce que le monde a de charmant n'est 
qu'un songe: 

Del mia vancggior vergogna t'I frutto 
El pentir«i, t 'I cognoacer chiaramtale 
Cike qaanlo place «1 luoado , t brève aogDO. 

Fétrarquenedisoit, même en vers, quece qu'il pensoit. 

JSos Poètes français se sont conformés au goût d'une 
nation chez laquelle la galanterie a toujours régné : ils ont 
chanté l'amour. Si nous eussions eu de bous Poètes dans 
le temps de nos tournois, que de vers de galanterie nous 
seroiem restés ! Quoiqu'ils chantent l'amour depuis long- 
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'temps, cuinon dîctus HUas .' le sujet est inépuisable pour 
eux. XrC sage Boileau lai - même a eu la foiblesse de les 
autoriser par ces vers, dont il m'a avoué que son ami 
M. Arnaud lui avoit toujours fait un sévère reproche : 

Je ne nîa poÎDl pourtmt de cm tristci esprit* 
Qui bBimiMent l'nnioiir de loas cIiMtn éorîta j 
D'un ai riche ornemeDl veulent priver la (ctne; 
Traitent d'empoiionneort , et Rodcigoe et Chîmène, etc> 

La contagion générale n'a pas empêché le succès d'Es- 
ther et d'Athaiie. Si à ces tragédies, ainsi qu'aux Poésies de 
Boileau , ou ajoute les Poèmes d'Homère et de Virgile , 
les tragédies de Sophocle et d'Euripide, les Odes de Pin- 
«tare, et une grande pariié des Poésies d'Horace, de 
même qu'une grande partie des Poésies de Rousseau, & 
les Fables de La Fontaine , ces ouvrages dont la répu- 
tation est si constamment établie, prouvent que la Poésie 
peut plaire saus corrompre les cœurs. 

Je puis raëmé avancer qu'elle n'eBt jamais plus heu- 
reuse que ,quand elle joint l'utile à l'agréable. Sans parler 
du succès qu'oui eu parmi neud Polyeucte ei Athaiié, nt 
de l'estime qoelesAnglais font de leur Milion, Hestcer- 
jaiû que lés Odes que Rousseau a tirées des Pséaumes", 
sont les ouvrages qui lut ont faille plus d'honneur;. etquè 
s'il émit possible en parlant des Poètes utiles aux, mœur^ 
de nommer Molière, ont pourroit dire que ses ^eva. plus 
sages comédies, les Femmes Savantes, et le Misantrope^ 
sont ses plus parfaite». Ceux qui condamnent la Poésie en 
général, comme pernicieuse, sont donc aussi .injustes 
que s'ils condamnoi eut la peinture à Cause de l'abus que 
tant de peintres en. ont fait. 

Cette- comparaison fournît quelquefois des armes aux 
ennemis de la Poésie. «Les tableaux de dévotion, disent- 
B ils, plaisent ii tous ceux qui aimrai la peinture, et qui 

c,q,z.<ib, Google 



l58 REFLEXIONS 

» s'y connoisseat; mais l«s rers de dérotioQ ennuient 
> jusqu'auxamaieursdelaFoésie. Four admirer le tableau 
B de la Transfiguration, peint par Kaphael , il n'est pas në- 
» cessaice d'dtre Cbre'tien, il suffit d'^tte .homme; il n'en 
» est pas de même d'une Poésie chrétienne. Toute Poésie 
» qui n'excite pas sos passioi» , aous partit froide. » 

Ceux qui parient amst ne font pas attnuion que le plai- 
sir de la. PoësÏB, comme celui de la peiuute , est produit 
en nous par l'imitation, et que tout ce qui est bien imite 
nous pbdt. La tragédie d'Athalie attache et intëcesse ceux 
SUE qui les Tentés de la ReligioB ne font aucune impres- 
sion, de même qu'un beau tableau sar un sujet saint 
attache les yeux d'iim linnnie ués-in<BS!frent au sujet. ' 
Quand mx voluptueux admire la pudeur peinte sor le 
vi^Qge de la sainte Viej^ pax Rapfaact, ce n'est pas «te 
la podeur dont il est touché , il admire la vérité de Tlmi- 
tfiiLQn; et par cette raison il préfère ce tableau à d'autres 
tableaux dont les ai^ets scrat conformes aux inclinations 
4e son cceur , lorsqu'ils ne sont pas peints par d'habiles 
inaljtnet , paroe qu'alnra l'imhAtion ne s'y trouTc pas. 

Il «L eot de mâme de k Peésie. Le lecteur le plus vo-> 
laptufsis s'emmie en lisant la descripuon du Jardin d« 
Vânis faite par le Marioi, parce qu'au lieu de la vérité , 
il n'y trouve que le ftuix; et ce même hpmme ne selasaera 
Bointdeiii» ûdeseriptton duParadi» terrestre, faitepar 
Mi^on, parce que cette description lui parole vraie. Hein— 
Au» a si bien imité dans les vers suivans, les deux mou- 
vemens oontraiseB qui agitoient ea même temps la sainte 
Viei^^i ^ hi vne de son divin enfant , que Belzae a eu 
raison de dire que Kapha^, ni Michel-Ange n'avoient 
iamais peint une si belle Natinté, et que la peinture per- 
lante l'emportoit sur la muette : 

Ocnloiqiie, DDDc fane paTÏda, nane iUoc jacit, 
InteiquB malrem TÛgintnique harcotadhac 
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SolpeaM nalii* gaaii* , et iMpido» pndor. 
Vîdet nioan^f ign* cotluli gcnai 
Çuique fiaiil«(. . . . ille cumpluuin peten* 
Et è pudico dulce lubriden* timi 
Hntretn fatetor : ilb boo nolkt qnideai 
Et (He •enlii ; cuta leà pktu teoel, 
Totifique matrein ikncU virgioitM inlut, 
Qaotiet amori lela pcrmiiil luo, etc. 

. Xes excmjdes de§ beaux vers. sa> des sujets, saînla, e<uit 
phu varu que lea bsaax tableaux sur de pareils sujets y 
^tce que les Folies viota. oEdinairemeDE fait des vers 
cbiftiens , qu'apiès a'wur ëpuieé leur feu dans des sujets 
tcès-dlffécens ; au lieu que les grands géoiea qai ressus^ 
eùÂreut la pdatur« en Italie , ctaiatcrèieaL leurs talens k 
des sujets de piété pom U décoraiiou des églises , et peur 
«onteater les piqies dont ils att«udoi«nt letu récempMue. 
La Voétia peut traiter les mânea sitjets. avec succès. Le 
PxuadU perdu en est ua exemple. On pest repcocber de 
gnsads début» à Milton ; tsai» on n'a, riea à lui e^woelier 
sur les ipwucst il a tàobé de rraubre au Boane épique 
cette raajesté que le Tawe a'a pitS' assez, vespcetée. Si la 
peinture de la tendresse se trouve dans Miltoa, c'est celle 
de- la tendresse coBJugele dans l'état d'ianocstiee. Si Von 
■j tvouTe aussi la peinture de nos affretises passions , de 
VoegneiL, de la yengeaucs^ delà colén», elles-ysont d<é- 
peintesdaD»lesautei»s ipémeede ces passiem, dans ces 
mallieureiuc espcib qui les attum^l en a«ii8 ; et cette 
peiiMure h^' p(e«t que nous eu inspirer l'horreur. ' 

ARTICLE SECOND. 

Réponse à la s^onde acousaHon i la Poésie peut plaire seins 
noujiir l'esprit dejables et de jetions. 

CoHue les hommes ont autant de froideurpoar la vérité 
que d'ardeur pour le mensonge , les Poètes qui , pour les 
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rendre attentifs à VinstroctioD, non contcns de les attirer 
parles cKarmes de l'harmonie emploient encore les attraits 
de la fiction, ne sont point condamnables quand ils ont 
recours à des fictions innocentes; mais ils sont encore 
plus estimables quand ils savent plaire, sans ce secours; 
et la Poésie n'en a pas besoin, puisque dans son premier 
âge elle ne l'employa pas. Elle né parla au peuple de 
2>ieu, que deJaDiviiùt^^ellesn voulut aussi paoleranx 
autres peuples ; et ce fat celte union qu'elle eut avec I«ac 
religion, qui la rendit amie des &bles, qui composoien^ 
lecorpsdie leur religion. Ces &bles, respectables aupEtfplie 
parleur antiquité, pouvoientparoltré également respecH 
tables aux Foéies , qui , chez des peuples infectés du nïeoi- 
songe, respiroient le même air, et se croyoîenL obligés 
de composer desHymnes k l'honneur de ces Bieui, dont 
ils trouvoient le. culte établi ; ils pouvoient aussi mépriser 
intérieurement ces fables et ces Dieux ; mais ils .deVoient 
dans leurs écrits respecter la religion établie : et comment 
les Poètes n'auroient-ils pas suivi le torrent, puisqu'il 
eatr^a. tant dégrafes philoâopheU)? . 

Les divinités fabuleuses ne sdnt, donc-pas soriiesida 
eprveau des Poètes ,. comme on dit.que iMinerve soctit 
du.cerveau de Jupiter. Quelques-unes de ces divinités, 
sont si anciennes, qu'il est imposeible ,d'ea dëcouvriç 
l'origine d'une manière certaine; '. eu noua. iowaatH-.Cirati 
traints d'avo4ier,.à la boute de notre .raison, :c(tteJtt:aais'- 
sance de l'idolâtrie a suivi de près celle du monde. On 
adora d'abdi^ led bstf(^s;le culié dbs^hëros inorts com- 
mença bientôt après; et l'histoire des aventures . merveil- 
leuses de ces hommes diviuisés , fut un mélange de raen-" 
songes et de vérités obscurcies; c'est ce mi^lange que le 
chancelier Bacon appelle le reste précieux d'un mefU^ur 
temps , et le soujfie agréable d'un vent éloigné (jui eiUre tout, 

à 
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à coup dans les JJûies " grecques. Ce Tem éloigné venoit 
de l'Egypte qui répandît les fables dans la Grèce, oii 
elles trouvèrentnDclimut si favorable, que quoiqu'elles y 
fassent transplantëes, elles y prirent bientàt une nouvelle 
naissance. Hérodote avoue que les Grecs reçurent des 
égyptiens la conuoissance des douze grands Dieux. 

lia iable, pareille à la renommée qui passant de bouche 
en bouche s'accroît par seJ mensonges , sua per mendacia 
crescii, n'eut pas de peine k s'accroître chez un peuple 
né menteur. lia fureur de faire des Dieux s'empara des 
hommes. Jupiter recevoit tous les jours à sa table quel- 
que nouveau venu. La mer, les rivières, lès fontaines , 
les foréu eurent leurs divinités. Chaque arbre eut la 
tienne. Les Muses allèrent s'aaseoir sur le Parnasse, ec 
Apollon se mit k leur tête. Les Poètes ne firent que forti- 
fier le crédit de fables plus anciennes qu'eux , en les em- 
bellissant de nouveaux omemens.**!' Ils^'om pas inventé 
n les choses, dit Lactance; mais aux choses déjà faites 
» ils ont ajouté une certaine couleur. r'Des opinions ré- 
pandues leur ont donné matière à les enrichir de fictions. 
Ils n'ont pas inventé , par exemple, un Tartare et des 
Ctamps - Elysées ; cette opinion veuoit de l'Egypte: la 
trouvant établie , ils ont fait une description des Enfers ; 
ils ont mis un Cerbère à la porte ; ils y ont établi un' roi 
dcS'Ombres, des juges, des furies, et diffîrens supplices. 
C'est ce que dit Ovide dans la douzième élégie du troi- 
sième livre, et ce que j'ai dit après lui dans le deuxième 
chant du Foëme de la Religion, pour montrer le mélange 
que les Poètes ont fait du mensonge et de la vérité : 

FlntOD fût lenr ouvrage; et leur» mains, jelVoue, 
Etendirent jadis Iiion anr u roue, etc. 
* neliqaio: lacnc, «t aarm tenues mellôrani temporum , qua; in Giw- 
conun fiatulu incideTiiiit. 

*■ Nou enim ret ipsw fiauruot Po«t>; led rebos geatû addideniat 
^«mdam coloiem. Lier. 

TOMB II. L 
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Hésiode qui trouva un grand nombre de Dieux haaa* 
lés dans son pa\ s , r.issemlila les pr^tendui litres de leun 
divinités, et tâcha de débrouiller leurs obscures généalo- 
gies. IJomére embellit soa Poëine du récit de leurs aven- 
tures, et se servit de ces Dieux, (ju'il méprisoit peut-être 
secrètement , et qu'il vouloit rendre méprisables, comme 
de personnages allégoriques. 

On sait combien les Orientaux ont toujours aimé les 
allégories , les paraboles et les énigmes. Cet amour passa , 
comme li-s fausses divinités, de l'Kgypte dans la Grèce. 
Xes philosophes même ^isolent un grand usage de» 
fables allégoriques :Tlaton nous en a laissé quelques- unes. 
les Poètes , qu'on nommoit les Sages par excellence , ei 
qui n'écrivoicni pas pour le profane vulgaire, renfer— 
moient des vérités sous des voiles. Voilà ce qui a fait 
dire que la Poésie ne devoit pas éire sans fables. Les es- 
priis éclairés péuétroieni le sens mystérieux de ces allé- 
gories , que les esprits grossiers prenoieni à la lettre. Ceux 
qui ont voulu s» long-temps après, comme Porpbire 
et madame Dacier, percer ces antique* obscurités, 
ont souvent perdu leur peine; mais rjuoique nous ns 
puissions pas toujours lever ces voiles, nous devons 
asseï esiimer Homère pour être convaincus qu'un ausù 
eranJ génie ue s'amusoii pas k entasser contes sur contes. 
Quelques - unes de ces allégories, dont la vérité morale 
est claire, comine celle de Circé et celle des Sirènes, 
nous prouvent que toutes les actions sont allégoriques; 
etlorscju'Homère se servoit des Dieux de cette manière 
allégorique, il laisoit entendre aux personnes éclafa'ée» 
ce qu il pensoii deces Dieux. 

Les Poètes avoieui, comme tes philosophes, on peuple 
superstitieux k m<'nagev : i la, n'eussent pas osé contredire 
des opinions aucie unes. Mais Virgile fait assez eniendre 
ce qu'on doit penser de sa description des £afers , lors- 
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qu'il fâif sortir Snée de ces Enfers par la porte d'i- 
voire, c'est-à-clire, par celle des »ocigea faux, et lorsque 
dans le vestibule des Enfers il dépeint un orme antique, 
vaste retraite des songes. 

la medio ramoi, annoMqne bnctiîa pandit 
Uliaiû opacR, ingena, qiuœ scdem somnis Tulgo 
\m» teaere icrnnt, fbliivquc >ub oomtbiu btcrenl. 

Cet orme antique et ëpais est l'image de la Keligion 
païenne et de la Poésie dlComèreetde Virgile, les songes 
et les allégories y habitent partout, et sont cachés dans 
leurs vers, comme dans les feuilles de cet orme,JoUis' 

^ue sub omnibus hœrenU 

Il est donc certain que les Poètes , en racontant les 
BV^itures des Dieux, ou les racontoïent comme véritables, 
si quelques-uns d'eux ont été assez simples pour penser 
comme le peuple, ou s'en servoient comme de voiles 
my^stérieux , et jamais dans le dessein de remplir leurs 
Poëmes de mensonges. Ceux qui, sans l'ornement de la 
fiction , mirent en vers des'sujets de morale et de pby 
fiique, furent regardés comme Poètes aussi bien que les 
autres. Alcée, qui n'employoit jamais de personnage félnt , 
• mérité que sa lyre fût appelée une lyre d'or, Lucrèce, 
quoiqu'il ne parle que de la physique, se vante de par^ 
courir les sentiers du Parnasse , avia PierîdUm peragro 
ioca. Virgile ne demande aux Muses que la connoissance* 
des secrets de la nature , des éclipses , des trembletnens 
de terre, etc.; et dans le festin de Didon, tandis qu'il 
met l'Amonr sur les genoux de celte reiue, il feit chanter 

* Me verà prîinum dnlcM ante omnU Musgd. 



Acaipitiiit, cœliqae yiaa et aiden motiitreDt) 
Defectus jolû varioa, luncque laborca^ 
Uodetremor terri», «id Georg. 
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à son masîcien, non des airs tendres, ni des fables, * mais 
les m6rveïlleB de l'univers. 

Vii^ile ëtoit donc persuada qu'un récit d'aventureg 
fabuleuses n'étoit pas nécessaire à la Poésie ; et il est 
grand Poète dans ses Géor^iqnes , malgré le sentiment de 
Casielvetro, qui, dans son Commentaire sur la Poe'tique 
d'Aristote, prétend que U pKjsique ne peut être l'ol^et 
de la Poésie, qui a été inventée ^ ce sont ses termes, non 
pour instruire , mais pour amuser les esprits grossiers de la < 
multitude ignorante. TXn homme fait peu d'honneur à l'art 
même dont il donne les préceptes , quand il en parle de 
cette'fâçon : il deroit penser que cet Arisiote dont il vent 
expliqueria Poétique, fonde ses préceptes sur la nécessité 
d'instruire les hommes, et non suc celle de les amuser 
par d^ fables. Mois je traiterai pariicuUèrement cette m»- 
tiére, lorsque dans la suite j'examinerai la nature de h 
Foiësie didactique. 

Les premiers Poètes cbrétiens sont' hîeo plus condam- 
nables que leurs prédécesseurs , puisque quand ils adop- 
tèrent les extravagances de U'M/thologîe n^odeme , ils ne 
purent les débiter comme des vérités, elles sont trop 
contraires k la vraisemblance, ni comme des allégories, 
elles sont trop absurdes. Mais ils sont presque excusables 
lorsqu'ils ont associé ces folies avec les vérités saintes ; ils 
ne péchoient pas par mépris pour la religion ; telle étoit U 
simplicité <te leur temps; ils imîtoient ces chevaliers de 
nos anciens romans , qui étment tout à-la-fois très-galans 
et irès^évots, et qui accofdoient toutes leurs passions 
avec la Religion. Parce que Pétrarque vitLaure,pourI> 
première fois, le jour du Vendredi saint, ce poète d'ail- 
leurs si sage , croît pouvoir pieusement relever cette cir- 
constance. « n alloit, dit-il, sans armes et sans défense, 

« Hic canit emnteni luiuim, «olùfiie lattoni , 
Undc bominnDa gcmu, et«. Mn- , lih, i. 
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» imitant la coDsternatioa de la nature. Le jour que l'A- 
. » moar l'a attaqué , l'Amour n'a pas eu de peine & triom- 
n plier de lui. ■ Après le mort de Laure, quoiqiie d&< 
veau plus grave , il fait encore la même faute dans ses 
Triomphes : lorsqu'il voit l'Amour traînant à son cliar 
tous ses captifs, avec Hélène, Hermione^ Junon, Jupiter 
et tant d'autres, il voit aussi David, Salomou, Abraham, 
et ce bon patriarcbe •• qui, quoique trompé, dit-il, ne 
» r^retta pas les quatorze ans qu'il avoit servi pour ob- 
)> tenir Racliel. » 

La pieuse simplicité de ces temps a fait tomber dans 
des &utes pareilles plusieurs peintres , et quelques - uns 
même des plus fameux. Les peintres et les Poètes deve- 
nus plus sages, ont renoncé à cette alliance monstrueuse 
Aa sacré et du profane; mais ils ont toujours conservé la 
liberté d'introduire les divinités fabuleuses dans les sujets 
qui les peuvent recevoir, et je crois que les personnes 
qui leur en font un crime poussent trop loin la sévérité : 
je ne suis pas indulgent pour eux; mais je crois pouvoir 
dans cette occasion prendre leurpariî contre deux illustres 
écrivains. C'est ce que je vais {âirfl dans une courie di- 
gression. 

$. Si les Poètes peuvera ouiourd'hui rappeler dans leurs 
vers les noms des divinités païennes. 

LoKsqns la lecture à^ excellens ouvrages de Tantiquiié 
Ëtreoaitre les lettresdans l'Europe, ceux qui se formèrent 
le goût sur ces écrits se crurent obligés, quand ils écri- 
Toient dans la langue latine, de n'employer que les mots 
autorisés par les auteurs du siècle d'Auguste. Plusieurs 
méme,s'en firent une loi si étroite, que pour désigner les 
mystères de notre religion, ils se servoient de termes 
consacrés aux mystères du paganisme. Us conservèrent 
les noms des Dieux dans les occasions ouïes noms leur 
3 
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parurent ntjcessaires, commeceaxdcCéréset daBacchas, 
pour désigner le pain et le vin. Un de ces Poètes expri- 
moit ainsi le mystère de la consécration : 

Dsus actluTc ob alto 
Exiguum catlEc Cercris deiceiidit in orbtm* 

Un autre disoit, en parlant de Jésns-Christ à table avec 
lesApâtres: 

Tnm Chrûtn» sociû Bacchum Ccreremiiae mîmilrat. 

Dans une tragédie de BncTianam, un juif parle à saint 
Jean-Baptiste de Cerbère, du Ténare, des Euménides. 
Tous ces noms parurent aux Poètes les termes de leur 
langue. Mars fut toujours pour eux le Dieu de la guerre; 
Vénus la déesse des Amours; et Minerve celle de leur 
art. Comment pourroient-ib s'adresser k Apollon et aux 
Muses s'ils se Bonmettoïent à l'autorité de M. Bossuet e: 
de M. Ilollin,qui ont voulu proscrire ces noms fabuleux?, 

M. Bossuet fit on crime à Santeuil d'avoir nommé Po~ 
mpne dans une pièce de vers sur les Jardins. Sanieuilparut 
s'avouer criminel , par respect pour un si grand évétjue ^ 
quoiqu'innocent devant les Muses, disoit-il, eliam absol- 
ventibus Musis. C'est avec plus de sincérité <jueM. RoUin, 
dans son Traité de la manière d'étudier les Belles-Iiettres, 
s'avoue coupable, et témoigne son repentir du même 
crime , où l'exemple des autres l'sntralna dans sa jeunesse. 
« Employer ainsi, nous dit -il, les noms des ennemis du 
f Dieu véritable qui lui ont disputé long-temps la Divi- 
à nité, c'est irriter le Dieu jaloux, et anéantir dans le 
» langage le fruit dé la victoire de Jésus-Christ. ■• 

Le nom de M- Roîlin, qui doit avoir tant de crédit sur 
tout K. monde, en a un plus particulier sur moi. Elevé 
par lui, et accoutumé dès l'enfance à respecter son auto- 
rité, je n'ose ici le contredire que parce ^ue sou scru- 
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pnle ne me paroh pas fonde, et que je trouY© que BoUeaa. 
prend uu sage nùtîeu quand il dit : 

Ce n'«l pas qne j'anpronïe f n an (njel chrétien 

Un R'itcur à ta fuii îdolï r« rt païen ; 

Mais dans une riante et • rofane peintqre, 

De n'oser de |( fable ■ niptoyer la fis"'* t 

D'étfr i Pan sa flù'e, apn Poriiues leurs ciseans. • . 4 

C'eit vouloir i l'esptil plairu iaus agrément. 

Nous devonfl donc distinguer les sujets qui ont rapport 
à la Religion, de ceux qui n'y ont aucun rapport. Les 
premiers, sans è re même des sujets chrétiens , sitôt qu'ils 
om le moindre rapport à la Religion, rejettent tous 
ces noms; les seconds les admettent aussi innocemment 
que poétiquement. La sagesse de lioileau nous sert d'exem- 
ple. Dans son Epjire à M. de Lamoignon, sur les plaisirs 
de la campagne , il parle du blë , des fruits et du vin , 
sous leurs noms poétiques: 

Altrndre que Ciris ait faj' place i Pomone. . ■ 
Quand fiaecbuB ctiuLlera d« a<s nouveaux bienfaîU.>> 

Mais dans son Dpitre à M. Arnaud, il n'emploie pas 
les mêmes termes : 

Le blé pour ic ilnnnrr asna p«mr OBvrant la terre. . . 
La \igDe offroit partout dta grappes toujours pletnei. 

Le sujet du Lutrin n'intéresse pas la Religion, mais 
la suppose : l'action se passe entre des chanoines dans une 
église. Boileau a'y introduit ni Mars, ni Venus, mais la 
Discoïde, la Mollesse, la Volupté, la Charité. Il person- 
nifie nos vertus et nos vices ; il personnifie aussi l'Aurore i 

L'Aurore cependant d'un jnate effroi troubla , 
Dca t.'hanoin<alevdavoit la tioupc aiacmbl^. 

Mais ce n'est pluâ cette Aurore fabuleuse qui est rîdi' 
colement nommée par le D&ote , la concubina di TiUiH 
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aniiquo. L'Arioste, plus hardi que le Daçte, ose nom 
dire que u l'Aurore en sortant des bras de son vieux 
» ^poux, doat après tant d'années, elle n'est point lasse, 
» aperçut le disciple biea-aimé de Jésus-Cbrist. ■ 

' LuaMiido gù 'Aorora il Tccchlo iposo 
Ch' ancor pcr Inoga eta mai noa l'incrdibe , 
Sevede ia contra nt l'mcir del* Ictlo 
Il diteipiJo di Oio taato diletto. 

Je regarde les doids dos dirinitds paietaues comme on 
langage poétique qui ne peut faire sur nous aucune im- 
pression dangereuse ; mais quand ces noms offrent des 
images contraires les unes aux autres , le Poète se fait ton 
â lui-même dans l'usage qu'il en fait. Si l'auteur d'Esther, 
qui dans le prologue fait dire à la piété, 

£t l'Enfer couvrant tout de tta npenn fooèbrei , 
Sur Ica yeu lea pliu aolatg a jclë «ci lâiibret, 

eût fait sortir ces vapeurs du Styx ou de l' Achéron, il eât 
fait la mtfme faute que Sauteuil, lorsqu'il dit en louant 
M. Bossuet sur ses travaux contre les Hérétiques : 

TutareK peat«a mpto ex Acheronte profccM 
Terribilem seotm. 

L'hérésie ne sort point de l'AcliéroD ; mais Santenil 
<!toit attaclië à tous ces noms heureux dans les vers. H 
avoue que malgré la défense de M. Bossuet, il ne pourra 
'jamais s'emp^her d'appeler 16 feu Vulcain, le froment 
Cérés, et la pluie Jupiter. 

IgDCiD, Mulcibernm, GerereT» frontiiti Tocabo, 
Etp^aTi■□l in terrai, dimicadît nnda, Jorem. 

Si décora lucc tall«,(ine ti, afoe pondère cinneti 
Iiectori fetae tadit mille feret. 

Quaad les Foèlès ne feront point d'autre crime on sera 
indulgent pour eux : tous ces noms, dafis les sujets qoi 
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n'ont aucun rapport avec la Religion, peuTfint ^tre re- 
gardés comme un inQocent badia^ge. Que le F. B.apia, 
'en chaDtant les jardins, explique |wr de gracieuses fic- 
tions quelle est la cause de la pâleur de la violette, et de 
la rougeur de rhyacimc; ou que M. Huet, par dea faLles 
ingénieuses, explique quelques merveilles de la iiature, 
les divimtés que leur Muse introduit dans de pareils sujets, 
ne me paroissent déshonorer ni les caractères des auteurs » 
ni leurs ouvrages. 

CONCLUSION. 

^out ce que je viens de dire pour la défense de la 
Poésie, rend encore plus coudamoables les Poètes qui oni 
avili leurs lalens, et surtout les Poètes cliréuens, qui n'ont 
songé âplaire que par des peintures daugereuses, on par 
des fables frivoles. Mais le crime des Poètes n'est pas celui 
de la Poésie. J'ai fait voir que ^ns son origine elle avoit 
été uniquement attachée à la Religion, que l'instruclion 
des hommes avoit été son grand objet ; et par l'exemple 
de quelques Poètes fameux gui ont dignement rempli leur 
ministère, j'ai mon»é que la Poésie pouvoït plaire sans 
corrompre les cœurs, et sans le secours du mensonge. 

Cest donc injustemeut que Platon s'est déclaré contre 
elle; et sa sévérité est d'autant plus étonnante, que lui- 
même est appelé l'Homère des Philosophes, à cause de 
la Poésie répandue d^ns son style. Il avoit dans sa jeunesse 
composé un grand nombre de vers, quelques tragédies, 
et même il avoit tenté le Foeme Epique; mais il sacrifia, 
dit'O'n, tous ces ouvrages à la philosophie. Quelques an- 
ciens cependant ne donnent pas un si beau motif à ce 
sacrifice ; ils racontent que Platon forcé de reconnoltre 
combien Homère lui étoit supérieur, fut découragé, et 
que parodiant ce vers d'Homère, Iliade 18, quand Xhétis 
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CHAPITRE IL 



DE L'ESSENCE DE LÀ POESIE. 

Jxprès avoir rëcoDcilîtf, comme je l'êspére, la Poésie 
avec ses ennemis les plas redoutables, je vais m'occaper 
de ses différentes beautés, et eo cbercber la source dana 
la nature. 

lies peuples les plus barbares ont eu toujours une espace 
de Poésie et une espèce de musique; parce que la nature 
a donné k tons les bommes, et même aux animaux, des 
oreilles sensibles Â rbarmonie. C'est en cbantant que lea 
nourrices appaisentles cris de leurs nourrissons; c'est en 
chantant que l'artisan s'anime dans son travail. A ces' 
oreilles sensibles A l'harmonie, la nature a ajouté en nous, - 
pour le bien de la société, un cœur si sensible aux pas- 
sions, que l'homme est comme une lyre dont chaque 
corde toujours tendue est pr^te à répoudre k la plus légère 
impression. Nous avons en même temps uq esprit tou- 
jours avide d'apprendre , et curieux de nouveautés. 

n n'est donc pasétoimant qu'on ait rendu de tout temps 
de grands bonnetmà laPoésie. Quels hommes poarroient 
être tusensibles aux douceurs d'un langage qui sait tout 
à-la-toia charmer nos oreilles, émouvoir nos cœurs, con- 
tenter notre esprit, eiviAitretenir notre curiosité? C'est 
par-là que les Poètes ont trouvé le secret infaillible de 
QOQff plaire, en même temps qu'ils flattent nos oreilles 
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par la cadence liannoiûeuse des vers. Tantât en nous cmu- 
muniquant les transports qni les animent, ils rempUssent 
nos coeurs de sentimens agréables; taotdt par une fîdelle 
imitatioQ , BoaTCnt pins agréable que la présence des objetl 
imités, ils contentent notre esprit qui se plait à juger de 
la vérité de l'imitation, et tantôt ils nourrissent notre 
curiosité par des fictions amusantes. 

La Versification, l'Imitation, la Fiction, l'Eulbou- 
siasme, sont donc les principaux ressorts qui rendent la 
Coésie vivante ; mais comme iU ne l'animent pas tou- 
jours tons ensemble, je vais cbercber la cause principale 
de son empire suc nous, et tâcher de Êiire conuoitre quel 
est ce caractère qui n'est propre qu'à elle, et qni la dis- 
tingue essentiellement de la prose. 

Quoique la Versification soit toujonn nécessaire , et qne 
le peuple donne communément le nom de Poète à tout 
homme qui (ait des vers, ce glorienx titre ne s'acquiert 
pas si aisément. La science de renfermer des mois dans 
une certaine mesure, p'a rien de grand ni d'admirable. 
Quelque étroite que soit la gène de la versification, elle 
□e procure aucune gloire i celui qui sait uniquement 
l'j asservir : l'écrivain le pins médiocre s'y habitue sans 
peine ; le Poète le plus sublime s'y soumet aussi, parce 
qu'on est toujours obligé d'obéir aux lois de son aiL Maïs 
ce n'est pas à cette obéissance qu'il doit sa grandean 

Keqne eulni conclndcre vernm 
Dûtriieue Mti*. 

Jeùe m'arrâierai pas à prouver que Ulmitaiion, quoi- 
qu'elle soit un des grands charmes de la Poésie, n'estpas 
sente ce qui fait son pouvoir : on n'en peut douter. Quoi- 
que la comédie soit une imitation des actions et des pas- 
ûons humaines , pluxieun personnel, comme dit Hwacs, 
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âispotent m^me i la comédie le nom de Foeme, parc« 

gue 60Q style n'a nî force ni éUvaiion : 

Qnod ïcer spîfitns ao via 
• Mec v«rbi«, nec rebui ini'ïi , ni&i <po3 pede Mrio 
DifTert sermoni atiiao merii*. 

liVI^Tation qui règne dans Platon et dans Démosthène 
feroit regarder leur style comme une Poésie, plutôt que 
1« Biyle des Poètes comiques, qui n'est différent du style 
ordinaire, dit Cicéron, ijue parce qu'il est composé de 
petits vers : iVi/'tV aliud est (juotidiani dîssimile sermonis, 
nisi tjKod versiculi sint. 

J'ai fait Toir dans le chapitre précédât que c'Aoït pea 
coimoltre la grandeur de la Poésie que de la croire insé- 
parable des fables , et qu'elle peut aisément se passer de 
la fiction , si par ce mot on entend les Fictions de récit *. 

Puisque la fiction ni l'Imitation ne sont point essen- 
Ùelles a la Poésie, et qu'on ne doit pas non plus pro- 
diguer le nom de Poète à ceux qui ne savent que. faire 
des vers, il me rb$lc à cberclier quel est celui à qui on 
ne peut refuser ce titre : 

Ingcniiim cni kit , cni mens diviDÎor , ttqnt o» 
Mifnamntnratn, d«5 ttominisbujkislioiioreiii. 

On doit donner ce titre honorable, suivant Horace, h 
celui qui a uu génie divin, et une bouche capable de faire 
entendre de grandes choses. 

Il faut, suivant Pétrone, que le Poète parle uu langage 
entièrement éloigné du langage du peuple , en sorte qu'il 
puisse s'écrier: uloin d'ici profane Vulgaire. » Sumundae 
voces à plèbe sûmmotœ, uijiat: oài profanum vulgus. Le 

* Eiu) le cliapilrc Air la po^'e dîdacliqoe, je ferai voir qa'il faut dit- 
tlngber la Ficiiou de récit et U Fiction de stjrle , et qu'il n'y â point de 
Poétie «ai» la FictioM d e stjle. 
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langage Poétique est bien plus éloigné dn langage ôrdi- 
hatre dans les langues anciennes qae dans les nôtres : j'en 
exami fierai les raisons dans la suite. Cetie manière de par-' 
1er , différente de la manière vulgaire , donna ii la Poésie 
tiae élévation que les anciens regardèrent comme une 
fnreur divine , & laquelle ils dottnèrent le nom d'enihou" 
ftiasme. Cîcéroa s'ezcnsant auprès de son frère de n'avoir 
pas composé les vers quIUui avoit demandés , lui dit que 
l'eutbonsiasme lui manque: Abest MwfftMri^. 

Nous pouvons, en nous servant du mètne terme, re- 
garder l'enthoasiasme comme l'essence de la Poésie ; mait 
pour ne nous pas contenter d'un mot vagne , il faut en 
même temps déterminer l'idée que nousy devons attaclier. 

Comme il parott que Platon, dans le dialogue qu'il a 
intitulé /on, n'a d'antre î)ut que de railler un rapsode, 
bons regardons comme un jeu d'esprit ce qu'il met dans 
la louche de Socrate sur l'entliousiastoe. Si l'on en croit 
ce philosophe, ce n'est point l'art qui conduit les Poètes 
t'est nU souffle céleste qui tes empone^ Semblables aux 
Corybantes et anx Bacchantes qui ne dansent qu'au mo- 
ment oi leur esprit est aliéné, les Poètes ne peuvent chan- 
ter qu'au moment où une fureur pareille les saisit. Cette 
iiireur leur est inspirée par les Muses : ils l'inspirent & 
leur tour & ceux qui les écoiitent; et de même qu'une 
pïerred'aimant communique sa ve^tu aux anrteaux qu'elle 
- attire , en sorte que ces premiers anneaux en attirent d'au- 
tres, et forment une chaîné suspendue à la pierre; ainsi 
l'homme qui récite bien les vers d'un grand Poète, ins- 
pire& ses auditeurs le feu dont il est saisi : ce feu lui est 
inspiré pat le Poète doiit il récite l'ouvrage , et le Poète 
■'avoit reçu d'un Dieu; en sorte que de chaque auditeur, 
si l'on remonte À celui qui récite les vers et à celui quî 
les a composés , l'on trouve une longue clutae , dont le 
dernier anneau est suspendu à un î>ieu. 
a 
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Haton, après avoir plaisanté dans ce discours, parltf 
l^rieaÂeniemciansIeJ°A(s<Iru5, lorsqu'il dit: «QuicoDC[a0 
J> «ans être eDlurear,wiu fucnicf, approche de la Poésie, 
X pprsuad^ que l'art seul te soutiendra , ne fera jamais 
» rien que d'imparfait. La Poésie d'un homme de sang- 
» froid disparoit devant celle d'un furieux. » CicérOD 
étoitdausle mâme sentiment, lorsqu'il disoit que toutes 
les autres sciences ont besoin des préceptes et de l'art- 
^ae le Poète seul tire tonte sa force de la nature , de son 
génie , et de quelque inspiration céleste : Poettun naturd 
yjsâ vaiere jCtmentis viribus excitaricttjuaaidivinoqvo- 
dam spirttu afflari. * Cette idée faisoit regarder les Poètes 
comme des personnes sacrées , etils eureot grand soiade 
confirmer une opinion si avantageuse pour eux. 

Sans m'arréter i ce qu'ils ont dit de leur irrease cau'> 
sée par les eaux de l'Hippocrène , et des nuits qu'il pas- 
soiem à dormir snr le Parnasse; en même temps que je 
crois pouvoir avancer que l'esseuce de la Poésie coosiste 
dans l'enthousiasme , loin de regarder cet enthousiasme 
comme l'effet d'une iuspiration divine , je ne le regard* 
que comme un effet naturel des passions humaines ; et 
c'est par cette raison qu'il est absolument nécessaire à la 
Pbé«t«,qïiiest toujours le langage de quelque passion. 

Pour en être convaincu, il suCGt de considérer L'état 
violent où nons nous trouvons quand une passion nous 
agite, et le langage rapide et hardi , conforme à cet état : 
langage que la nature nous inspire , comme je l'expU- 
qnerai plus au long quand. je parlerai du style figuré. 

Ceux qui sont nés avec une forte et heureuse imagina- 
tion, avec ce que uous appelons le génie , savent imiter 
ce langage rapide des passions : la vivacité qui les trans- 
portecommehorsd'eut-mémes leur jnspire alors de sa- 

* ProArcliwPo.ll. 
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blimes pensées. Les paroles confornies à ces pensées, les 
expressions nobles et hardies , s'arrangent touies seules 
dans une cadence harmonieuse, comme ces- pierres , qui| 
au rapport des Fortes, marchant eu cadence aa son de la 
lyre d'Amphion, s'élevoient en ordre, et fonuoieut les 
mars de Thèbea. Une méditation profonde, éclairée par 
une raison scrupuleuse, ne produiroît pas de pareils mi- 
racles. Aussi les vers qui sont le fruii de cet enthousiasme 
ont une beauté dont celle de la prose n'approche jamais j 
et quand on les lit, on se sent échauffé du même feu qui 
échauffoit le Poète quand il les composoit. 

Voilà ce que Platon et Cicéron ont appelé fureur et 
inspiration divine, et ce que nous appelons enthousiasme 
et verve. Comme dans cet état le sang est dans un mou- 
vement extraordinaire, et que l'ivresse poétique ressemble 
en quelque façon à l'ivresse naturelle, on. a dit que Bac- 
chus étoit le Dieu des Poètes, et que les vers composés 
par des buveurs d'eau, tfuae scribuntur aquee potoribus ^ 
ne pourroient être bons. Mais malgré l'éloge qu'Horace 
tàx du vin , parmi les Poètes fameux je ne coimois qu'Es- 
chyle dontilsoit dit, dansAthénée, qu'il étoit ivre quand 
il écrivoit ses tragédies. Si le fait est vrai, il n'est pas 
étonnant qu'elles exercent la patience des savans qui veu- 
lent les entendre. • 

Le mouvement violent des esprits animaux étant voisin 
de leur désordre et du trouble dans toute la machine, on 
a accusé de folie les Poètes, et tous ceux qui se livrent 
aux ouvrages de l'Imagination. Descartes rapporte dans 
une de ses lettres, que pendant l'accès d'une fièvre vio- 
lente, il se trouva disposé à faire des vers : ce qu'il attribue 
au mouvement déréglé des esprits animaux pendant l'accès 
de la fièvre. Il n'est point de grand génie, suivant Sé- 
nèque , sans quelque mélange de folie, nuUum magnum 
ingenium sine alûjud mixturâ àementia. Si l'on excepte I0 
TOME II. M 
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Tasse, qu'on dit avoir été sujet h de fir^qoens accès de 
folie, en trouvera-t-OQ quelqu'aatre exemple parmi les 
grands Poètes et les grands peintres? On a vu d'excellens 
Poètes si rages dans la conduite de leur rie, et si sobres 
dans l'usage du vin , qu'on doit être persuadé que l'en- 
thousiasme qiy fait les Poètes, n'est que ce feu d'imagi- 
naùon qui s'allume en eux, et qui ressemble à celui que 
la nature allume en nous dans le moment des passions ; 
et l'on ne sera point étonné que le langage poétique soit 
celui des passions, si l'on &it attention que les passions 
ont donné naissance i la Poésie. 

La Joie fut la première passion qui inspira les Poètes. 
Curmina proveniunt animo deducta sererto *. Comme elle 
inspira les danses et les chants, on chercba des paroles 
propres à ces chants : les bomsies, après avoir recueilli, 
comme dit Horace, les biens de la terre , 

Conditi ptwt framGDta, levante* tempore feato 
Corpni, et ipinin animnm, etc. 

célébrèrent les bien&iis du ciel : de là naquit la Poésie 
lyrique, dont les premiers cantiques fiirent consacrés aux 
louanges des Dieux. Ainsi il ne faut pas s'étonner que 
l^acchus , le Dieu de la Joie , soit celui des Poètes, adsit 
lœtiiiœ Baschus dalor. 

La Tristesse ùispire aussi le langage poétique, parce 
que l'âme plongée dans la douleur , la dépeint par les 
expressions les plus fortes. Teos les malheureux exa- 
gèrent la grandeur de leur afflictioii, et ne croient pas 
l'exagérer ; ils s'imaginent que tous les objets qui les 
environnent la partagent avec eux. Moschus, pleurant la 
mort de Bion, s'imagine voir pleurer avec lui les oiseaux, 
les arbres, les fontaines, et toute la campagne. Le ber- 
ger qui, dans une églogue de Virgile, déplore la mort 

- • Otidr. 
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de Daphais, s'imagiDe que les lions, tes moniagnes, le» 
forêts , pleurent Daphnis comme lui : 

Diphni, tuam Poiios etiatn ipgcmuiue leoncs 
laleritum , monteaquc feri , iilvoque ]oqauiiIiir> 

La mort d'Adonis tant pieatéê, àanaa apparemment 
naissance , chez les Païens , aux premiers cantiques de 
deuil. Il nous resLe le petit Foëme de Bion sur ceiie 
mort, Simoaide fit des vers si tristes, qu'on les appela 
Lamentations , et que Catulle les nomnte des larmes , 
mœstius laorymis Simohideis. Ovide par ses Tristes tâche 
de se consoler de son exil; et dans cet ouvrage il s'aban- 
donne moins que dans les autres à la vicieuse fécondité 
de son esprit, quoique souvent il s'y abandonne encore 
plus que la tristesse ne le permet. 

L'Admiration a produit différentes esp^cesde Poésie. Lé 
Poète métne qui écrit dans le genre didactique, quoiqu'il 
paroisse plus tranquille que les autres, ne débite pas 
froidement des préceptes ou des raisounemens ; mais 
transporté d'admiration ^ur quelques merveilles de la 
nature , ou pour quelques vérités importantes , il les 
chante aux hommes comme inspiré. Que Columelle 
écrive sur l'agricultm^, il écrit en style simple des choses 
simples. Que Virgile en parle en vers, c'est un Poète qui 
chante ; Hinc oanere incipiam. Il invoque les Dieux , dont 
l'inspiration lui est nécessaire, parce que ce sont leurs 
piésens qu'il va- chanter, muneta vestra cano. 

L'admiration dés grandes actions des héros a produit 
une plus grande Poésie. La lyrique les chanta d'abord : 
les Poètes voulurent ensuite les feire connolire , du par 
le récit, ou par la représentation : ce qui donna naissance 
à la Poésie épique et à la dramadqae. Homère semble né 
pour chanter les exploits, Regumque , Ducumque , ettris- 
tia beUa. Quelles images lui inspire son admiration pour 

M a 
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ses héros I Quand il voit Hector qui marche au combat 
avec les Trojens, il voit avec eux Bellone et Mars. Bel- 
loae conduit le soldats; Mars devance ou suit Hector 
comme son égal : 

On t'Hance, 11iorr«ur'rïgae de tonte part. 
Ihi cété dea Troyena lolent Bellone et Mara : 
Bellone eat i leur ttle, et marche la première; 
Mara dont on voit briller la lance meurtrière , 
Tantôt précède Hector , et Unidt «ût ua pas. //. 5< 

- Quand il voit Agamemnon au milieu de ses troupes , 
il voit dans un seul homme trois grands Dieux : 

Parmi loua m5 gnerrien dont la marclie eat «î Gère, 

S'AgiiQMnuuin lenr roî brille la tiu olliite. 

Il a de Jupiter le front et le» regards , 

la force deNeptooe, et b taille de Mara. //• 3> 

Lorsque dan6 l'enthousiasme qu'excite en lu! la force 
de son admiration, il dépeint deux années prêtes à com- 
battre, dans ces deux armées dont il admire également 
la valeur, il ne voit que diviuît^G ; ce sont elles qui cod- 
duisent tout, et qui font tout mouvoir : 

Tondi) que des Trojena Murs enflamme le coeur, 
Minette dana les Greca aoufHe nne ^gale ardeur. 
Ces deux diiimtjacntrlltaeiitl leur aiiile 
Leur corl jge cruel , la teneur et la faite , 
£t dn Dieu de> combats la compagne etlaionir, 
La Discorde qui aaït, aoua un air de douceur , 
Perfidement cacher aon courroni implacable, 
Et foibie qnelque temps , tont-l-coup redoutable , 
A les pieda sur la terre et le Front dana les cieux. 
On la TOjoit alors d'au pas audacieux 
Porter dam loua lee ranga la furear do carnage. 
Se Qourristant det maux que pT^aroît aa rage. 

Dn terrible combat par lei Dieux ordonna, 
L'iostant airive enfin, le tîgnal eat donné; 
Et sur soa ennemi chaque guerrier a'dance. 
On voit homme eontre homme, et lance contre hnee. 
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D«*iii(HiTaii9, deaUeM^, des Tiinqnears, d« yainciu 

liescriamèl^s dam L'air ne m dUtinguent plas, 
Et de ruiueaux da «ing U Urre e«t inondée , etc. , 

Homère dans sou entliousiasme se iracsporte an milieu 
des combat t ans , et nous y transporte avec lui. 

Il est hoateux pour les Poètes que la colère les ait si 
souvent inspirés : elle fit remporter à A rcUiloqae un cruel 
triomphe; elle a fourni à Juvéoal ses mordantes hyper-r 
boles, Jacit indignalio versum. Quoique Boileau se soit 
appliqua ce vers, sa colère fut bien plus innocente, elle 
n'attaqua que les mauvais vers ; mais combien de nos 
Poètes moins sages que lui, se sont livrés à un cruel et 
honteux emportement , et que de fiel a coulé de leurs 
plumes! Ils ont bien fait voir qu'ils n'aroîent pas des âmes 
divines , et que le ciel ne les inspiroit pas. 

De totrtes les passions fécondes en Poètes , il n'en est 
point de comparable à celle de l'amour : elle est inépui- 
sable. Properce ne doit ses vers ni à CalUope , ni à 
ApoHonj il doit tout son esprit à celle qu'il aime : 

Ingeniam nobis ipM paella fiicit. 

Martial, pour faire des vers dignes de l'immortalité, 
ne demande qu'un objet capable de le charmer : 
Si Tictora petii oarmina , di quod smein. 

Pétrarque, en se plaignant de l'amour, reconnoit qu'il 
lui doit sa gloire, et que sans cette passion il n'eût 
jamais été qu'un homme vulgaire, un' huom' dd vulgq. 

Croirions-nous devoir à l'amour le suJiIime Corneille ? 
Il nous l'apprend lui-même : 

Cbtrm^ de deus bemx yeux , mon ter» chunui la cour j 

Et ce tfae j'ii de nom, je le dois! l'amour. 

3'adorïi donc Pbilis ; et la «écrite estime 

Que ce divin esprit bisoit de notre rinie, 

Me fil dEVenir Poite «utNiât qn'Hiionreiis , etc. 

3 
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L'amonr a fait des Poètes jusque dans l'Amérique; et 
Montaigne rapporte quelques paroles de la chaospa d'un 
• Cannibale, qui loin d'être barbare, lui paroll tout-à-^tf 
'* jinacréontique. 

La Poésie sainte, la plus ancienne et la plus sublime de 
toutes, est aussi le langage de ces mêmes passions, ex- 
cepté de l'amour criminel : les cantiques des Propbètes 
et les Fseaumes sont des cantiques de joie, de tristesse , 
d'admiration, d'amour pour Dieu, et de colère contre les 
méchans. 

La joie qu'excitoient les grands éTénemeus opérés par 
la bonté de Dieu en &TeuF de son peuple , fit naître cbez 
ce peuple la Poésie lyrique, et ces cantiques si communs 
chez les Hébreux , comme ceux de Moïse, de Débora , 
de Judith, etc. C'est dans un enthousiasme causé par un 
transport de joie , que l'auteur du Pseaume 44 s'éciie , en 
chantant de loin l'union de Jésus-Christ et de son Eglise: 

Tont mon «amr s'eolUaime el bovilloone, 

Impilient d« reteatr 

Ce qae l'eaprit divin m'ordotme 

De révéler ï l'avenir. 

La Minte forenr qui m'inime 

M'ÏDspire un canlique Miblime, 

Qu'il mon prince je v^iii chnnter : 

Ma lingue, Gdelle interprète, 

Atec npiditë ripbte 

Ceqne le ciel veul oe dicter. 

O le pin» beau de« £1» de* hommes, etc. 

C'est dans les transports d'une juste colère contre les 
Jui&, que Moïse, avant que de commencer ce caulique 
plein de reproches contre eux, qu'il fit étant près de la 
mort , s'adresse au ciel et à la terre, et impose silence k 
toute la terre : audite, cœ[i,quœ loquor, audiat terra, etc. 
paroles si bien rendues dans oe vers d'Alhalie : 
Cinn, éoontcs ma vtnx : terre, prtle l'oreille. 
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Quelle. colère anime l'antear au Pseaume dl contre les 
ennemis de Diea! Deus meus pone Ulos ut mtam, et sicut 
sdpulam antefociem vend. 

Fus que moins itable qu'une roae , 
On ^ue U piille dont «e joue 
La plus foible haieiae du vrat. 
Voltige leur ^e itMeni^e , 
Et que de pensée en peiufe 
^e l'égaré A tout mouwnt. 

Il veut que Dieu les cojiîonde. Impie ficies eorum Igno- 
mîntà... erabescant, et coaturbenXur , eic< 

Couvre lenr« fronU d'i^nomiaie : 
Qoa leurs jeux , et qae tons leurs traîu , 
D'un cŒur dont ta piit est banaie 
Révileut les remaids secrets, etc. 

La tristesse a souvent în^irë aux Prophètes des can- 
tiques de deuil. C'est dans l'accablement de la plus vive 
dotileur que Jérémie, dans ses lamentations, dépeint Jé- 
rusalem assise et baignée dans les larmes, et les chemins 
de Sion gémissant , parce qu'on ne vient plus aux solen- 
nités de la Gîté sainte. Quelle tristesse règne dans la pre- 
mière partie du Pseaume 21 , dont les premiers mois ont 
été prononcés par Jésus-4^1uist ez^ùrant sur la croix I 

Mon DieD , mon Dieu ^ pourquoi in'a*ex-TOiii oabli^ T 

Lefeu de l'amour divin brûle dans tous les Pscanmes. 
Ces saintes chaleurs confiées i la lyre de David, y vivent 
sans jamais s'affoiblir, vimnt commuai ealores. Quelle 
ardeur rigne dans le Pseaume 63 ! Quels trangpcvts ! 

' Oui , (ont plein de l'otijet que j'aiuie , 

Mon cœur se ironble , et ma cluir mtme 
Tressaille an nom do Diea rivant. 

Quelles grandes images l'admiration n'a-t-elle pas ins- 
4 
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pirëesauxaatearsdesFseaumes! J^ traduction delaVul- 
gate, quelque imparfaite qu'elle soie, n'en a pas éteint 
toute la chaleur poétique : tantôt le Seigneur est porté dans 
les nuées ; il marclie sur les ailes des vents ; les montagnes 
se fendent derant lai ; il dent une coupe inépuisable dont 
il abreuve tous les pécheurs de la terre ; tantdt le soleil 
à son lever parolt un géant qui entre dans une longue 
carrière, ce que Rousseau a si heureusement imité : 

Semble sârtir du aiaat j 
U pr«nd H courw, il a'Mince 
Comme un topcrbc géant. 
Bientôt sa marche féconde 
Embniue le tour du monde 
Dtn* le cercle qu'il décrit, elo. 

Que ceux qui n'estiment pas les vers de piété recon- 
noîssent la beauté de ceux-ci, celle des chœurs d'Âthalie 
et d'Esther. Et que trouveront-ils de plus sublime dans 
fiodare, que cette strophe du mémo Poète! 

O ugWK , ta parole 

Fit ëcloTC l'aniTers , 

Posa snr an double pôle 

La terre m milieu dei mera '. 

Ta iii : et le* oienx pnarmt , 

Et ton* lea utrei conrarent 

Dan* leur ordre k placer , elc> 

Je puis de Unt d'exemples difCérens conclure que le 
style poétique est le style des passions, lorsqu'un dis- 
cours où règne ce style est encore embelli par l'harmonie 
des vers, alors il s'appelle Foeme, c'est-à-dire, l'ou- 
vrage par excellence; et celui qui l'a composé est appelé 
Poète, nom qui ne signî&e pas créalear ou' inventeur , 
comme le peijsent quelques personnes , mais seulement 
ouvrier , comme si l'on vouloii dire l'ouvrier parfait. 

Mais comment, dira-t-on, la Poésie peut<«lle étîè le 
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tangage des passions, puisqu'elle est toujours contrainte 
par la gène des vers? "Un bomme agité -pax un transport 
violent ne s'amose point i mesurer ses paroles, ni h cap- 
tiver ses mots. 

II faal distinguer dans la Poésie ce qui vient de la 
natare, et ce qui est ajouté par l'art. La nature inspire 
d'abord la rapidité du style et la hardiesse des figures : 
l'an vient ensuite, et pour rendre le style poétique encore 
plus rapide, et en même-temps plus harmonieux, le res- 
serre dans les bornes de la versification; et la vetsification 
ne iàit que perfectionner l'ouvrage de la nature, comme 
je le ferai voir bientôt. 

Xa Poésie naissante n'a point dû connoltre' d'esclavage, 
puisque les lois de l'art n'ont été établies qu'avec le temps 
et les réflexions. Qui nti lien nous le dit.* Et en effet, quoi- 
qne quelques savans aient prétendu trouver des règles 
exactement suivies dans la Poésie des Hébreux, on con-^ 
vient assez généralement aujourd'hui que sa beauté ne 
consiste que dans la magnificence des pensées; on remarque 
seulement dans le style plusieurs rimes, et quelques ca- 
dences observées à dessein ; mais on n'y remarque pas de 
règles constantes. Nous l'admirons cependant, parce que 
l'essence de la Poésie n'est pas ta versification , mais la 
hardiesse et la vivacité du style. 

Qu'on ne me soupçonne pas ici de ne regarder la ver- 
fiification que comme nu ornement éti'anger. Je suis 
bien éloigné de croire qu'il y ait de la Poésie en prose, 
et je regarde la versification comme im ornement que 
l'art doit nécessairement prêter à la nature; mais il est si 
évident que la Poésie ne consiste pas dans la versification, 
que de quelque manière qu'on défigure les ouvrages d'un 

* Pocnui ncmo dabîtiTeril , ûoperilo qnodam ïnitio foiam , «t «orinm 
mcDnrA, et «imiliter decurrentium apalîoniin obierritione eue gcnenlum , 
mox in «o reperloi pedct. 
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gtaod Poète, quoit^u'on le mette en pï^es dans uns 
mauvaise traductioa, cependant on y trouve toujours ce 
qu'Horace appelle les membres épars d'un Poète débité, 
disjecti membra Poëtœ. 

C'est ce qu'on trouvera encore dans la traduction que 
j'ai Oié tenter d'un cantique d'Isa'ie , qaelque foible que 
soit cette traduction. J'ai dit en traduisant un endroit 
d'Homère, que je sentois combien je restois au-dessous 
de mon original ; c'est ce que je sens encore mieux, quand 
je veux imiter quelque endroit de la f oésie de Iflcritare 
sainte. Mais je rapporte ce morceau pour donner une idtfa 
de l'entbousiasme poétique. 

Xe Prophète , après avoir prédit aux Juifs leur retour 
de Babyloae, et lapunidondu vainqueur qui les a tenus 
en captivité,. tout-à-coup les iaît parler eux-mêmes , et 
leur met dans laboucbe ces paroles, que dans un trans- 
port de joie et d'admiration ila chanteront eootre le roi 
de Babylone, dont ils auront vu la cbute. Jsàie. c. 14. 

ConuDeat eit ilîapiim ce nultre ioipitoTable , 
Et comoieat du tribut dont dooi fliiDei charge) 

Sonnnef-Doiu soulage 7 
L« Sei^uor ■ britj le locptie ndontlUe 
Dont le poid« accsbioil Ui bamûiii lingnisHiu ; 
Ce sceptre qui &appa d'une plaie incutable 

Les peoplM g^mÏMiiit. 

Ifo* erîi lont appaità : la terre eri ea dlenoe , 
Le Seigoeoi • dompté ta barbare imaliace , 

O Ger et rigoureux tyran. 

Les cMrei mèiuE du Liban 

Se Nioniasail de la perle. 
ti n nt mort , diaent-ils , et l'cm ne «erra plot 

» La mODUgne couverte 
n Dca mtH de uoalmncapir le fer abattui. n 

Roi croel , ton upcct fit trembler les liet» fombrc* ; 
Tout l'enfer te iroabb : le* pitu «uperbea omlicea 
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Coocorcnt pour te Toir. 
Lei Toii des nalioni dcsccndut de lenr tràu 

T'ailtmit reccToir : 
« Tot-nitme, dinnl-ils , 6 roi de Babjlooe, 
■ Toi'Dihne eunoM doiu te *oîU doiM peroi 1 

u Sur la piHHÙite naweni 

Il Du T«n ta deviens la pïtare, 

» Et ton lit e*t lafinge impare. 

■ Commun et-U lombd det cwu J - 

■ Astre brillant, fili de l'Aurore ? 
» PuMiDt roi , prince audicienx , 

■ lik terre aDJonrd'bai te d^ore. 

i> ComBKPt et-tu tombd dei citas , 
Il Aatre brillant , fiU de l' Aorore T ■> 

San* ton coeur tn ditrai : u A Dieu même pareil , 
. i> J'établirai mon tràae aa-de»» du Mleil , 
Il Et prïs de l'Aquilon , aur U mant^oe Miate^ 

» A mea pied» trembleront 1» humaini dpetdoa » : 
TnlcdÎMij, et ta n'et plni. 

Les paiiani qui verront ton cadavre piroHre , 



■ Ett-ce Ucemortd, l'efTnà de Tmiivert, 
Il Par qui taat de captifi lot^l)roieat dant les bri; 
■1 Ce mortel dont le brai détruisit tant de villei , 
» Sont qtii lei cliumpi le* plus fertilei 



Tona lei roia de la terre ont de la i^pnltare 
' Oblena le dernier honnenr ; 
Toi acal piÏT^ de ce bonfaeor , 
En tout lienx rejeté, l'harrenr de U aatare, 
Hmaicide d'un peaple i tea aoina confU , 
De ce peujde anjonrd'liui lu te voii oubHJ. 

Qu'on prépare 1 la mort w* Hibni miajroblea : 

lia race dea mtcbana ne tnbaittera pat ; 

Cenret il toua tei fila annoncer le trépaa ; 

Qo'ila pà'iwent : l'anienr de lenra joart déplcin)>lei 

Ln a remplii de aon iniquité. 
Fnppei, faitea aortir de leurs Teinea conpablea 

Tout le malbeurenx lang doat ila ont hérité. 
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Que d'images, que de figares le Frophéie rassemble ! 
On entend parler tonr-à-tour les cèdres du Liban , les om- 
bres des morts, les Juifs, le roi de Babylone, et les pas- 
sans qui trouvent son corps. Ces figures sont si hardies , 
que l'orateur le plus animé n'oseroit les mettre en usage: 
la Poésie seule peut les employer. 

Les exemple de cet enthousiasme , que je r^arde 
comme l'essence de la Poésie, sont fréquens dans l'Ecri- 
ture sainte*. Quel homme doué d'un bon goût, quand 
même il ne seroit pas plein de respect pourelte, et qu'il 
lîroit les cantiques de Hoïse avec les mêmes yeux dont il 
lit les odes de Pindare, ne sera pas contraint d'avouer que 
ce Moise, que nous connoîssons comme le premier bis- 
torien et le premier législateur du monde , est en même 
temps le premier et le plus sublime des Poètes ? Dans tes 
écrits , la Poésie naissante paroît tout d'un coup parfaite, 
parce que Dien même la lui inspire , et que la nécessité 
d'arriver à la perfection par degrés, n'est une condition 
attachée qn'aux arts inventés par les hommes. Cette Poé- 
sie si grande et si magnifique règne encore dans les 
Prophètes et dans les Fseaumes. Là brille dans son éclat 
majestueux cette véritable Poésie qui n'excite que d'heu- 
reuses passions; qui touche nos cœurs sans les séduire; 
qui nous plaît sans profiter de nos foiblesses; qui nous 
attache sans nous amuser par des contes frivoles et ridi- 
cules; qui nous instruit sans nous rebuter; qui nous iâit 
connottre Dieu sans nous le représenter sous des images 
indignes de ia divinité ; qui nous surprend toujours 
sans nous promener parmi des merveilles chimériques. 

* M. HoUin ( Hist. loe. c. i. «or le« Poètu ) m'a bit rbonncnr d'; in- 
i^rcT c^ sidroit, qa'il «voit lire de nu DiMertalion imprimée dans le 
tiiîtine Tolnme dei MAncrire* de rAcadëinie; nui* comme il ■ aiMH de 
me citer, je nùi oblige de faire cette note, d«u U crainle que qaelqa'on 
B« mi Knpfoanc de copier ici H. Hollio. 
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Agréable etuiile, noble par ses' expressions, hardie dans 
ses figures, admirable par les vérités qu'fiUe annonce , 
elle seule mérite le nom de langage divin. 

Tout ce que je viens de dire sur la Poésie en général, 
ne peut être mieux confirmé que par ces paroles de 
M. Bossuetdans ses Réflexions sur l'Histoire Universelle : 
« Son style bardi, extraordinaire, naturel toutefois en ce 
■> qu'il est propre à représenter la nature dans ses trans- 
» ports, qui marche , par cette raison, par de vires et 
» impétueuses saillies, aŒranchî des liaisons ordinaires 
s que recherche le discours uni, renfermé d'ailleurs dans 
» des cadences nombreuses, qui en augmentent la force , 
a suspend l'oreille, saisit l'imagination, émeut le cœur, 
B et s'imprime plus aisément dans la mémoire, s 

Ces huit lignes de M. Bossuet contiennent le germe de 
tout ce que je dirai sur la Poésie. Qui a su en dire tant de 
choses en si peu de mots, la devoit connoltre. 11 semble 
cependant qu'il ait eu toujours quelque mauvaise hu- 
meur contre elle : je n'en soupçonnerai pas une raison 
pareille à celle que la mauvaise humeur de Platon m'a 
&it soupçonner. 

Il ne suffit pas que le style hardi de la Poésie marche 
par des saillies impétueuses: ce n'est encore que le lan- 
gage de la nature ; il faut qu'il observe dans sa marche, 
la mesure et les cadences qni conviennent à chaque nation : 
c'est le langage de l'art. Celui-là seul est Poète qui sait 
réunir ces deux langages. 

Je vais examiner séparément l'un et l'autre. J'exami- 
nerai d'abord ce qui distingue le style de la Poésie du 
s^le de la Prose , et ce qui fait que les Poètes ont , pouc 
ainsi dire, une langue particulière. J'examinerai ensoito 
les lois de la versification^ 
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CHAPITRE IIL 



DU STYLE POÉTIQUE. 

Xi'KzPBissios est l'âme de tous les ouvrages qai sont 
&its pour plaire à l'imaginalios. Od n'exige de lliisto- 
rien que la v^rit^ des faits ; on ne demande aux philo- 
sophes que la justesse des reisonnemens. Lorsqu'à ces 
qualités qui soat iadispensables pour eux , îb ajoutent 
celles qui font l'agrdment du stjle, on les lit avec plus de 
plaisir; mais de quelque taçon qu'ils aient écrit , l'utilité 
qu'on retire de lents ouvrages oblige k les lire. II n'en 
est pas de même de l'orateur et du Po^te. L'un veut nous 
émouvoir pour bous persuader ; l'autre veut nous amuser 
agréablement : il fout que l'un et l'autre nous réveillent 
continuellement par des impressions qui nous rendent 
attentifs h ce qu'ils nous disent ; nous ne les écoutons 
qu'autant qu'ils plaisent à nos oreiUes par les cbartnes dé 
l'expression. 

Le succès de leurs ouvrages dépend plus souvent de 
l'expression que de la régularité du dessein et de la jus- 
tesse des pensées; et l'expression est bien plus difEcile à 
trouver pour eux que le reste. Un homme d'esprit peut 
trouver par la réâexion l'exacte ordonnance d'un sujet, 
et les pensées convenables & ce sujet ; mais la réflexioa 
n'apprend point à les bien exprimer : c'est le don du 
génie. L'expression distingue le grand génie de l'hoiùme 
ordinaire , )e véritable orateur du discoureur commun, 
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et le Foàie'qae la nature a formé, de celai qui ne Fest 
que par art* 

Qaoique M. Huet , qui avoit une tendresse toute par- 
ûcuHère pour Chapelain , ait soutenu que la Fucelle étoit 
un Foëme admirable pour l'ordonnance, et où toutes les 
r^ies de l'épopée ëtotent esaciementobservées; quoiqu'il 
ait témoigné du regret de ce qu'on ne donnoii pas au pu- 
blic la seconde partie de ce Foëme, que Chapelain a 
achevée, et qu'on conserve manuscrite; le public, loin 
de la demander, a cessé de lire la première, sans exa- 
miner si l'ordonnance étoit régulière ou non. M. Huet a 
plaidé seul la cause 4'ua Poète abandonné; et tout Poète 
le sera toujours , quelque sujet qu'il traite , lorsqu'il ne 
saura pas s'attacher des lecteurs par les grâces de l'ex- 



Le stylé poétique dont je vais parler est différent du 
style ordinaire par deux caractères principaux : 

1°. Fac un usage plus fréquent et plus bardi de fi- 
gures; 

2". Par un arrangement de mots , qui n'étant point 
toujours assujetti aux liaisons ordinaires de la prose, forme 
une langue particulière aux Foétes. Je parlerai d'abord 
Aea figures, et je parlerai ensuite de la langue poétique. 

ARTICLE PREMIER. 

Du Langage fi^é. 

Quîntilien prétendoit qu'il étoit impossible de terminer 
la dispute qui régnoit de son temps entre les philosophes 
et les granunaidens au sujet des figures, en décidant 
tximbien on en deroit compter de classes , et combien 
d'espèces chaque classe devoit renfermer. Scaliger, dans 
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sa Poétique , se vante d'avoir «a le premier ranger I» 
figures dans leur classe, ce qae jusqu'à lui, dit-il, on 
n'avoit pu faire, faute de l'esprit plulosophiijue.Lagraiide 
âÀx>UTerte de Scaliger consiste à faire cette réflexion sut 
les figures : « Ou dles disent le plus , comme Vhj-perbole; 
n ou le moins, comme la/iiole; ou le contraire, comme 
» Vantiphrase f ou une seule cKose en plusieurs façons , 
» comme la /f^n^Ariue, etc. » Snivant cette division, qui 
ne paroit pas demander un si grand effort de philosophie, 
il range en différentes classes tomes les figures. 

Quand sou travail termineroit la dispute dont a parlé 
Quintilien, l'utilité n'ea seroit pas grande. Que nous im- 
porte de nommer toutes les espèces de figures, et de leur 
régler des classes ? Cherchons seulement leur origine et 
leur utilité. 

Aristote * croit trouver leur origine dans celte indînation 
qui nous porte à admirer tout ce qui est étranger. Les 
mots figuras n'ayant plus leur signification naturelle , nous 
plaisent, à ce qu'il croit^ par leur déguisement, et nous 
les admirons à canse de leur apparence étrangère. 

Presque tous les rhéteurs définissent les tropes et les 
figures, des façons de parler éloignées desjagons simples 
et communes. M. Rollin répète après Quiniilien, qu'elles 
doivent leur origine à l'indigence des mots propres, et 
qu'elles ont contribué à l'ornement du discours , de même 
que les habits qu'on n'a cherchés d'abord que par la 
nécessité de se couvrir, ont ensuite servi de parure; et il 
ajoute que « l'ingénieuse adresse qui fait chercher au loin 
» des expressions étrangères à la place des naturelles qui 
» sont sous la main , estia cause du plaisir que nous fait 
n le style figuré.** n 

Mais pourquoi nous servon&>nons presque malgré nous 



• Rh^i. liv. 3. 

*• De b iDanièle d'ëtndiei le* BcUei-Lettceh 
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de termes figjnëé ea taat d'occasioas où les termes na- 
tureb ne QOiu manquent pas? Ces expressions, anemaison 
triste, une campagne riante, le Jroid d'un discours, le 
feudesj'eux, etc. sont à tout moment dam la bouche de 
ceux qui chetcheut le moins de métaphores, et j sont 
plutdc que les expressions naturelles. 

Ce n'est pas non plus la hardiesse d'aller chercher au 
loin des expressions ëtraugéres, que nousadmirons, puis- 
qu'elles cessent de plaire sitât qu'elles paroissent cher- 
chées au loin. Nous donnons le nom de nuée à cet amas 
de traits que deux armées lauçoient autrefois l'une contre 
l'autre j et cet amas qui obscurcissoit l'air, présente na- 
turellement l'image d'unt; nuée ; mais l'appeler, aveo 
Brebeuf, 

Va Diwge homicide , et dn metirtrei vobtu , 

c'est une hardiesse qui, quoiqu'ingémeuse , déplaît, de 
m^me que celle du Marini lorsqu'il appelle le rossignol 



SouToluit, Toixen plume, et pion 

OU quand il nomme la rose 

L'ttll da Printcmpi, la fleur de« flenr* Ict plu cbërie* > 
PmneUc de l'AmiMir , et pourpre dei pniriet. 

Nous condamnons les images que l'esprit va chercher 
bien loin, et que la nature ne piésenle pas. 

Le sentiment d'Aristote sur les figures a plus de vraï- 
semblance, puisque certains mots doivent queiqueftûs 
tonte leur grâce à l'air étranger sous lequel on les déguise; 
et m4me cet air étranger en fait recevoir qui n'oseroient 
se présenter sous leur air véritable. Ce mot , entrailles, 
que dans sa signiËcalion propre ne veut point recevoir 
le style noble, où, qaoiqa'oB dise percer l* cœur, percer 

TOME II. N 
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donnesouveotàla sîeime.LeP. Maltebranche, pour nons 
élever k son système des idées, met en usage totu les 
agrémens da style; et pournous rendre probable son sys- 
tème sur la Grâce, il nous l'eipose sous tant d'images , 
qu'il parolt plus souvent Poète que Théologien. Lorsqtte 
même il veut nous expliquer les mouTemens iotérienn 
du sang dans le trouble des passions, il développe ce 
secret de la nature avec auunt de poésie que de pbysique. 
Je n'en citerai que cet exemple: 

Il arrive quelquefois que la paient d'un homme qai 
vient de recevoir un coup mortel, excite la compassion 
dans le cœur même de son meurtrier; ce que l'auteur de 
ta nature a établi pour le bien des Hommes. Cette compas- 
bIoo naturelle est bien exprimée dans ces vers deVii^le: 

At t<rô , nt Tnltnm vidît morientù et on , 
On modii AncliîaUdei piUentia niirû, 
Ingeranit, nÛKnDj graviter, ilcxtcuutpc tetendit. 

C'est le meurtrier lui-même qui tend sa main en gémis- 
sant. Cette compassion peut, je l'avoue, sauver quelque» 
fois Ja vie au malheureux , en iQtéressaat pour lui , celui 
même qui vouloit la lui arracher ; mais pourrons-nous 
nous persuader que la nature ait ordonné que quand le 
malheureux n'auroit pu obtenir sa grâce par ses gémisse- 
mens, la mort se peindroit sur son visage, afin que cette 
image rendit l'eanemi immobile, et qu'aussitôt le mal- 
heureux reprendroit l'air du suppliant, pour frapper une 
seconde fois une âme plus capable qu'auparavant de s'ai- 
teudrîr? C'est ce que le P. Mallebranche veut nous faire 
entendre par une description pleine d'images. I<es pre- 
miers gémissemens du suppliant ne font, selon lui, qu'aug- 
menter la fureur de l'ennemi; et si le suppliant restoit 
toujours dans la même contenance, sa perte seroit tné- 
Titable : u Mais la vue terrible et inopinée des traits de 
s la mort peinu par la nature sur le visage d'un misé- 
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» rable, arr^jdftDBlepers^utenrméme, lesmouvemens 
» des esprits et du aaog , qui le portoient à U vengeance; 
» et dans ce muaent de faveur et d'audience, la nalure 
n retraçant sur le visage de ce miséraLle qui commence 
a i espérer, l'air pitoyable du suppliant, les esprits ani- 
» maux du perséfïuteur reçoivent la détermination dont 
» ils n'étoient pas capables auparavant, et le font inctîner 
M aux raisons de citante et de miséricorde. )i Quand ce 
moment d'audience ne seroit qu'une £cLÎon du philo- 
sophe, il suf&t pour mon sujet qu'il l'ait décrit avec tant 
d'imagination. 

Si les philosophes qui nous exhortent h nous méfier 
toujours d'elle, ont besoin comme les autres de son style, 
combien doit-il être nécessaire à ceux qui cherchent à 
plaire par elle, c'est-à-dire, aux Orateurs et aux Poètes? 
- Les prédicateurs qui ne songent qu'à convaincre , ne l'em- 
ploient pas comme ceux qui cherchent à émouvoir. Le 
style du F. Bourdaloue n'est pas celui du P. Massillon. 
L'un parle pour répandre la lumière dans les esprits, il 
éclaire, il instruit; l'autre ne veut jamais qu'attaquer le 
cœur. Que' d'images, que defiguresil met en usage 1 Quelle 
fécondité et quelle sagesse d'imagination! II y a toujours 
cepeudant entre les Orateurs les plus vifs et les Poètes , 
Qoe grande diflérencet Les Orateurs ayant i persuader , 
ne doivent pasparcdtre emportés par la seule imagination, 
ce qui leur feroit perdre la confiance qu'ils veulent s'at- 
tirer. Cest pour cela que lorsqu'ils emploient des figures 
hardies , ik en demandent la permission par cei phrases 
ordinaires, pourainsi dire; il me semble; s'il m'est permis 
déparier ainsi. Mais les Poètes qui ne veulent qu'étonner 
et enchanter, ne demandent point de pareilles permis- 
sions : les figures les plus hardies sont comme familières 
àlear style, qui est le langage des passions, comme je 
l'ai Eût voir dans le précédent chapitre. 

3 
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Je ne prétenOs pas nommer toutes les figures : lemr 
nombre est iofiai ; je ne prëtraids pas non plus inslraice 
de la manière dont on les doit employer ; c'est la naitire 
gai l'apprend. Je ne veux que donner quelques exemples 
de .c^es qui distinguent particulièrement la PotEsie de la 
Prose, comme \a périphrase , la ntétaplmre, et la compo- 
raison. 

§. I. De la Périphrase. 

J'en parle, non -seulement parce qu'elle embellit beau- 
coup la Poësie, mais parce qu'elle est nécessaire à toute 
Poésie, et surtout à la ndtre, qui par un caprice bizarre 
ne veut point admettre un très-grand nombre de mois. 
Il semble qu'elle dédaigne d'appeler les choses par leurs 
nçms. Combien d'animaux ne ponvonsTnous nommer 
dans les vers nobles, dont les noms omoieni la Poésie 
grecque et laiîne ! La génisse a un privilège que la vacbe 
n'a pas ; un coursier ennoblit un vers que le clieval des- 
bpuoreroit. Quoique le mot de charrue ne soit ni bas ni 
ru|le, un Poète quidiroitaux laboureurs, 

Que i'enlendeBifmir iroi bomfs «m» la charrue, 

ne nous rendroit pas l'harmonie de ce vers de Virgile : 

Depreuo incipiat jam tnin milii tutnu.t>ratro 
Injemere. 

Pourrions-qous décrire toutes les parties d'un chcir', 
comme l'ont fait Hbmère et Virgile, en nomunaiit-, en dé- 
tail, letîmbn, les jantes, les moyeux des roues, etc. Nous 
nommons les armes des anciens, les Qèches, les dards, 
le bélier. Notre artillerie n'est pas si heureuse en Tenî :• 
nous ne nommons dans le style pompeux , ni le tusil , ni 
la poudre à canon. Boileau se sende ces péripllrases : 

Le ptomb vole l^l'IotUnt. ■ • 
Du talpttre sn fiircor l'air VéchoulTe et •'•Uiuim. 
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AfliroBtcr l« temp^M 
De état foudres d'airaio loorn j< contre m tite. 

Cette figure est très -nécessaire aux Poètes, qui,, pour 
se faire une langue particulière, ^Gecteot de ne point parler 
d'une manière commune, P/on toin de cet lieux leat ^arolt 
plus noble que prêt dé céS Ueux. IlscOMptetit par Itfs sai- 
sons plutôt que pftr les années, par trente hivers plutôt 
quepsr trente ans. Au Heu du nombre qu'ils veulent dé- 
signer, ils nomment le suivant ou le précédent: 

PIui de douze ittioDpji , cnindre le nocabre impair. 

Boileau qui se sert de cette périphrase pour diretreize, 
an lieu de nommer sa salit'e doiHÎéme, veut que cette 

BStilfl 

Se Tienne en nombre pair joindre 1 mi onie sœnrt. 

C'est ^insi que Virgile Résigné ïa douzième aune* 1 

Altcf A andecimo jtm tùm mihi cadrât ntiu ; 

et que dans' Ovide le dixième nondire est celui qui suit 
le neuvième, et précède le onzième: 

Fottcrior nono eit, oodeûmoqBe pmr. 

Cette figure n'est pas toujours employée ^i mépris 
pour les mots propres : elle est très-utile pour éviter la 
répétition des marnes mots; et par elle les Poètes qui pré- 
sentent souvent les mêmes objets, peuvent les présenter 
sous des images nouvelles. Rousseau , au lieu de nommer 
Horaoe, le Zéphîf, t^qûilon, Épictèlé, Akxatidre, se 
sertde ces périphrases, Vamantde Glfcère, le -votage amant 
de Clytie, le fougueux époux d'Oridrye, l'esclave d'Epa- 
pkrodite, le Jier meurtrier de Clitus. Dans la tragédie de 
Biitanoictu, ofi Néron est nommé César ^ empereur. Do- 
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mitius, Agrippine lui ireave un autre nom, quand ella 
veut le rendre méprisable : 

- D'an odl£ l'on n ira le Gli d'an «mpcrtiiT 
Ksifemindant lu foi |ar^ i M famille. 
Et de Germaniciu on enlemirii U Cils ; 
De l'aaire , l'oa verra le fiU d'Enobirbu. 

Sans ces Ters, Britannicus est le fils d'an empereur ; 
Agrippiue est la fille de ce Germanicus, tant chéri des 
Romains; et Kéron n'est que le fils d'un Enobarbus. 

§. II. De ta Métaphore. 

C'est par elle que tout est vivant dans la Poésie. Moïse^ 
non content de donner des armes à Dieu, donne du sen- 
timent à ses armes : 

Oni, nu colin enfin n pirair Ican for&îti; ' 

De lear smg criminel j'enivrenî nMt trait* : 

HoD glaive n'épargnant ni le teie ni l'Age , 

Sert ruMtié de meurtre et de cunage. DeiU. Sa. 

' Dans la Poésie d'Homère , non - seulement les flèches 
ont des ailes, l'ardeur de la vengeance les anime; 

Et la (lècbe en furie , avide de ton Mng ; 
Part, vole A lai , l'atteint , et lui peree le flanc. 

Lorsque de tant de traits lancés contre Ajax, les'niia 
percent son bouclier, les autres tombent en chemin, ces 
derniers sonten fureur ; 

Et tnr )a terre ^par* , de leur mge friutr^i , 
I!» demandent le aang dont ila uni alt^rfa. 

L'Araie pareil à Virgile indigné du pont que fait cons- 
truire le vainqueur, poniem indignatus Arax^s. 

Cette hardiesse qui donne du sentiment aux êtres qui 
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c'en ont point, est ordinaire aux passions ; ce que n'ont 
point observé ceux qui ont critiqué ce vers: 

I« flot qui l'apporta recnle épcmunf. 

■ nLadonleur, dJsent-ib, necberchepasle8omemeng.a 
Ce n'est pas non plus un ornement que cherche Thëra— 
mène: il parle le' langage delà douleur, qui lui &it croira 
que toate la nature a horreur comme lui de ce monstre. 
Far ce style qui personnifie tout, les choses les plus 
communes deviennent nobles dans la bouche des Poètes. 
Que de Poésie .Rousseau emploi^ pour faire entendre 
qn'on ne doit pas compter sur un d^ ces beaux jours 
qui semblent annoncer la fin de l'hlrer I IX s'adresse i 
nn arbrisseau •' 

3e(uie et tendre arbriMcaii , l'efp(Hrd«MT«ger, 
Fertile DcnuTtHon de Vertnmne et de Flore , 
De» forenrt de l'hiver redouln le dinger , 
Et Ktenex toj flenr* qui s'empreuent d'JclMt^ 
SédnitM par l'&Ut d'un beso jonr pau^a. 

Aux conseils il ajoute les. .exemples: 

Imitez la uge AnAnoiie, 
Craignez Bor^ et M* retoon; 
Attende* ^focElere et Fomone- 
Vooj puÏMent ptitef Icar Mootiri. 
PfaikniUe eit enoor madte; 
Frogn^ crùnt de m 
Et la timide Violette 



I<e même Voète nous présente sonrent des métaphores 
qui boas sarftt^iment par leur agréable noareanté, 
somme quand il £dt dire k nn rimeur qoî se rante de ne 
rien devoir aux anciens; 

Mon Apollon qe rtgle point n note 
8w k olavier d'Horwe et d'Aritlole. 
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Et quand il lui dit : 



Tronreras-tn , niioiinoitj d« MBR froid , 

Dans les tiroirs de ton giaie étroit 

Cm grands pinceaux, fie. ■ ' ■' 

Tant d'autres exemples qu'on peut tirer de ses : on- 
mges , prouvent qne notre langue n'est pas si timide 
qu'on le erott,ei que s» hardiesse dépend de l'habileté de 
cënx qui s'enserrent, comme je le ferai voir dans la 
suite. - ; . ~ 

' Il est vrai que certaines tmages peuvent élre sgcéablâ» 
dans une langue, et d^sagréal^s dans une autre : nontf 
n'oseri«Ds pas donner de» pieds an tonnerre, et ^re k 
Dieu, comme !^adare : 

Paistnnt mattre Jet cietii, A>nl les Duins redontablea 
Font rouler le toaaeite au pied* iolàtigable*; 

Nous ne dirons, point av«c l'autèut. do Fseaume 4 ; 
Mes larmes sontmon pain; et eevers ^Ovitle, qui rend 
la même mëtapliore : 

Cura , dolorqnc aniiiiï , bcriniEcqae klirantii iocnt 

ne plairolt pas en notre langue; 

Mes ckagrini et met pteoi» (brent mw dtoieiiti 

K<nu fiûsons coiuir laflamn» d« ramonr dans les 

m* Je reine m tein^ nue labtlîle flamme , etc. 

BOILBAC. 

! ne-pôviyo^ ^^ f"re cooler jusque dans I» 

^mmft*' («iï Virgile, îtjlamma meduUas;, 

'nos d'une de nos hymnes, totis amor tw-; 

''^**' ne peuvent être rendues littëralemeni 

Qgae- 
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Telle image déplaît à un peuple , et pWl à nn antre, 
sans qu'on puisse ea demter d'antre raison qœ le caprice 
des langues. Quelquefois aussi des opinions {lardeu libres' 
à vji peuple en sont la cause. L'auteur du Fseaume 17, 
petDt la colère de Dieu en disaift : Lajtanéè monte à set 
narines , ce que Buchanan a traduit t 



Cette itnage oe choquoit aï les Hébrenx ni tes Grèce, 
gui regardoient le nez comme le siège de la colère; mai» 
comme nous n'avons pas la mdme opiaîon, et que d'ail- 
leurs le nez, par une de ces bizarreries de langue dont f aï 
parlé, et dont on ne peut rendre raison, ne peut être 
nomme dans le style noble, comme le yront,4esj»'eu^, etc., 
cette image ne peut plaire dans nos vers; et nous ne 
pouvons goûter aujourd'hui la manière dont Marol a 
rendu cet endroit du Fseaume : 

En «ea iia{i^aRX.Ii|t wonU la fnra^e.j, . . 
FeDlipreûwut.deiabaffche^livn^e,, „, . . 
Si enflii^bé ei^ mu courage i\<Â\ 
Qn'ardena charboDS d« tonte» parti JEtoil. 

Quoique l'image sous laquelle le prophète représente 
Dieu fiiisatilboire la coupe de sa colère aux pécheurs , 
Boit heureusement rendue dans Athalie ; 

Ri hoiroBl d«Dï la OBDpe af&caw, MpuUiilt^ 
Qm tu pr^icnlcra* %a jour de l« banm 
A toute la race oonpablt. 

cette image ea cependant moins naturelle anj(»ird'hai que 
dan» les temps recalas , parée qu'elle ffaisoil alors aHaaion 
Â ces rois des festins, qui forçoient les coav-iésà' boirej 

Comme la ioTtx des' [aureaus est dans les comes , ces 
expressions comua peccaton/m, comua jusli, sont fré- 
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quentes dans les Fieaames. Le vin, dit aussi Horace^ 
addit cormta pauperî> Cette méiapliore qu'ont encore em- 
ployée F^tnrque et le Tasse, nous est interdite; et aoiu 
ne parlons pas même des cornes des ûeuves , quoiqu'ils 
en aient de poétiques, q«e Malherbe a vonlo leur coii~ 
serrer: 

Qui d'i va dnu letira comb«u 
Le Ptf DiettK lu cernes bail 

lodépoidanunent des opinions particulières i <;ertaîn« 

peuples , il est certain que notre imagination, moins 
Tire que celle des Orientaux, rejette des. images qui 
leur paroissoient belles. Nous ne dirions pas, ponr expri- 
mer la famine : Dieu a brisé le bâton du pain, métaphore 
qu'on trouve dans le Fseaume 104. Et la manière dont 
joi) ..dépeint l'éclipsé , quoiqu'elle représente la fecilité 
«Tec laquelle Dieu Mt les plus grandes choses , ne plai- 
roit pas dans notre langue ; 

Ce Dien lient dao* m mûii IWre de U Innuire ; 
Il U fcime : el poifr nom le «oleil ett perda. 
Il la r'ovfre : ii noi jeux le loleil e*t lenda. 

Job. 36. 

La description d'un poisson monstrueux , que (aix, Job, 
C. 41 , ne peut jamais être agréable dans notre langue : 
St Qui osera ouvrir les portes de sa gueule? La terreur 
» habite autour de ses dents. Ses écailles sont comme des 
» boucliers d'airain fondu. Lorsqu'il étemue, il jette des 
n éclats de feu qui brillent comme la lumière du matin ; 
» il vomit des lampes qiii brillent cOmme des torches 
» ardentes ; ses narines jettent une fumée pareille à celle 
» de l'eau qui bout sur un brasier ; son haleine allume 
» les chacbons, et la famine marche devant lui. ■ Cette 
description poétique nous fait connoltre jusqu'où les 
Orientaux poussent l'hyperbole et la méuphore. 
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Cliardia, qui dans ses voyages soutient que la Poésie 
est le talent des Persans , et la panie de la littérature dans 
laquelle ils excellent , rapporte quelques endroits de 
Saâhy, leur fameux Poète. On j trouve cette même har- 
diesse de métaphore. Selon lui, a Dieu met à Van la 

> couronne sur la tête, jette l'autre dans la boue; pare 
» l'un d'un manteau de félicité, couvre l'autre d'un sac 
n de malheur ; du hont du doigt porte le soleil d'Orieut 
n en Occident; d'un souffle fait voguer les grands navires, 
» et de l'ahyme du néant fait revenir dans les plaines de 
a l'être. * 

§. III. De la Comparaison. 

Notre imagination , moins vive que celle des Orientaux, 
emploie cette figure avec plus de ménagement. Un amas 
de comparaisons entassées les imes sur les autres nous 
fatigueroit. Rousseau , dans sa belle imitation du can- 
tique d'Ezéchias, ne rend pas' non plus toutes celles de 
l'original , dont quelques-unes ne seroient pas de notre 
goût. Nous ne dirions pas : « Ma vie est roulée , comme 
a la tente que roule un berger pour l'emporter. Le fil de 
■ mes jours est coupé par le Seigneur , comme le fij de 

> la toile est coupé par le tisserand, s Le même Poète, 
dans son imitation du Fs. i8, n'a pu rendre dans toute 
leur étendue les deux comparaisons qui peignent dans 
l'original le lever et la marche du soleil, u Cet astre passe 
» la nuit dans la tente que Dieu a dressée pour lui à une 
» extrémité du cieL Le matin il en son, comme un époux 
s brillant sort de sa couche; ensuite il part d'une extré- 
» mité du ciel pour arriver à l'autre , comme un athlète 
B qui vient disputer le prix de la course , et entrer en 
» lice ». Quelque majestueuses que soient ces comparai- 
sons, elles le sont moins pour nous que pour le%^ 
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SébtevX, parce qu'elles n'ont {dus lien â« confortne A 
BoS coutumes. 

LeaPoètes tùem ordioaiteEn^it Uun imagos des objet» 
qui Leur sou les plus fHinilKrs. C'est par cette raison que 
daaa laFoësieieSfiéhreux, les tacQUigues, Us cadres, les 
taureaux, les teates, et t6us les ol^ets d« la oompagne, 
£ouniîsBeiit si touveat de* images. lin Poésie d'Hoctère 
est «dmiralkle par le nombre A la. vtriété des Comparei- 
•oBs : il Mmble qu'Homère mette à contribution toute la 
nature, pour qu'elle lui fournisse k tout momeat de nou-' 
Teaux objets. Ceux qui lui reprocbeut de trop étendre ses 
comparaisons , et de les charger de détails inutiles, ne 
font pas attention que dans les r^its que Jait le Poète, il 
peut s'arrêter âces détails. Unecomparaison est un tableau 
qull présente; et pourvu que les principales figures du 
tableau aient avec l'objet un jaste rapport, le rapport exact , 
des antres paniet duilableau n'est pas nécessaire. Lepeio- 
tre ajoute des objets qui ne serrent que d'ornemeda. 

C'est aTec la même injustice qu'on reproche k Virgile 
Ja bassesse de quelques-unes de ses comparaisons : il les 
cboisit à dessein pour délasser le lecteur par la Tariéttf 
des objets. Quand il parle de grandes choses, il tire sek 
comparaisons de choses très -simples qu'il ennoblit par 
l'exbression : il compare les travaux immenses d'un peuple 
qui bilit une fille, aux travaux des abeilles^ Mais quand 
îlparle de pedtes choses, il tire ses comparaisons des 
plus grands objetsï il compare les abeilles auxCyctopes. 

lies tomparaisons étant employées pour t^pandie plus 
de lumière, elles sont ttès-condamnables quand elles sont 
obscures ; et ce défaut est commun k celles de Milloti , qui 
d'ailleurs désigne souvent les choses par des périphrabea 
que les savana seuls peuvent entendre. Lorsqu'il compara 
la matière du soleil à l'or potable, en comparant ensemble 
deux objcu inconnus , il appdle l'or potable cette ■ feompo- 
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B sitioD qae les philosophes cherchent Tainement , quoi- 
n qu'ils aient poussé le grandartjuaqa'iâxei le mercure 
» volatil, et qu'ils fassent sortir de l'Océan, sous des 
» formes différentes , le vieux Frôlée desséché. » 

Non-seulement les ohjets con^arés dlbiveot être in- 
connus, mais leurs rapports doivent l'être aussi; et quels 
rapports peut-on trouver dans cène comparaisou que va 
chercher le Tasse, chant 17? u De même, dit-il, qu'uu 
» musicien avant le cmcert, préluda i basse voix pour 
n disposer les oreillesde r«aditearétrhann.onie;deiDéme 
,n Armide avant que de parlerÂHenaud, prélude par des 
n soupirs, pour le disposer à entendre ses reproches- » 
Tout est faux dans cette comparaison. 

Xa justesse des rapports, toujours nécessaire, n'em- 
pêche pas que deux ohjets d'une nature toute difiëreute 
ne puissent être comparés ensemble, lorsque l'habiletê 
du Poète y fait trouver un rapport de fiction ; ces com- 
paraisons allégoriques sont même plus agréables que les 
autres, parce qu'elles sont moins attendues. On voit avec 
plaisir dans la Henriade la vertu toujours pure d'un homme 
qui vit à la Cour, comparée è cette fameuse fontaine qui 
coule dans la mer, au rapport des Poètes, sans j perdre 
la douceur de ses eaux : 

. Jimiti l'air de la Cour, et ton uniHe inféalj, . 
N'alt<!rade ton cceur Vaiulère poretj. 
Belle Arétbuse , ainii ton onde fortan^e 
Houle BD «ein fiiritux d'Ampbytrite ^tonQ^, 
Un crialal lonjour* par et dï« Ikl» tcwjoars clalri , 
Que jimaii ne corrompt Pmectame dei mert. 

L'immobilité d'un homme, qiù quoiqa'agité intérim^ 
rement à la vue d'un grand danger, parolt tranquille, 
parce qu'il songe au parti qu'il doit prendre, est ingé- 
nieusemmt comparée.par Eomà» à ce calme qui règne 
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sur fa mer, malgré la noirceur gai se répand snr sa snr- 
iace, an moment arant l'orage : Iliade 14. 

N eitor , que tant de maux frappent d'étonneiMiit , 
Immobile et muet , les cootemple nn momeal. 
AiDii lonqne lei lenta m^ilîlaiit le riyage , 
PoDrfbioer Itta prison réaniuenl lenr ngt, 
£t Koit préu k t'ouTrir un chemin dan* lea air* ; 
Qnoiqne dani cet iattint qoi menace les mers, 
Une ip^âtte noirceiir coaTre l'onde immobile, 
Son empire jamais ne parât pltu tranquille. 
Le» Tenta pwtent ; la ner te sonltf e en fm^nr ; 
Son onpire est celai da tfonble et de l'horreur. 

On sent assez que les comparaisons étendues ne peo— 
vent trouver place dans la tragédie, quoiqu'on en trouve 
dans les trag^ies anglaises et italiennes. Elles ne con- 
viennent pas entre des personnes qui s'entretiennent : c'est 
au Poète à les faire, quand il parle lui-même, et quand 
il est dans l'enthousiasme. Quoîqu'Homère en soit si 
prodigue , sa sagesse est remarquable : il n'en met aucune 
dans le premier livre de l'Iliade; ii n'est pas encore assez 
animé ; mais dans la suite , et surtout lorsqu'il décrit les 
combats , il les entasse les unes sur les autres. Dans l'O- 
drssée, où il raconte tranquillement, on ne trouve pres- 
que point de comparaisons, escepté dans le livre vingt- 
deux, parce qu'il est plein de combats. La comparaison 
qui orne infiniment la Poésie épique, convient aussi 
à l'enthousiasme de la Poésie lyrique. Une ode peut com- 
mencer heuieusemeut par une double comparaison, 
comme celle d'Horace, 1. 4 : 

Qualen minittrafli folmiBii alilem , «le. 

Boileau commence tm cbant de VArt Poétique par nne 
comparaison ; 

Telle m'mthtr^tnnx sloibatiui JQandefht,«Uh 

•I 
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et j'ai m plusieurs persounes ne pas désapprouver ce 
début d'un chant d'un autre Foeme : 

Tel qne brille l'^dair qui touche ID mïme initant 
Des porte* de PAorore ani bornes da Caocbint ; 
Tel <)ue le trait fend l'air hds y marqaer sa trace , 
Tel et pliu pitHupt encor put le conp de la GrAce. 

Je n'ai rapporté cet exemple que parce que je n'en 
vonnois point d'autre, d'un citant didactique, commen- 
çant par uDti double comparaison. 

$. IV. Le stj'le figuré est nécessaire à toute Poésie. 

Tous les Poètes doivent pratiquer le conseil que leur 
donne Boileau : 

De (îgares wna nombre égayez voi oafragei; 
Que tout J &9se aaïc yeul de riantes îmagei. 

Ce Style de fiction qui doit régner dans les Poèmes de 
tout genre relève la sécheresse de la Poésie didactique , 
comme je le ferai voir lorsque je parlerai des Poèmes de 
ce genre. C'est par ce style plein d'images, qui se trouve 
rarement dans Lucrèce, et toujours dans Virgile, que 
tout paroît vivant dans les G-éorgiques, de même que 
dans les Epitres d'Horace, où sans l'harmonie d'une ver- 
sification nombreuse , nous trouvons une agréable Poésie. 
Les comparaisons étendues ne conviennent point à la tra- 
gédie; mais les comparaisons abrégées, c'est-à-dire, les 
métaphores, y sont nécessaires, et elle fait usagede toutes 
les figures les plus vives que la passion puisse inspirer, 
comme la prosopopée, l'appstrophe , etc. Comélie, dans la 
douleur, s'adresse à l'urne de Pompée. Phèdre croit que 
les voûtes de son palais vont prendre la parole pour l'ac- 
cuser ; elle s'imagine aussi descendre aux Enfers pour y 
être jugée, et elle croit que Minos, efifrayé de la voir, 
laisse tomber de ses mains l'urne terrible. Clytemnesue, 
TOME II. • O 
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lorsqu'on Ini eoléTc sa fille, aposQ'oplte la mer, le soleil» 
et croit enteodre la foudre. Ces grondes figures ne doiveat 
être placées que dans les peintures des grandes passions; 
mais les antres doivent régner dans toute la tragédie, qui 
languit, quelqn'iuiënasaBt que soit le sujet, si le Foète 
ne réveille point par un style rempli damages. 

C'est aux défauts du style qu'on doit, i mon avis, at- 
tribuer la disgrâce étoonaate de tant de tragédie», qui, 
quoique bieu conduites, n'ont pas eu un succès durable^ ' 
Iieur naissance fut beurense; la nouveanté j fit courir ; 
le sujei intéressa; ta représentation les soutint quelque 
temps, eteltes tombèrent ensuite dans l'oubli, parce qu'ap- 
paremment l'expression ne les grava point dans notre 
mémoire. 

Il me suffit po^ >e protirer, de tirer un moment de 
■es ténèbres l'Ip^igéoie de le Clerc, et de comparer ua 
endroit de ente pîèee avec un endroit de l'atitre Ipbi- 
génie, où Um^ne cbosesoit exprimée. 

X'AgamemnoB de le Clerc décrit ainsi le calme qui 
■rr^ta l'armée en Aalide ; 

IittGreeS, prêts 1 partir, biftloient d'impitioiae 
D'aller foire sar Tioie fclater leur vcngEance , 
Iiorsqa'ao calme MadaiEi léptnda mr leg eau, 
Prèi ce trùtc rîrafe artlla noi tbIumux. 

L'autre Agamennon déciit ainsi le m^e événement : 

Hodi paTti(mi,,et ài'ik pir mille cù <1« îoie 
IToiu menacions de bia lei rivages de Troie : 
Vu prodige fUmnxDt 6l taire ce tiuisp<Hl. 
Le Tcnt qui >oai flattok noiu Rma daiH le port. 
n fallut l'ariïler, et la rame iautUe • 

Fatigua vaioemeut une mer immobile. 

Si l'on vent comparer encore l'endroit où Cl/temneatre 
se jette aux pied* d'AchiDe, ou verra coomient deux 
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fortes peuvent, en disant la même chose, parler lout 
diS^remmeDt. Lorsque lUippol^te de Fradoa s'exprime 



DepnM que je tooa Tois j 'abandonne la chuse ; 

Et quiod j'y ttàê, oe n'ett que pour pcMtr i Ton*; 

il ne sait que dire son état ; et l'ontte Hippolyte sait le 
peindre : 

Mon KOy mu jnelotaf mon cbiir, loot m'importnne. 
Je ne me sonviena pitis dti leçcma de Scptune, 
Et mu câofden o/fifi tint oâUi^ nia voit. 

On esthUË tft conduite de quelijues tragédies dé Cam- 
pistion; mais il languit presque partout par l'expression. 
Irène , forcée par son devoir de sa s^arer d'Andronic, 
se contente de lui dire : 

Où tfi'entritne nne force incomrae T 
Ah , pourvoi tenet-TOiu cberclier encor txa me? 
Partez, priDcci c'ut trop prolonger toi adieox. 

Monime, que le même devoir oblige h se séparer de 
Xipharés, décrit ainsi le combat qui se passe en elle : 



Je MÏa qu*en vow voyant , un tendre s 
M'uTichera do cnor quelque indigne «oapirj 
Que je verrai mon iMie en woret tfjcliir^, 
Kerolervert le bien dont cL; est aJpar^e, etOi 

Irène parle en prose; tout ce que dit Monime est de 
la Poésie. 

On a reproché à Quioaolt la foiblesse de ses vêts , parce 
qu'en effet, quoique fécond eu sentiment, et sonvent 
heureux en pensées, il ne s'élève presque jamais par l'ex- 
pression. 3e n'examine point ici s'il auroit dû s'élever da- 
TBotage, et si les vers faits pour être mis en chant, doivent 
■voir nne certame mollesse. Je me contente d'observer que 
Oa 
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la TersifioatioQ de Quinault, pleine de sentimâct, est près* 
que toQJouis d^pouillëe d'images. Il fait dire au vieux 
Thésée qui se flatte que seG^rictoircs doivent, aux yeux 
de celle qu'il aîme, cacher sa vieillesse: 

Je ne ini» plus au len^( de l'umable iEuncuej 
Mu* je mis roi, belle priaoEue, 



Milhrîdate, plein de cette même idée, la rend par cm 



Juaqu'ici la fortune et ta TictoireiiifniG 
CacboicDt Qiei cbe«eux blaaoa taat Irecta diidtme» ; 
Mi'ice tempt-U n'eal plus; je régooii, et je fiii». 
Mel ins te ibtit acc>ui, mes honneurs snnt dëlmîtt. 
Et noii front d jpouill^ a'aa si noble avantage, 
Dn temps qui l'i Riiri laisse loir toot l'ontnige. 

On croit voir tomber à terre tous les diadèmes qne 
portoit Mithridate; on croit voir parolire ses cheveux 
blancs, et les rides de son front. Ce style est, comme je 
l'ai dit, le style poétique, parce que la Poésie emploie 
les figures plus fréquemment et plus hardiment que la 
Trose ne les emploie. 

ARTICLE SECOND. 

De la Langue poétique. 

LoHSQCX ceux qui étudient une langue étrangère, 
après avoir fait assez de progrès pour entendre les his- 
toriens et les orateurs, viennent aux Poètes, ils se trou- 
vent quelquefois dans un pays si inconnu, qu'ils ont be- 
soin de Nouveaux guides. Celui qui commence à enteudra 
la G-enèse , est surpris de ne plus rien entendre, quand il 
Arrive aux bénédictions de Jacob, parce que de la langue 
ordinaire il passe à la langue poétique ; et par la même 
Aiison,- il peut ne point entendre le style des dtscouis de 
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Job, quoiqu'il entende le commencemeat et la fin du 
même livre. Celui qui ëiudie le grec éprouve la tn^me 
chose, et lorsqu'après avoir lu Hérodote et Démosthèae, 
il vient à Eschyle, k Sophocle, à Findare, il se trouve jt 
U>ut moment arrêté, et surtout dans les chœurs des tra- 
gédies. Dans le deuii^me livre de Cicéron de l'orateur, 
Antoine , après avoir porté sqd jugement sur les histo- 
riens grecs, étonné de ce qu'on le félicite de sa science 
jdans cette langue , répond modestement qu'il a lu ceux 
qui ont écrit l'histoire dans cette langue ; mais qu'il 
n'a jamais osé approcher de ses Poètes : PoëCas omnino , 
4]uasi aliéna liitgud locutos , non cogor attingere. lia 
différence entre la Prose et la Poésie latine est moins 
grande : on entend cependant plus aisément Cicéron 
et Tite-Live, que les Odes d'Horace, que Catulle, 
Properce, Juvénal et Perse. On trouve la même dif- 
férence entre la Prose et la Poésie italienne. Quoiqu'on 
lise sans peine Bentîvoglio et Guichardin, on se trouva 
arrêté quelquefois dans le Tasse et dans l'Arioste, plus 
souvent dans Pétrarque, et presque k chaque pas dans 
le Dante. Plusieurs Anglaisavoueut qu'ils ont de la peine 
i entendre Milton : en sorte que dans toutes les langues , 
la Poésie paroll avoir toujours sa langue particulière; et 
dans la nâtre même, les Poètes paroissent plus difficile» 
aux étrangers, que nos écrivains en Prose. 

Puisque les Poètes se vantent de parler la langue des 
Dieux, le langage du ciel ne doit pas être le même que 
celui qu'on parle sur la terre. Aussi, quand ITomèr?oomme 
qiielque chose, il dit souvent : n C'est le nom que les Dieux 
u lui donnent, et les hommes lui en- donnent un autre.» 
Mais comment se peut-il faire que la Pot'sie qui est sou- 
mise à la même syntaxe que la Prose, et qui emploie les 
mêmes mots, ait une langue dïfTérente? 

Il est vrai qu'elle emploie ordinairement les mêmes 
5 
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mots, mais cUe les range duns un autre ordre; et quoi- 
qu'elle soit soamise à. la même syntaxe , elle n'est point 
obligée k ]a même obébsanoe, « parce qoe son style af- 
» franchi de liaisons ordinaires, marche par de vives et 
n impétueuses saillies, nsuivant lepassagedaM. Bossnet, 
que j'ai déjà cite. Comme elle a besoin de tours et de lo- 
cutions convenables à sa vivacité , elle a des privilèges que 
n'a point la Prose , et ces privilèges ne sont pas les marnes 
chez tontes les nations. 

Us furent grands chez les Grecs , dont les Foètea poi]- 
voient employer à la fois * plusieurs dialectes, alonger, 
racconrcir les mou, en inventer de nouveaux, et même 
changer quelquefois la quantité drs syllabes. Les Romains 
qui suivoient, comme dît Martial, des Muses plus sé- 
vères, qui Musas coUmus severiores, ne permirent pac 
i leurs Poètes de changer le nombre des syllabes; mai* 
Horace ne croit pas pouvoir leur refuser la liberté de faire 
des mou nouveaux, » pourvu, dit^il, qu'ils en usent 
n sobrement, et que ces mois composés du grec, partA 
N detorta, aient une origine connue. » 

Les privilèges qu'on accorde k la Poésie doivent tou- 
jours être conformes au génie de chaque langue; et faute 
d'avoir consulté le géniede la leur, ceux que uos anciens 
Poètes voulurent s'attribuer furent ridicules. Ronsard qnî 
croyoit pouvoir composer un mot de deux autres mots 
lèunis, k l'exemple des Grecs, appeloit une meule de 
moulin : 

Du moulin brûe-graÎD b pierre roade-pUUi 

Son Style pédantesque fut regardé quelque temps somme . 

* Iie« enaeinis d'Homire ont dit qu'il Ini ëtoit nui de fufFC <{ei ven 
dans Due langne composée il M finUisie. II ne nous eit point pernris de 
HxK une pareille objection , puljqu'elte a paru ridicule 1 Arïatole , bon 
juge de labogue. Il d^utdl celle objenliondaut m Po^ipe, c. oS. 
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notre langue poétique. Konsacd fut admiré àe son siècle, 
et même des savaDs. Le cardioal du Ferron disoit que tes 
autres Poètes étoiem venus dans une langue faite, mai» 
que Ronsard étoît venu lorsque la nôtre étoit encore ^ 
Élire, en sorte qu'il l'en appeloit le père. Ronsard s'étoit 
acquis une si grande autofité, qu'ofienser sa langue, c'étoit 
en ofiènger le maître, ce qui donna Ueu au proverbe donner 
un soufflet à Ronsard. Il en a bïeu essuyés depuis : la li- 
berté qu'il se donnoit d'alonger et d'accourcïr les mots, 
et d'en faire de nouveaux, cessa d'éblouir; on reconnut 
le ridicule de son style; les Poètes qui, par le laêmo 
amour pour l'antiquité, voulurent feîre des vers français 
fuivent la quantité des syllabes brèves ou longues, n'eu- 
rent pas un soit plus beureux. 

Chaque tangue a son style et son barmonie. Malherbe 
s'aperçut le premier de celle qui conrenoit a notre ver- 
nfîcation, et nous apprità la goûter. Le style de Ronsard 
grec et latin en Français, devint barbare : nous rejetâmes 
des grÂoes étrangères et forcées, résolus de nous contenter 
des nôtres, qui, quoique moins brillantes que celles des 
Grecs et des Romains, sont toujours des grâces, lorsqu'elles 
sont naturelles. Malherbe, il est vrai , loin d'admirer notre 
langue, disoit qu'elle n'étoit propre qu'à faire des chan- 
sons: une oreille aussi ddlicatc que la sienne, ne irouvoic 
pas notre langue assez harmoniense. Il avoit tort cepen- 
dant de la mépriâer : quoique nous cultivions des Muses 
bien plus sévères que cellçs des Latins, nos Muses ne sont 
pas méprisables. 

Comment, dira-t-on, peuvent-elles avoir un style qui 
leur soit propre dans une langue qui suit en esclave 
une syntaxe timide et scrupuleuse ? Le P. du Cerceau 
prétendoit qoe noire Poésie n'étoit ^fférente de notre 
prose que par l'inversion : quoiqu'il eût fait beaucoup de 
T^s, il ne coDOoisBoit pas bien son art. L'inversion ajouta 
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I>eaitcoup de noblesse, lorsque sans causer la moindre, 
obscurité, dont uotre laugue est toujours ennemie, elle 
tient l'atteutioD suspendue, comme à la fin de cette stance 
de Malherbe.: 

Et lonbent tvee em d'une cbatcconuantM 
Tenu cens que leur fbrlune 
FuMÎt lom serTiteori. 

Mais l'tuTersiou est si peu nécessaire , qu'on n'en 
trouve aucune dans les deux fameuses stances qni pré- 
cèdent celle-ci. Tous les^ mots j sont rangés dans leur 
ordre naturel , ainsi que dans ces beaux vers de BoUeau ^ 
où tous les mots suivent l'ordre de la syntaxe i 

La canicule en (eu dcaola IcaaiiupagnFSj 
L'Aqnilon ta fureur grondi «or Ica moDtagnei ; 
I<e chardon importun hérÎMa lu piérili; 
lie Mrpeat venimeni rampa daos lei fbrili- 

Le premier vers d'Albalie , 

Oui) je TÏeiu dam son temple adorer l'Elerad, 
n'esL pas plus poétique que le seroit celui-ct : . 

Oui, je Tient adorer l'Elemel dan«Mn temple ; 
et le second vers, 

3e vieni selon l'osage antique et tolennel , 
ne l'est pas moins que le seroit celui-ci : 

Je viens selon l'aotiqM et lolennel usage. 
L'inversion qui règne dans nos meilleurs vers , est ra- 
rement plus forte que celle que la prose admet, parce 
que notre langue, toujours amie de la clarté , rejette tout 
ce qui peut causer quelque obscurité. 

Cependant, dira-t-on, si nos Poètes, qui n'ont pas le 
privilège qu'ont pris ceux des autres nations, et que 
prennent %ussi les Anglais , de raccourcir ou d'aloiigec 
les mots, d'en adopter de nouveaux, et de renverser 
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l'ordre de la syntaxe , ne peuTeni pas même s'en écarter 
par une inversion qui cause la moindre obscurité, ils 
parlent donc comme nous, et nous n'aTOns pas une Tëri- 
table Poésie. 

Dans une langue aussi sage que la nôtre, la Poésie ne 
doit point avoir avec la Prose une différence si sensible 
que dans les autres langues. C'est pour cela que cette diS*é- 
rence ne nous frappe pas, mais elle frappe les étrangers. 
Les liardiesses de notre Poésie sont sages , à la vériié ; mais 
elle a aussi ses hardiesses, etnous avons une langue poéti- 
que quisaitquelquefolss'affi-ancbir des liaisons ordinaires 
du discours, et qui est remarquable, surtout, par des 
tours de phrase conformes k sa vivacité, et par une 
alliance heureuse et nouvelle de mots ordinaires ; c'est 
ce que je prouverai dans la suite par des exemples. Il est 
important d'éclaircir auparavant ce que je viens d'a- 
vancer. 

Comme ce n'est point dans une stérile abondance de 
mots que consiste la beauté d'une langue , mais dans ces 
tours de phrase qui expriment la vivacité et la force des 
pensées, ceux qui possèdent bien la langue dans laquelle 
ils écrivent, ne cherchent point à inventer des mots nou- 
veaux, ils n'étudient que l'ordre dans lequel ils doivent 
ranger ceux qu'ils trouvent établis par l'usage. L'art de les 
mettreàlenrplace, qui est l'art de bien écrire, nes'apprend 
ni dans la grammaire , ni dans les dictionnaires, et n'est 
point connu des médiocres auteurs. iFaute de sentie la 
force des expressions, et d'en faire un bon choix, ils ne 
font qu'un bizarre assemblage de mots, qui sont, comme 
dit Rousseau, le clinquant du discoiirs : 

Et qui , par force et suis chou enrjUi, 
Hurlent d'efiroi de le voir accoapUa. 

Mais les grands génies leur trouvent leur place, et par 
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cole, le F. MaLlebrauclie , et M. Rollin, n'ont sppris la 
langue, ni àaos les re'flcxions des puristes, ni duns l'o- 
sage de ce qu'on appelle le beaa monde, qu'ils ne fr^ 
<lue_ntoieDt point, ni dans l' Académie , dont ils n'éioient 
pas. Mais conmie ils pensoient mieux que d'autres, iU 
s'exprimoieut mieux que d'autres. L'habileté à manier sa 
langue, est le fruit, non pas de l'élude, mais du génie. 
Quiconque conçoit profondément, et écritce qu'il possède 
bien, les tours et les expressions viennent sous sa plume. 

Gardons-nous bien d'accuser de vieillesse le style de 
Corneille, k cause de quelques vieux'mots qui s'y tron- 
Tent encore: soyons persuadésau contraire queCorneille 
a contribué aussi à la perfection de notre langue. Cet es- 
prit mâle et vigoureux savolt s'exprimer comme il pea- 
8oit, et nous pouvons lui appliquer ce que Gravina dit 
sur le Dante : « Il ne fait point de mots nouveaux, et sod 
B autorité n'a fait passer ni inyaincu, ni exorable; mais. 
Il quelle énergie dans l'expression, et que de mots beu- 
» reusement tmis ensemble pour la première fois ! » 

Quoiqu'aspirer signifie prétendre à quelque chose d'^' 
levé, il l'unit Â descendre, pour dépeindre la vanité da 
l'ambition de l'homme: 

Il se 'ramène en «oî n'ayant plus où prétendre, 
Et nuiilf «iT lefatte, il aspire ide>c«ndre. 

Cinni. 

Avec quelle force il nous peint les trois favoris du vieux 
Galba! Ses expressions sont encore plus fortes que celles' 
de Tacite ; Servorum manus avidas, et tarujuam apud senem 
fistintfittes. 

Je le» TO)'oi9 tous iroii se bâter sons qd mittre , 
Qui chargé d'un long &gc , a peu de lempt â l'itre^ 
Et ton» trois ù l'envl s'empresser ardemment 
A qui déïweroil ce rtgne d'un momeat. 
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Qael entre avoit dit avant lui, dévorer un règne? Quelle 
hardiesse d'expressions, pour dire qu'Atùla ne peut plui 
parler, parce que le sang le suffoque; 

Ce n'eit pitu qu'en tonglois qu'il <Iît ceqn'il croit dire. 

et dans cette m^me tragédie, 

Quoi , 10 verla qnî craint de trop parotlre au jour , 
Altead , les brai croiiéi, qu'il t'imnwle i ton lotir I 
Attila. 

il faut un Corneille pour dire une vertu qnï attend les 
bras croisés , et pour dire encore des chefs en idée. Ser- 
torius dit â Pompée qu'il sera son lieutenant, et Pompée 
loi répond : 

De pareil* Uentniani tl^»t dea obefs qu'en id^. 

Je ne craius point que le reproche que Gravîna fait aax 
successeurs du Dame, d'avoir énervé la langue italienne, 
en ne parlant que d'amour, soit jamais fait au successeur 
de Corneille. Loin qu'il ait énervé la langue française, 
voici le jugement que porte de son style un Poète*, dont 
réloge n'est pas suspect, et dont les termes sont remar- 
quables :ii Il s'étoit fait, dit-il, par une intelligence- par- 
» ticuliére, une langue qui u'appartenoit qu'à lui' seul. 
» Combien d'alliances de mots, imisitées jusqu'à lui, dont 
n on n'a presque pas aperçu l'audace! Ce qu'il inyentoit 
» sembLoitplutdLmaDqucràlalangueque la violer. »Nous 
ne sentons plus aujourd'hui, parce que nous y sommes 
accoutumés, ces alliances de mots, qui furent d'abord une 
audace. En voici quelques exemples : 

Chatouiller la foiblesse du cœur. 

Ceminderoideiralt, et de clief de la Grèce, 
Chalooilloit de mon ccmr l'orgoeilleiiK fuibleue. 

IrBtaiaiM. 
' La Uotlw , OiKOon rar la Tng^di*. 
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Une derrilude qai fatigue le tyran même; 

Ltnr proinpte scrvitode » falignë Tfb^. 

parce qu'en eflêt, comme dit Tacite, Tiberlum i 
jectœ servientîum patienlue tadebau 

Avertir la cour de nous quitter: 

Soofîrei qaelqtio froidcm nna Im &ire ëclater , 
£t n'aTcrtiura pu U oonr de toui quitter. 

BsiTinnicDk 

Sentir son Cœur qui s'ëloigne de soi : 

Que non dMor de tMi-«hnD Mt prtl 1 f&iiffier. 

BÉiimOB. 
Dicter on silence : 



Affliger la misère i 



Quoiqu'on puisse demander comment nn naufrage peai 
^Ire élev^ au-dessus d'une gloire, on ne s'aperçoit pas 
dans ces vers de Mititridate, de cette alliance de mou, 
parce que tout est clair: 

£t qu'il n'eitpoiatdé^3!«,i'a»wntdigtand« l'être, 
Qij tôt leur ti^« tUM d'ctKiMMDt ptnt-tlM 
An-dfuoB de leur gloire no nmlinge ilmi. 
Que Rame et qnironte ans ont i peine echeTf. 

Si l'on me demande A qai il est permis d'^crirtf de cen« 
manière, je répondrai tfoe c'est k celui qui a su ht fùre 
apprenver. 

Nous disoBs à la uort du dernier dettCeodafil d'un 
homme illustre, que sa maison est ëteinte; mais nous ne 
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disans pas que le chef de cette maison est éteint; cepen- 
dant, lorsque le grand-prÀre, dans Athalie, fait espérer 
que Dieu, un jour, doit tirer Joas du tombeau, 

Et ie Dwid ^tànt nUmncr le fiuiib«*ii. 

cette épïthéte , qui accompagneroît mal tout antre nom , 
semble iàiie pour celui de David, la lumière dlsrael, 
d'où doit sordr la lumière des nations. 

Cette expression,maTcber son égal, ce coaviendroitpas 
entre deux rivaux communs ; entre deux grands-prétres , 
elle rend Ylneedo Regina de Virgile: 

Je GÔgnia U tiare , et iimtcIi*! ion ^g«T. 

Lorsque Longepierre, dans sa Médée, a dit sur les 
liens du saug, 

ScEsdi toll^pailMn• , on ne tow rompt jubihi , 
El l'on n'e^ce point d'înïfCiiçtblu tnit». 

il a voulu imiter ca ven d'A^WUe : 

Kor tiffttt de« au l'kr^panbla oalngt, tto. 

et il a fait voir dims cette ùnitatioii , qu'il ignoroit l'usage 
d'un mot mis à sa place. 

Une seule épitbète, suivant qti'elleescplacée, dhbeau- 
coup plus que bien des mots , comme dans ce vers de la 
tragédie de Bérénice ; 

Duu rOkint JésNt , ^mà itfim, mon «Uni I 

La vivacité de la Poésie rcad firéqueus dans la nâtre , 
ces tonn que nous nomiuens des OaHîcismes , dont on 
Mit que le même Poète » fait tant d'usage; et l'on ad- 
mire souvent ces tcais, qaoiqa'on n'y trouve pas une 
exact» cotutmciion. 
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Ne contraJgnonspointles habiles Poètes, ni m^me les Iia> 
biles orateurs à suivre timidement une syntaxe tiiuidâ, 
Cestà eux à parler en maîtres. Les régies sont établiespour 
qu'on écrive bieu; ceux gui sayembien écrire n'ont pas be- 
soin i'el]es.£!st<juaidamnegligentiadiligenSjaiCicéion. Ce 
qu'on croit &ute , est quelquefois ce que le même Cicéroa 
appelle non (ngratam negUgentiam komints de retnagisquàm 
de verbis laborantis. C'est ce que je pourrois prouver par 
un grand nombre d'exemples tirés des Oraisons funèbres 
de M. Boesuei; mais pour nepoiut quitter les Poètes, c« 
versd'HermioDe, dans Andiomaque : 

Je t'iûnoiiiiicatutiitit, qa'auçifr'jc Uii GdeQel 

celui de Mitbridate : 

Et mei dcraien regvd» (wtia fuit Ici Romaîiu. - 

et celui de Malherbe, que Boilcan rëpétoit soaTent dans 
sa vieillesse ; 

Je tais TuacD da tcmpi , je c^e k se» ontragei, 

seroieul tous trois moins beaux , s'ils étoient plus r^Iien. 
Les hardiesses , qui sans ôter à la phrase sa clarté, la 
rendent plus vive, sont favorables dans la Poésie, qui re- 
jette souvent l'exactitude graînm'aticale. Ce n'est pas que 
je veuille que la langue poéûque soit sans règles. Le prin- 
cipe de Boileau est ceriain : 

Snu lalaDgne, en nu mot, l'auteur le pliu ditia 
£>t toujoari , quoi qn'il;&ue', no m jchtnf ianytin. 

On doit obtSir aux règles; mais cette obéissance n'est poinc 
un esclavage pour ceux qui cherchent k plaire dans une 
langue vivante, parce que tant qu'elle est soumise à l'u- 
sage, elle peut recevoir des exceptions à ses règles, et 
qu'elle les reçoit surtout des auteurs qui l'ayant étudiée 
- , .. avec 
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kyec soin, se sont acquis sur elle une espèce d'autoiîté 
dont ils n'usent qu'à son avantage ; et quand nous jtigepns 
ces auteurs sur la seule rïguear des règles, il nous arrive 
souvent de condamner ce qui n'est pas condamnable. . 

Je ne puis, k celte occasion, me dispenser de parler 
de deus ouvrages connus : le rapport qu'ils ont à cetM 
matière m'y oblige. 

%. Obsetvatmns sur le Livre intitulé Notes Grammaticales 
sur les Tragédies de Racine, et sur la réponse à ce 
Livre, intitulée Racine vengé. 

XoftSQUE le premier ouvrage parut, quelque lecteur» 
furent étonnés qu'un Poète dont ils avoient entendu 
vanter la pureté de style > eût cependant donné lieu à" 
tant de noies critiques. Les uns me dirmt qu'il étoit de 
mon devoir de prendre sa défense; les autres, au contraire, 
soutinrent que je ne pouvois me charger de cette cause, 
parce qu'il s'àgissoit, disoient-ils', d'un auteur qu'il ne 
m'étoit permis ni de louer, ni de reprendre. 

Ce derniersemimentseroit vrai, uses tragédiesn'étoient 
exposées au jugement du public que depuis quelques 
années : comme le succès en seroit encore incertain , ce 
seroit à moi à l'attendre en silence; mais aujourd'hui le 
jugement esf prononcé; et lorsque les ouvrages d'esprit 
vivent avec gloire depuis quatre-vingts ans*, on ne doit plus 
douter qu'ils ne soient du petit nombre de ceux que le 
temps a marqués du sceau de son approbation. Il ne 
6'agit donc plus d'examiner si ces tragédies sont dignes 
d'estime ou non: le temps, ce souverain juge, a fait cet 
«xamen ; ainsi je puis, comme un autre, remarquer 
lesbeaMés qui oufrendu leur succès constant; et je puis 

* AndromoqtKiat j6née fa i6Ë3.^ 
TOME II. P- 
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puis aussi remarquer, à ce que je crois, puistpi'aucune 
produciion de l'esprit humain n'est par&ite , ces ùrnie» 
légères: 

Quaa iDt incnrin iîiilit, 
Aul homana panim cavit nature. 

Ces fautes ne font point de tort à la réputation de 
i'auteur ; et loin que l'intention de M. l'abbé d'Otivet ait 
été delà diminuer, l'exactitude avec laquelle il suit cet 
auteur pas à pas , prouve l'estime qu'il en fait. 

Le fils de Cicéron qui n'est connu que par U violeoce 
qu'il exerça contre un homme qui parloit mal de son 
père, fut d'autant plus condamnable en cette occasion, 
qu'on ne doit jamais s'ofîenser des discours d'un ennemi 
méprisable. Les jugemens dictés par la jalousie ou par 
l'ignorance, ne peuvent nuire anx boo^ ouvrages, qui 
reçoivent au contraire un nouveau lustre des critiques 
les plus sévères , quand elles sont éclairées. 

Si nos célèbres auteurs revenoientparmi nous, charmés 
de voir toujours leurs écrits entre nos mains, quel plai- - 
eir auroient-ils de se voir cités encore au tribunal de la 
critique! Us se soumet tr oient sans peine k des censures 
oùTenvie n'a plus de part, comme à la naissance, de ces 
ouvrages , et ils avoueroieat des négligences qa^ peut- 
être ils n'osoient avouer pendant leur vie, quoiqu'eu 
secret ils s'en fissent des reproches. 

Les grands hommes sont ceux qui aperçoivent le mieux 
■ leurs fautes, et qui se les pardonnent le moins. " les cri- 
» tiques que je crains le plus, sont celles que je me fais Â 
» moi-même s disoit Boileau. Celui qui approche le plus 
près de la perfection, voit mieux que les autres ce qui lui 
manque pour y atteindre j et comme il travaille tou- 
iours pour j arriver, il est toujours mécontent de lui- 
même. Vii^ile, en mourant, condamna au feu. un ouvrage 
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admiraLte k nos yeux , et imparfait aux siens. Ovide se 
plaint de ce qu'on lui a eulevù ses MéiamorpUoses sans 
lui laisser le temps d'y mettre la dernière main. Le Tasse 
corrigeoit sans cesse sa Jérusalem ; ei emporté mdme par 
UQ excès de sévérité, il défigura son Poëme en voulant^ 
-apporter une trop grande réfurme. La mort empçcba 
l'Ariosie d'exécuter le dessein qu'il avoii de corriger son . 
Roland. Sanuazar, qui étoit, suivant l'auteur de na Vie , 
îucubradonum i'uarum tristis ac morosuscensor, laissa viugt 
ans sous la lime son Poème de Partu Firginis. Uaus les 
exameus que Corneille a laiis de ses. tragédies, on voit 
par les endroits qu'il s'attache à jusiiEer, qu'il est comme 
xes pères qui parlent avec avantage de ceux de leurs ei^- 
faus dont ils sont quelquefois le moins comens , et quî , 
par une tendresse naturelle , . cherchent à en cacher les 
défauts. Les notes grammaticales de M. l'ahbé d'Olivet 
auroicmëté moins nombreuse», si nous n'avions pas perdu 
un exemplaire des tragédies qu'il a critiquées : cet exem- 
plaire, que l'auteur avoit rempli de corrections, futbcûlé 
par son ordre, deux jours avant sa mort : il crut devoir 
faire alors à la Religion le sacriSce d'un travail quî n'avoifr 
pour objet qu'une gloire frivole. Il ne fut jamais du nombre 
de ceux que l'amour propre aveugle sur lenis produc- 
tions, puisque dans sa jeunesse il sacrifia à une sage 
réflexion de Bolleau, une scène cntîèpe de Britannicus, 
quoique cette scène * , qui n'a iamais été imprimée , et que 
je rapporterai dans une autre occasion, répondit par les 
senlimens et par la versification au reste de la tragédie. 
Soyons donc persuadés que tien n'est parfair, et qod 
l'attention coolinueUe que Içs écrivains jaloux de leur 

* Cette icëDesetroiiTedaniloutn le» bonnei^ditinnsdagraniIAacme, 
depuùqu'elleaëté publiée dam Us Mémoire* de Louis Racine. 

Note de i Editeur. 

P a 
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répuiaiion , donnent aux différentes parties de leurs ou- 
Trages, est cause qu'occupés uniijuement des choses impor- 
tantes, il laissent quelquefois échapper des fautes de style : 
dans le m^me ouvrage où Bolleau recommande un si grand 
respect pour la langue, en déclarant que la pompe d'an 
Ters n'excuse pas un solécisme, il en laissa lui-même 
subsister nn, dont pendant trente ans, ni ses amis, nî 
seseanemisnes'aperçurent. Au lieu dédire quevos mœurs 
peintes dans vos ouvrages, il avoit laissé subsister dans 
toutes les éditions , que votre dme et vos mœurs peints dans 
tous vos ouvrages. 

Convaincu de ces négligences qui échappent aux écri- 
vainslesplusattentits, lorsque M. l'abbé Des fontaines oppo- 
saà M. l'abbé d'OUvet sa réponse intitulée Racine vengé, 
malgré tome la recoanoissance que je lui devois, il me 
parut un défenseur quelquefois trop zélé, et je trouvai que 
ces deux adversaires alloisni trop loin : qae l'un critiqnoit 
avec trop de sévérité, et que l'autre justifioît avec trop 
d'indulgence. Heureux sans doute les écrits qui, si long- 
temps après leur naissance, méritent un pareil critique, 
et un pareil vengeur ! Je crois aussi que, sans faire aucun 
tort à ces mêmes écrits, on j peut recoimoître quelques 
petites fautes, comme dans ces vers: 

Ne TODi infonDGi pia ce que je dnieadrBL >> 

Mail comme voua aaiei. , malgré ma diligence , 

. Un long cbemin lëpare et te camp et B^unce. 

Mais je ne reprendrois pas ce vers de Beréuice : 
Et qne m'importe , bâu , de ces Taiu omemena 1 

^\a place duquel il étoit si aisé de mettre celui-ci : 
Que m'iœpaitent , h^k) , tous cet vaini o 
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ni ce vers d'Ândromaque ; 

Sani eipoir àe pardon m'iTCi-TOiu ooùàtnanit T 
ga'il éioit si aisé de rendre plus correct, en disant, me 
vois-je condamnée, f arce qae ceux de l'auteur me parois- 
sëat beaucoup plus vifs, et que vouloir gêner ainsi nos 
écrivains , c'est moins lenr faire tort qu'à la langue même, 
qui deviendrott trop timide , si on la resserroil toujours 
dans de telles entraves. On doit lui laisser une sage liberté. 
Nos grands Poètes n'en abusent pas ; et lorsque nous voyons 
que ni la contrainte de la mesure, ni celle de la rime , 
n'a exigé d'eux un tour qui ne paroît pas exact, nous 
devons croire qu'ils l'ont employé moins pour se donnet 
des libertés, que pour en donner à la langue, qnileura 
obligation de ces fautes apparentes que relève un gram- 
mairien qui n'est que grammairien. 

Lorsqu'on reprend ce vers dans Mtthridate : 
Et des indignes fils qui n'oient le venger, 
j'avoue la faute , et je crois que l'autenr, par l'indifférence 
qu'il a toujours eue pour les éditions de ses Œuvres , y a 
laissé subsister la faute d'impression de la première, dans 
laquelle on avoit dd mettre, et deux indignes Jils; mais 
quand de/purisles critiquent ces vers: 

Je ne me piqae point du icrnpQlE inseiu^ 
De b^nii mon Uipu quand iU l'ont proDonc^. 

Baiàzbtj 

parce qu'on ne dit pas prononcer le trépas , mais l'arrêt 
du trépas; de même que quand ils Critiquent ceux-ci: 

Et d^ji qnelquei-nus canroient ëpouvantëa 

Jusque dons le* miiseinK qui les ont apporta. 

parce que la syntaxe demande (fui les avaient apportés , J9 
crois qu'on peut leur répondre, ce que répondoit Boiieau 
à de pareils critiques: «Vous n'entendez point la langue 
» poétique. I 
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On peut remarquer, par exemple, sur ces dean vers 
d'Attaïie: 

Mais je n'ai plus tronvë qu'un horrible mélange 
S'os ei de cbiir ateortFis, et traîne* dans ia iànge , 

que si l'épiihèic meurim se rapporte à chair, elle ne doit 
être ni au masculinj ni au pluriel, et «ju'elle ne peut se 
rapporter à os, parce qu'on ne dit point des os meurtris. 
Pour moi je ne la rapporte à aucun des deuT mots sëpa- 
rément, mais à tous deux âla fois, et je crois que lePoèie 
a voulu par cette espace de confusion, peindre celle dont 
il parle; et de même dans ce vers; 

AJiei, sacrés vengeura de vos princes meurtris, 

je crois que quand il rend au verbe meurtrir son ancienne 
et naturelle signiiicaiioa , il rappelle à dessein ce vieux 
mot, parce que les vieux mots sont quelquefois nobles 
envers, comme leditQuiutiUen, Higaitaiem dat antiquitas. 

Ce que nos bons Poètes ont fait, ne doutons pas que 
ceux de l'antiquité ne l'aient fait aussi. Horace, qui n'in- 
ventoit pas des mots nouveaux, est cependant appelé par 
Quiniilien veritis feliciisime audax, et son style paroît à 
Pétrone curiosa félicitas. Il a mérité ces éloges par son 
babîleté à inventer des tours heureux , et couformes à la 
vivacité de la Poésie. 

Les Poètes n'ont pas seuls ce privilège: les orateurs, 
emportés par le feu de leur éloquence, sont quelquefois 
aussi hardis. M. Bossuet, le Démosthéne de la France, 
taiitât ramène à dessein un vieux mot, comme 6 nuit dé- 
sastreuse , laatàl rend noble un mot qui ne l'est pas ordi- 
nairement, coaitae fracas , dans cette réflexion sur l'His- 
toire Universelle : «Quand vous voyez les Assyriens , le» 
>• Mèdes, les Perses , les Grecs et les Romains, tomber , 
" pour ainsi dire, les uns sur les autres, ce fracas ef^ 
» froyable, etc.» Ou croit entendre un fracas d'empires 
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qui tombent; et quaod il dit dans une Oraison funèbre : 
■ Sortez du temps et du changement, aspirez k l'éternité,'» 
OQ entend qu'il veut dire detactez-vous des cboses tem- 
porelles, et on sent qu'il le dit beaucoup mieuT. 

les expressions doivent souvent leur beauté à la TÎva- 
cîté de la passion qui les fait emj^oyer. Boilean dëfendoit 
ce vers de son Art Poétique; 

ApproDTe Pescalier tonmë d'antre {*(od | 

pat l'exemple de celai d'Hermione : 

Jet'aimois mconitant, qn'aDrois-)c fait fidelle? 

Xa même défense ne me parolt pas convenir à tons Les 
deux, parce que celui-cî est mis dans la boucbe d'une 
femme emportée par la colère, qui peut sacrifier à sa 
vivacité quelques liaisons ordinaires; mais l'autre est dit 
sans passion, dans un récit que fait le Poète. Cependant, ce 
qu'il écrivoità ce sujet à son commentateur mérite atten- 
tion : « Ces sortes de petites licences de construction , non- 
» seulement ne sont pas des fautes, mais sont même assez 
» souvent un des plus grands cbarmes de la Poésie, prîn- 
» cipalement dans les Narrations, où il n'y a point de 
» temps k perdre. Ce sont des espèces de latinismes dans 
u la Poésie française, qui n'ont pas moins d'agrémens que 
n les héllénismes daus la Poésie latine. » 

Ces rédexioàs doivent rendre plus circonspects ceux 
qui aiment tant à critiquer. Ils sont maintenant en grand 
nombre. Nous devenons trop difficiles, et nous nous at~ 
tachons trop h critiquer les ouvrages du siècle précédent ; 
ce qui nous est plus facile que de leur opposer des ou- 
vrages aussi parfaits. Quand je vois tant d'acharnement 
contre Boileau , qu'on voudroit pouvoir rayer du nombre 
de nos Poètes, ce n'est pas pour Boileauque je crains : je 
crains pour nous-mêmes, et j'appréhende qne cet esprit 

4 
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pliilosopliique , que doqs voulons étendre snr tout, nV- 
teigne parmi nous le génie. A force de raisonner sur la 
Poésie, nons n'en aurons plus. Qae de sentimens -singu- 
liers a-t-on avancés depuis quelqnes années! On a osé 
soutenir que la rime étoit un ornement frivole, et qu'il 
falloit élargir la chaîne, si on ne pouvoic pas la rompre 
entièrement : on a ciië à ce sujet l'exemple des AngWa 
et des Italiens modernes. Tamât on a prétendu qu'il y 
avoit des Poèmes en Prose, et que la versiScadon n'étoit 
pas uécessaire à ta Poésie; tantôt, enfin, ou a avancé que 
l'harmonie de la versification n'étoit qu'un préjugé. Le 
chapitre suivant fournira des réponses à ces étonoana 
paradoxes. 
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CHAPITRE IV. 



DE LA VERSIFICATION. 

Uh arraDgement plus vif et plus concis, et un style plus 
rempli d'images et de figures , que ne l'est le discours ordi- 
naire, ne suffit pas à la Poésie : elle doit être encore ren- 
fermée dans l'étroite prison d'une mesure prescrite. Je 
rais donc chercher les raisons qui ont engagé les hommes 
Â captiver ainsi les pensées, et examiner pourquoi ils ae 
sont forgé des chaînes volontaires, qu'ils ont rendues si 
nécessaires, quela Poésie est inséparable de la Versification. 

Quoique l'une soit l'ouvrage de la nature , et que l'autre 
8oit l'ouvrage de l'art, leiir union est devenue inséparable, 
parce que l'art ne fait^que suivre les intentions de lu na- 
ture, quand il en perfectionne les ouvrages. La musique 
fut d'abord sans règles. Des transports de joie inspirèrent 
les chants; et pour rendre ces chants barmonieus, l'art 
en vint régler la cadence. Des transports pareils inspi- 
rèrent la Poésie naturelle, c'est-à-dire, un discours plein 
de figures hardies et d'expressions vives: l'art, pour rendre 
ce discours plus harmonieux, vînt en régler la mesure; et 
par les mêmes raisons qu'il avott établi les lois de la 
musique, il établit celles de la Versification. 

Ne nous imaginons pas que le caprice ait inventé ces 
règles , et qu'on ne les ait imposées aux Poètes <]ue pour 
leur rendre le trayait plus difficile. Ce paradoxe a été 
avancé par des personnes qui ont prétendu que, dans les 
lois de la Versification, on avoit moins consulté la beauté 
qui plait, que la difficulté qui étonne; en sorte que, sui- 
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et que ges vers sont partagés en deux tercets ; mais parce 
que ce petit Poème fut consacré parti culièremest à la 
noblesse des pensées et au choix des mots, jusque-là que 
le retour du même mot y fut défendu ; et quelque éloge 
que Boileau £isse d'un sonnet, il donne l'épitbéte de 
bizarre aii Dieu qui en inventa les lois : 

On ilit, 1 ce propos, qn'uQ jour CE Dien bliarre 
Voulant poouer i bout tous Ira rimeurt ftauçoil , 
lùeuu du Sonnet lEirigonreute» lois- 
Un rimeur, qui netrouvoit point ces lois assez rigou- 
reuses , adressa à Louis XIV un Sonnet en acrostiches et 
en échos. C'est acheter bien chèrement le mépris: 

Tarpe e<t difEciU» Iiabere nugu , 
El tlallna Ubor est ine ptianun. 

Tout ce qui sent l'artifice ne peut plaire , parce que 
rien n'est beau que ce qui imite la nature, dans le sein 
de laquelle nos plaisirs prennent leur source. Les lois de 
la Versification en sont sorties ; et c'est dans celte source 
que je vais chercher la cause du plaisir qu'elle nous 
procure. 

Notre âme et notre corps sont si étroitement unis en- 
semble, que leurs plaisirs et leurs peines sont presque 
toujours inséparables. Les paroles frappent d'ahord nos 
oreilles, qui sont chargées de les recevoir et de les faire 
arriver à l'âme ; il faut donc que pour y arriver heureu- 
Bemeot, et en être bien reçues , elles soient agréables à 
celles qui sont chargées du soin de les introduire. « Si 
» elles déplaisent dans le vestibule, dit Quintilien, elles 
» ne seront pas introduites. » JVihll intrare potesi in aj/ec— 
tum , quod in aure velut tjuodam vestibulo statim offendiL 
La nécessité de plaire aux oreilles est donc indispensable; 
mais comme elles sont difficiles , dédaigneuses , et même 
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iDCODStantes ; que les mots qui leur ont plu peodant 
un temps, quelquefois dans un autre temps peuvent 
les choquer , ce sont ces caprices différeos qu'étudient 
ceux qui yeuleot nous plaire; et l'étude qu'ils en ont 
jàite, a donné lieu aux règles de la versification , qui ne 
tend qu'à la perfection de l'hamiouie. 

Le bruit d'une eau qui tombe d'un rocber, fait ud 
certain plaisir à notre oreille, par la mesure qu'elle observe 
dans sa cbute; mais l'uniformité de celle même mesure 
nous endort si nous l'ecoutons long-temps. L'harmonie 
des sons consiste dans le rapport qu'ils ont entre eux : si 
ce rapport étoit uniforme , il seroit ennuyeux ; leur variété 
en rend ie plaisir plus durable. Quand les sous expriment 
des pensées, ils doivent nonsenlement avoir entre eux 
ce rapport juste et varié qui contente i'oreilte ; pour con- 
tenter encore notre âme, ils doivent avoir un rapportavec 
les pensées qu'ils expriment. Voilà le fondemeût de tout 
ce que je dirai sur ia Versification. 

L'harmonie du discours consiste donc en deux choses : 
dans l'arrangement des mots, ce que j'appellerai l'Har- 
monie mécanique; et dans le rapport de cet arrangement 
ftvec les pensées, ce que j'appellerai l'Harmonie imitative. 
L'unique but des règles de la Versification, dans toutes 
les langues,aété la réunion de ces deux Harmonies, pour 
contenter à la fois l'opeille et l'âme. C'est ce que je vais 
tâcher d'éclaircîr. 

ARTICLE PREMIER. 

De l'Harmonie Mécanique. 

Lks lois de tous lés arts, qui ont pour objet l'imitation, 
furent le fruit de nos observations sur la nature, notatio 
natures peperit artentj dit CIcéion. Les premiers Foètçs 
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chantoient leurs vers ; et les mêmes observations qui firent 
régler la mesure des airs , Sreat aussi régler la mesure des 
paroles qui accompagnoieat ces airs. Les règles de la 
Poésie et de la Musique sortant de la même source, eurent 
la même &.n; mais celles de la Poésie ne furent pasles 
mêmes, à cause de la diffiéreace des langues. 

On remarqua d'abord que pour rendre le discours 
barmonieux , il falloit lui donner une mesure , et rendre 
cette mesure sensible à l'oreille. Le moyen de la rendre 
sensible étoi* d'établir des repos dans la prononciation; 
ce qui fit établir la césure, qui est commune à tontes les 
langues. Il ne fut pas si aisé de fixer la mesure : il falloit 
la r^ler ou sur le nombre , ou sur la valeur des syllabes. 
Les peuples qui purent la régler sur la valeur des syllabes, 
furent les peuples particulièrement favorisés des Muses. 
Les autres qui, dans leur prononciation, ne faisoient pas 
sentir si dîsiiuctemem la valeur de toutes leurs syllabes , 
furent obligés de tes compter. On fixa le nombre qu'on 
en donueroit à chaque qualité de vers, et on releva 
la simplicité de celte mécanique par l'ornement de la 
.rime. Il est remarquable que les Chinois, quoique leur 
langue , par la mesure des syllabes et les diverses in- 
flexions des tons, soit la plus musicale et la plus harmo- 
«iense de toutes * , ont cependant réglé' leur Poésie par le 
.nombre des syllabes et par la rime. 

Si dans notre Poésie française nous avons suivi lés 
mêmes loi^, ce n'est qu'après avoir tenié les premières- 
Quelques Poètes , dans le seizième siècle , aveuglés par une 
fausse érudition , entreprirent de donner à notre Poésie 
une mesure pareille à celle des Grecs et des Latins. Ils 
firent voir en français des vers bexamètre^» pentamètres 



■ C'nt ce que M. Freret aiinre dan« u Diuertation imprimée ihat 
' In Hjmoirei de l'Acad&nie det BcUei-lettfci , Tome 3. 
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et eaphiques; mais leur travail De servit qu'à faire con- 
uoltre que l'art travaille eu vain quand il s'ecane de ta 
nature. Ou ne peut contraindre une langue à recevoir une 
liarmonie qui ne lui convient pas. . 

Cette obligation de régler nos vers par le nombre des syl- 
labes,nou3 força .'i n'avoir, pour ainsi dire, quedeus sortes 
devers: le grand vers, dont la ctisure partage l'humisiiche ; 
et le petit vers , qui semble destiné à la Poésie lyrique, 
dont la vivacité demande des vers plus courts. Les Grecs 
et les Komains, plus riches que nous, outre l'hexamètre 
majestueux , consacré au Foëme épiqu<*, le pentamètre 
destiné à la plainte , et l'ïambe au Poëme dramatique , 
avoient encore ditférens vers pour la Poésie lyrique ; l'ai- 
calque plein de force, le saphiquc plein de douceur, cE 
lephaleuque lait pour le badînage. Je n'en dirai pas da- 
vantage, parce qu'il est inutile de nous arrêter à admirer 
les richesses que nous ne pouvons posséder. Kevenons 
aux nôtres, lâchons d'cA^connoitre le prix, et examiaons 
guel est l'omement de notre rime. 

§. De la Hime. 

MalqriS les plaisirs que nous procure la.rime, elle a 
parmi nous beaucoup d'ennemis , et le pombre en aug- 
mente tous tes jours. Lorsque nos; grands Poètes s'en son( 
plaints, comme ils lui sont toujours restés âdèlea, on a 
regardé leurs plaintes comme celles, des amans qui , -en 
accusant la pesanteur de leurs chaînes, les veulent tou- 
jours porter. Boileau, qui appeloit cette rime quiiueuse, 
pouvoit bien dire d'elle ce que Tibulle disoit de Délie : 

Pcrfîda , Md qtiamt» perSda , csra tameni 
lies plaintes qu'on fait Ëontre elle aujourd'hui sont d'uno 
nature différente. 
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« Pourquoi, dîc-ou, regarder comme nu omemeat un 
n enoujeux limemeot de finales monotones, fioide et 
n puérile invention des peuples du Nord, chez lesquels 
n tout est aussi glacé que le climat? Le retour des mêmes 
Il sons que les Grecs et les Romains, maîtres de la délica— 
n lease, évitoient avec soin, n'a jamais pu plaire qu^ des 
n peuples grossiers. Si , par respect pour l'antiquîté de la 
H loi, ta rime est malheureusement nécessaire à notre 
» foible Poésie, osons du moins la rendre plus facile. N» 
w sommes'Qous pas déjà assez accablés de iiotrecliaine? 
» Pourquoi voulpireucorel'appesautirPLea Anglaîsetles 
» Italiens, qui dans plusieurs occasions secouent la joug, 

■ se moquent de notre constance; et lorsque dans d03 
» ouvrages sérieux ils trouvent plusieurs rimes riches , 
n ils regardent cette richesse comme une affectation 
n ridicule. » ' 

Telles sont les déclamations qu'on répète sans cesse j 
et il est fâcheux que l'illustre auteur du Télémaque ait 
enhardi nos beaux-esprits è teuir ce tangage. C'est ainsi 
qu'il parle de la rime dans sa Lettre sur les travaux de 
l'Académie t n Notre versification perd plus , si je ne me 
j. trompe, qu'elle ne gagne par les rimes : elle perdbeau- 
» coup de variété, de facilita et d'Iiarmonie.~. I<a rime 

■ ne nous donUe que l'uniformité des finales, qtii est en-i 
> nuyeuse, et qu'on évite dans la prose', taatelle est loin 

■ de flatter l'oreille.... Je n'ai garde néanmoins de la voiïJ 
« loir abolir : sâus elle notre versification tomberoîiî maii 
H je crois qu'il seroii à propos de mettre nos Poètes pluii 
fe au large. « 

N'avODS-uous donc pas déjà assez de rimeurs, et pour- 
quoi les mettre au l«rge? Ils ne s'y niettent que trop de- 
puisquelquc temps ; leur exemple rendra leurs successeurs 
encore plus hardis : quand on a commencé à élargir sa 
chiilne, on va bJenlât jusqu'il la brider tout-à-faît. Ceux 

qui 
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gifi secoaetont le joug de la cime , se diront autorisés par 
des Poètes italiens et anglais, dont les vers , quoique non 
rim^s, ont éiê bien reçus; et si Apollon ne nous protège, 
notre Poésie déjà ébranlée, tombera entièrement. Il s'agit 
donc de répondre a ces accusations , et de faire voir que 
M. de Fénélou , quoique si babile dans le style poétique, 
n'a pas bien parlé de notrp versificadoa, dans laquelle 
il n'eût pas réussi , selon les apparences, comme on en 
peut juger par l'ode qu'on a' imprimée à la fin de son 
Télémaque. 

I>a première réponse est rexemp}e des grands Poètes 
de ritalie et de la France. L'Ariosie, le Tasse, le Dantç 
et Pétrarque se sont soumis au joug sans parolire esclaves , 
et siéront toujours les premiers Poètes de leur natiou. Les 
premiers Poètes de la nâtre ont éié de scrupuleux obser- 
vateurs de la rime, mais jamais ses esclaves : loin d'être 
gênés par elle , U semble que ce soit elle qui leur ohtàase., 
et qui vienne à leurs ordres. Pourquoi leurs successeur^ , 
• s'ils veulent mériier^de l'être, demanderont- ils des privi- 
lèges dont leurs maîtres n'ont pas eu besoin? Voit-on que 
.l'auteur d'Atbalie aille cbercher bien loin les rimes les 
plus ricbes ? 

Par moi J^ruKiteiD gdAte Du calme profoDi] : 
Le Jouribia ne wit plui l'Atibe vagabond, 
Nil'altiec Philistin, par d'eKruels ravagea, 
Comme »a teiupa de mu rois, d^tcr sea riiages; 
Le Tyrien me traite et de reine et de MEQr j 
Enlîn de ma maison le AipErbe oppresseur, 
Qui Touloit giuqu'l moi (louMer sa Lnrb«rie, 
Jcliii,le(!er Jfbu, tremble dausSanurie, etc. 



Xi'oreille est satisfaite par la con'sonnance de ces syllabes 

qui viennent terminer les vers si naturellement, qu'il ne 

' paroît pas qu'on les appelle. Si des Ilalie^is et des Anglais 

•se sentent. i>as l'agrément d« cette cousonnance, uo» 

TOME II. • .. , i. .Q . , 
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Poètes ne travailleat pas pour des oreilles étrangères qui 
ue peuvent être les juges de notre harmonie. Je supposé 
qu'au lieu de lire ainsi ces vers de B6i4eau: 

Ciiii i'enfaH iphtét 
De voir ta proie i Bor^e 
Sri gu^reti d'^pia cbirgét. 
Et lOus les urnes fangetisM 
Des Ujadei oragcoses 
Toiu ses trëuri submerge 

oales lise de cette manière : 

CM» )'«nfîut coratemém 
De voir en proie i BoHe 
I Ses guérets d'^pii chargiït. 
Et «OUI les limes Tangeutes 
Des Uyndes plurieiues 
Tdu* «ci trésors eiaportéi' 

Ce chsbgement de trois mois , qui de frappera point une 
6reîlle étrangère, frappera si fort nos oreilles délicates , 
"qu'elies ne retrouveront plus l'harmonie de celte strophe. 

Après avoir opposé aux ennemis de la riine l'exemple 
de nos fameux Poètes, je croîs qu'on peut leur opposer 
de solides raisons. 

La rime, qui placée à la fin des vers, en rend la chute 
plus marquée, et tient t'atteotion suspendue jusqu'au 
retour du même son, loin d'être un Untemenl ennuyeux, 
forme une consonuaoce qiti a été de tout icinps agréable 
à presque tous les peuples. Je suis étonné d'entendre 
répéter si souvent k des geus de lettres, qtk ta rime est 
une invention des peuples du Nord dans les siècles d'i- 
gnorance, puisqu'elle n'a jamais été tant recherchée que 
dans l'Orient ". Tons les savans conviennent aujourd'hui 
que la l^nésie des Hébreux est pleine de rimes.Nous pou- 

< VoTra'luDjtserlilioade M. FoiirmoDt,nn' ta Poésie lies EdJifeni , 
liant lev W^imnit» d« l'Académie de« BelIcs-LetUc* , Ioidc n. 
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TOUS à celles âes anciens Hébreui ioindre celles des Perses, 
des Ghiaois , des Tartares , des Africains et de plusieurs 
peuptes de l'Amdrique : ce plaisir est donc cooWnun aux 
peuples de Iprieni comme à ceux du Nord. II est vrai 
qoe ceux-ci , dans les siècles d'ignorance , recherchèrent 
la rime jusqu'au ridicule exc^s de régler par elle leuis 
vers latins; et sans cette affectation , plusieurs de nos 
anciennes Proses paroliroient plus belles. Les B-omains 
étoîent trop riches de leur propre fonds pour avoir besoia 
de cet ornement; cependant ils ne le haissoieut pas à la 
césure du vers : loin de l'éviter toujours, comme l'a cru 
Vossius, qui apréienduque Vrrgilfe en AisvaUimidi damœ, 
quoique dama soit féminin, ayoit voulu éviter la rime 
dans ce vers : 

Cnm cDDÏbns timidi Ttoknt «1 pabola dnnce. 

Virgile a-i-il évité la rime dans tant de vers? 

CcmI jnDgebuit fœdera porcS..- 

Tdtdiu ut infractos adverso Marte Latino* 

Et premere et laxu icirctdace juuns habcnaa. 

Lucain eût - il commencé son Foëme par une rime 
très-marquée, si Urime eât choquéles oreilles romaines? 

Bella per Emalhîos pli^uitro civitis Clmpos. 

Enfin Tibulle, l'harmonieux Tibulle, la cherche AU 
césure du vers pentamètre. On compte jusc[ii'à vingt-cin^ 
vers rimes dans sa troisième élégie : 

Qain flerel, nosErni Teipîcer«tqiie yîbi. ... 
Tsiltis Id longH Ml pale&cta vias. ... 
Ipsa Venui cainpoa duect Id Elysioa- • . ■ 
Flonl odorat» terra benignn roiU. . . . elo. 

Des rîmes si fréquentes dans une petite pièce compo- 
sée par an versificateur aussi dëlleat, nous prouvent que 
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les oreilles romaines ëtoient flattées de cette eonsonowee 
sobrement méaagée. 

Elle doit être ménagée par nous-mêmes; elle nous 
ddplali k la césure des grands vers , et nous fatigue lors- 
q\ie les vers sont si courts , qu'ils n'ont plus de mesure 
sensible, comme dans ceux de Scaron : 

Sarraaia , 
MonToiaiii, etc. 

ou dans ceux-ci, faits contre la rime même: 

ChcrHjU, 

De L'ocrime 
De ]■ rime- 
Ton* ses triiu , 
Sdd> ■tiruts, 
M'ërenucnt 

Et me toent : ' ' 

Ses appai 
Sont-ili pat 
Une amorce , 
Dont l'^corM 
Te «ëdDit 
Jour et nuit, etc. 

Une longue pièce en vers pareib seroit très-fadgante, 
parce que les vers étant trop courts pour être cadencés , 
la rime ne sert qu'aies faire sautiller; et c'est alors qu'elle 
n'est qu'un tintement ennuyeux et puéril, quelque riche 
qu'elle soit. 

Nous méprisons aussi avec raison le retour affecté des 
mêmes rimes. L'affectationetla beauté ne s'accordent pas. 
Ce badinage sans agrément , si recherché par Chapelle et 
l'abbé de Chaulieu, ne l'a été ni par La Fontaine, ni par 
Roussesu. Le retour précipité des mêmes sons fatigue; 
et pour l'éviter dans la Poésie lyrique, dont les vers plus 
courts que Jes autres ramènent plus aisément la rime, 



b, Google 



SUR LA poésie: a45 

ou entrelace ia rime masculine et la féminine. Recon- 
noissona donc que la loi qui rend la time nécessaire à 
noiVe Poésie est, comme toutes les autres lois de la ver- 
sification, prise dans le sein de la nature. 

Soyons fidèles observateurs de cette loi. On n'est pas 
obligé de rimer ; mais quand on fait des vers , il &ut 
qu'ils soient bien rimes. Dans les longs ouvrages, il n'est 
pas toujours nijcessaîre que la rime 'soit richej mais il 
est toujours nécessaire qu'elle soit exacte. Pécher en vers 
français contre la rime, c'est pécber en vers latins contra 
la quantité ; le crime est égal : mal rimer, c'est mal iàire 
des vers. 

On peut cependant rimer trés-ricbement, et n'être pas 
Poète. La pratique des régies ne suffît pas ; et comme dit 
fort bien un Poète iameux par la richesse des rîmes, en 
comparant l'art des vers au jeu des échecs : 

San^ la muclie, cat choie tris-nnic ; 
Savoir le jeu, c'eit le frnit da gënie. 

La science de ce jeu oblige de joindre à l'harmonie 
mécanique, l'harmonie imiutive dont je vais parler. 

ARTICLE SECOND. 

De VHarmorùe i 



TTh seul demi - vers de Virgile fera comprendre la 
différence que je mets entre l'harmonie mécanique et 
l'imitative. Si au lieu de lire navem in conspectu nullam , 
nous lisons nullam in conspectu navem, notre oreille sera 
également satisfaite par un arrangement de mots con~ 
forme aux lois de la versification ; mais Virgile nous 
procure une autre satisfaction; et lorsqu'après ce mot 
conspechtt notre piODODciatiOD s'arrête sue celui-ci nuUam , 

3 
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nous croyons être à la place d'aa homme qui jciie an 
loin ses regards , et ne découvre ricik Voilà l'effet de 
ItannQnie ioûiative, lorsqu'au lapporl mesaré que les 
mots ont entr'eux,ae trouve joint le rapport que ces mots 
ODt av.ec les Hées qu'ils présentant. 

C'est cette science si dî£Bcile de réunir. les plaisirs de 
l'oreille et ceux de l'dme, qui a rendu dans toutes les 
nations les grands Poètes très - rare?. Homère et Virgile 
seront toujours à leur léte, parce que dans les plus petites 
choses l'harmonie de leurs vers imite toujours ce que 
disent leurs vers. Lucain et Claudien sont harmonieux, 
si l'on veut entendre seulement par harmonie , uu arran- 
gement mesuré de mots sonores ; mais leur harmonie 
nous fatigue , parce qu'elle n'imite point, et que ce n'est 
pas coatemer notre âme, en Poésie comme en Musique, 
qiie de remplir seulement notre oreiHe d'un son bruyanti 
qui n'imite rien. ïic premier vet^s de Lucaia : 

Bella perEmtlhitnpIiuqiiiliiicîvitia oompcM, 
flt ces premiers vers de Clandten sur l'enlèremeiM: de 
Froserpine ; 

Inférni nptorù eqnoa, afilataque cnna 
Sid«ra Tamttto, ulifudeaqae profitndEe-, «le. 

déplaisent par leur pompe; et Vjirma virumque cano de 
Virgile nous plaJt par l'imitation dans l'harmonie de 
la simplicité que doit avoir un cxorde. 

Pour mieux faire connoltre encore la diâ'^r:E;nce de 
l'harmonie de Virgile et de celle de Cl^Uen, je vais 
comparer un morceau de l'un et de l'antre sur la m^me 
sujet. Voici les vers pompeux par lesquels Clpudie^ 
décrit le supplice d'Eucelade accablé du oiont Etna : 
« In nwdia Kopoli* m porri^il Etaa penutii , 
Etna gigimteos nmiquam tacilura trinttipboi. . . 

-* Duu OM draz premitri Vch, Clkndira s'a point M^ la rime : «4 
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Eofcladi biulnm , rjui hucii terga minclul 

Spirat mcihaustuoi ilagrinli pecloiy lulphur : 
Et quolies detreçut onus cervici; rfhelli, 
In dextrum lanumque tatu», tune iniul* fuiido 
Vcrtilnr, et dubio: DaUnt cum nuenibui urbei. 

Nous trouvons dans ces vers be.iucoup d'empbase , et 
dans ceux de Virgile beaucoup d'imitation. Sitât «{u'il 
commence à parler du mont Etna, il imite le tonnerre: 

Hvmûcia juita tonal Etna ruinii. 

Quaad il vient au supplice d'£ncelade : 

Fanu «5t Eocfladi Kmîuttum (blminE ct>rpa$ 
Urgeri noie bïo. 

L'élision de ce monosyllE^)» plac^ à ke^sore, exprime 
k pesanteur du fardeau qui accable le g<^aDl : 

Et fimuni quMîei mnlBtUtw , iDircmcce onmvn 
H,ui[]|u;r* Tritucrium. 

■ lia prononciation arrêtée à ïatus, et prA:ipitt'e parles 
dactyles snivans, nous rend l'objet présent. Qirand on a 
commencé à sentir et i goArer ces beautt^s de Vicgile, on 
devient irès-indiGSi'tM à l'harmonie de Clandien et de 
Lncain. 

On croitToîr une personne mourante se soulever avec 
jr^é sur son lit, et reiombeCaVec promptitude , enlisant 
dans Virgile t ■ ' 

Ter icM iltollen)) cul)ito(|ue iaDÎxa IfvMit, 
T«T revolnti lora ttt. 

Il sait peindre la frayeur d'une homme qui se réveille^ 
par cette cadence coupjse: 

oui «HDnnm îiigea« rufrit pavor. 
qne je Rmarqoe pour conGrmer ce qne j'»î dit dam le prfcident article , 
ponr répondre i ceux qui croient ■{« 1b rioM i la c^*ure oboquoit le* 
«reilitf de* Laliuk 

4 
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noe voix qui se perd dans l'éloignemeut : 
Voi qnoqiM p«r Inco» ynlgo cxandiu liltniei 

la grandeur d'uo géant étendu par terre : 
lacuitqae per tntram 



Noire langue ne peut imiter une pareille hai^monîe, mata 
elle a d'autres beautés, comme je le dirai bienlât. 

Va choc de syllabes rudes , et la répétition de la con- 
Bonne B. , nous fait plaisir dans ces vers : 

Tnin ferri rigor , etc. 

Ergo B!gn rastrii Icrrani rioiiintiir, 

parce que l'harmonie consistant dans la justesse des 
rapports, les sons, quoique rudes à notre oreille, nous 
plaisentqiiandnousconnoissons la cause' de leur rudesse. 
Virgile, si habile imitateur, avoit puisé sascieucedans 
Homère, plus pariait imitateur encore. Homère fait en- 
|£ndre par son harmonie le bruii des flots , le choc des 
vents, le cri des voiles déchirtîes, et peint tous les objets 
dont il parle. Ces exemptes ne sont inconnus qu'à ceux 
qui .ne connoissent pas la belle Poésie: je n'eu citerai 
qu'un. Dans ces trois mots dont la prononciation estsî 
rude à cause des d«!ux tt,KAaf kskiàtnt, qui ne sent la 
peine de Sisyphe portant un rocher au haut d'une mon- 
tagne? Et qui ne voit retomber rapidement ce rocher, 
dans ce vers si rapide par les dactyles : 

Arisioie, dans sa Poétique, c. 23 , fait remarquer le tor^ 
qn'on feroit à Homère si l'on chaogeoit un de ses mots, 
etsiau lieu de dire commelui, onUsoit:H«r«^»4<»«r: Hiwej' 
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p(^ttÇKa-if.£nèffetl'harmonietmitatîvedecemot,danslequel 
ces trois leures aou imîteoi le mugissement des flots, esc si 
admirable, qu'on prétend que ce seul vers fit perdre i 
Platon l'ènrie d'être Poète. 

Cette beauté d'imitation qui consiste dans l'arrange- 
ment des mots, est aussi remarquée dans la Poésie de 
l'Ecriiure-Sainte , comme, par exemple, dans le verset 3 
duch. 24 dlsaïejil sti ainsi traduit dans notre Vulgate : 
Dissipalione dissipabitur terra , et direptïone prœdabitur. 
Mais le sou des mots dans l'Hébreu exprime le boulever- 
sement général *, le tremblement de la terre , et le bruit 
dutonnerre; Hibbok , ihibbok, haareiz, vehibbos, thibbos. 

Pour prouver l'effet de la justesse des rapports entre 
les sons et les pensées , prenons un exemple de la mu- 
sique, et supposons que des bei^ers, pour s'animer à 
chanter, donnent ji' ces paroles: 

Chantona, cliantôns, ne nom laisons jaioiisî 

Qu 1 d6s friTaos rEcbo'Npbddc ^ . - 

les mêmes tons que le musicien a dpnnéa k ces paroles 
du Prologue de l'Europe Galante: 

Frappi}ii«, bappoot, deuotis hiaoïK jimai*; 
Qa'i DMt tmaïu-l'Eçlio refonde. 

La première harmonie nous paroitra aussi bizarre que 
la seconde nous paroh naturdle, parce que ces tons, 
joints aux paroles fiuppons, qui s'adressent aux Cyclopes , 
imitent les sons d'un marteau tombant sur une enclume. 

Dans ce fameux monologue de Koland, qtii commence 
par ces paroles: ^h! j'attendrai long-temps, on ne petit 
assez admirer l'art avec lequel Lnlly a su Imiter tous les 

'* Un de met amù', lïèi -laTant dins ra^bren, m'* fonral eetîc 
rtnnrqae. Je inpt4taiidd'PMiiw]MMrdece qui ne m'appartient ptt- 
JeneMiipoiQtrUébrcn,. 
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mouvemens d'ane âme agii^e tour-â-tour de Beniimens 
opposés. La fureur de B.oIandc^t amende par degrés par 
le Musicien comme par le Foéte. Les preipiers chants 
expriment la confiance et la teudresse; ils soat lents lorsr 
que Roland répète avec réflexion les mots q;i'il trouve 
écrits sur lea arbres; ils soat emportés lorsqu'il proDonce 
ces paroles : 

Elle m'sBRMt Bitlé d'viM Taiiu nfimc»^ 

et redeviennent gais lorsqiie Bolaud, pour dissiper son 
inquiétude, va se prêter à la fêle champêtre qui arrive. 
Quand il est convaincu, par la vue du bracelet, de la 
trahison d'Angélique, il lui échappe quelques sons tendres, 
mais d'une tendresse qu'inspirent les reproches et le^ 
remords ; 

Je rumoû d'un unoor «i tendre, É fidiU, sto. 
et enân îl se livre ^ cette terrible fureur que calmera 
Logisthille , dont Vli«Fm«we OM ds^laot plus admirable 
qu'elle est douce sans être voluptueuse , ce qu'on remarque 
en la comparant i l'harmonie par laquelle Armîde en- 
chante Renaud : l'une semble faite pour calnjer les sens, 
et entretenir l'âmet d«aai une dcwea traoqiùUÂéj l'auire 
semble faite pour inB|àrer la mollesse , et plonger l'âme 
dans la volupté. 

Je n'ai aucune science dans la musique ; mais puisque 
l'hariiioDie poétique m'a conduit à en parler i je dirai les 
inwioasioos qu'oni faites sur moi quelques morceaux de 
Xully* Pans ce même air de Logisthille, et dans le som— ■ 
meil de Renaud , il semble que l'ob^t du musicien ait 
dû être le même : il s'agit dans l'un de répandre le calme 
dans les sens d'un homme violemment agité; il s'agit 
dju^ ^^^SF^ 4'enil9Wr W homme,, <;'es}-V4^re ,, dfi ré- 
pandre, «n lui le caime du sAounw^ Hua»-. M Vautr^ wa- 
sîque est en effet douce, leuie, et d'un mouremMit ^al; 
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mais dans celle de IiOgistUUe , qui doit remettre dans im 
cours triuaqiiilte des esprits ea désordre , les sons se suc-- 
cèdeDt les uns aux autres avec autant de variété que de 
douceur; BU lieu nae dans celle de Renaud, où la même 
variété seroit contraire au suj^el , pa.rce que l'uniformité 
des sons nous endort, Lully, toujours disciple de la na- 
tnre , la suit jusqu'à Ëiire chanter sur les mêmes notes 
plusieurs mots, comme cenx-cî : 

Vn«oa hirmonieui, «le. 

et ces mots répétés : 

. DaD& ce même wonolQg^e, 

Plu j'obserte cMli«ax, etc. 

Renaud après ces paroles va toujours en abaissant son 
chant, parce que le sommeil s'empare de lui par degré. 
Lorsqu'Armide viont pour tuer Reoftiiâ endaimi , b 
vivacité avec laquelle elle a chanté , 

le faia percer «on taTÎ>ciU< camf,- 

s'éteint i ces mots : 

Qu'ett-crija'cnia braorla piii^ Tcot me direT 

Quelle vérité dans les tous que Lully donne ^ ces 
paroles: 

Aduronj^JQ fir^mû; vaigMtu-iKKu, JE(oi){)înj, 

et à cet dernières qù'Armide prononce (biblement : 

Qoa, *'il «e peut , je le bfiîHe. 

Cft n'est pas seulement dans ces endroits passionnés 
que huMj est êtonnanL Son attention d imiter se remarque 
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partoai, et dans les plus petites choses, comme dans 
Homère. I.orsqu'Hydraot exhorte Armide k choisir an 
époux, il chante d'abord lentemeat ; mais quand il trouve 
eu elle de la résistance, il reprend vivement: 
Far vous, qnoodil Tonaplilt, etc. 

Quond il voit qu'Armide résiste encore, il chante avec 
feu : 



Voilà l'image d'une conversation qui s'ëch&tiffe; et dans 
la réponse d' Armide; 

Le ToinqneuT de Rennnd ( si qacIqD'nn le prât ïtre ), 
on admire l'art du musicien qai sait «ussi renfermer ces 
derniers mots, comme dans une parenthèse. Lorsqu'au 
commencement du cinquième acte Kenaud chante : 

Armide, von* m'alles quitter , 

on entend un homme amolli par la volupté ; il relève sa 
voix à ces mots: 

Que i'^tois inienti de croÏK' 
Qa'nn min burier, etc. 

et retombe dans les tons de tendresse , en disant : 

Vanl-il un regard de »o» jeni î » 

lies ennemis de Lully l'accusoient de devoir le succès 
de sa musique aux vers deQuinault. Ce reproche lui fut 
iait un joar par ses imiis même; qui' lui dirent en plai- 
santant, qu'il n'avoitpas de peine à mettre en chaut des 
vers foibles, mais qu'il trouveroit un autre travail , si on 
lai donnoit des vers pleins d'énergie. Lully, animé par 
cette plaisantene , et comme saisi de l'enthoi^siasme ,, 
court k ua clavecin; et après avoir un moment cbeivh^ 
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■es accords, cliantQces quatre vers d'Ipliigënie , dont les 
deux derniers ont une rudesse îmttative, et qui tous 
quatre fout des images; ce qui les rend plus dif&ciles 
pour la musique, que des vers de senliment: 

Un pritre cniiroanë d'une foule cruelle 
Portera va ma Ole une main criminelle, 

Dëchircm ion nia , et d'un œil curieux 
Dam soa cœur palpitant coatultera lea Dieux. 

Un des auditeurs m'a racontff qu'ils se crurent tous 
présens k cet aifreux spectacle , et que les tous que LuIIy 
ajoutoit aux paroles, leur faïsoîeut dresser les cheveux 
à la tête. Ce que certains hommes fout ainsi sar-le- 
champ, Iprsqueleur imagiuatiouest vivementéchaufîfée, 
est quelquefois préférable à tout ce qu'ils font dans leur 
cahinet avec étude. Ou rapporte que M. le Brun voyant 
passer une criminelle qu'on conduisoit à la Grève pour y 
élrehrûlée, crayonna ses traits sur un papier; eicecrayon 
fut regardé comme son chef-d'œuvre. Cet objet d'hor- 
reur étoit , comme le chant de Lully, dont je viens de 
parler, admirable par l'imitation. 

Quelques personnes savantes en musique trouvent celle 
de Lully trop simple. Four moi , je suis charmé de n'a- 
voir pas des oreilles si savantes, et je regarde Lully dans 
la musique, comme Homère dans la Poésie, et Raphaël 
dans la peinture. 

Une musique, quoique parfaite par les accords, si 
elle u'imite point, ne plaira jamais, parce qu'en musique 
comme dans les vers , la vérité' de l'imitation doit ae trou- 
Ter dans i'hannonie. A ceux qui ne sentent point cette 
beauté , j'adresse ces paroles de Cîcéron : c/uas aures ha- 
beantj aut (juid in his homini simtle sit, nescio. 

. §. I. Si notre langue a une véritable harmonie. 

V PouvoHS-HOCi nous vanter, disent quelques per- 
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» sonnes, d'avoir une T^ritable harmonie, nous gui o« 
Il parlons qu'un jargon formé de la corruption de la 
» langue laiine dans les siècles de la barbarie ? H étoit 
» permis aux G-recs et aux B.omains de vanter leot 
» Poésie. Celle même des Orientaux est préfiïrablfl à la 

~)i ndire* Chardin assure que celle des Persans est si har- 
» monieuse, qu'uD homme même qui n'entsud pas cette 
» langue , est sensible h la cadence et à l'harmonie des 
u vers persans. » 

A ceux qui parlent ainsi, je commence par leur de- 
mander d'où leur vient ce mépris pour leur propre bien: 

.tant insoletts domesticarum rerum fastùiium* . Si en lisant 
une ode de Malherbe ils ne sentent pas une harmonie, 
je n'ai rien k leur prouver : ce seroit parler de musique k 
qui n'a point d'oreilles; mais s'ils sentent dans cette 
ode un arrangement de mots harmonieux , ils doivent 
donc avouer que notre langue a, comme une autre, son 
harmonie. 

J'avoue que l'harmonie des vers dans une langue où 
ils ne sont règles que par le nombre des syllabes , est 
beaucoup iuEérieure k celle des vers régle's par la valeur 
des syllabes; et si les Romains disoient que les Muses 
avoient parliculi^ement &vorisé les Grecs du don de 
parler, ore mtundo, nous avons plus sujet de nous plain- 
dre nous qui sommes encore bien moins favorisés que 
les B.omains. Il est vrai que les Muses prodiguèrent leurs 
bienfaits à CCS deux peuples; mais s'ensuit-il de là qu'elles 
n'aient traité les autres qu'avec rigueur? Ne songeons 
point à ce qu'elles nous ont refusé, songeons à ce qu'elles 
nous ont donné. Que dirions-nous d'un homme, qui 
dans une fortune plus que suffisante pour se procurer les 
principaux agrétikens de h vie, souiîendroit qu-il est 
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paUTte, pafËè qu'it pôarroit nommer deni hommes plus 
riches que lai? Pourquoi, lui diroil-on, Toolez-Tous 
envier le sort de ces favoris de Pluius ? Regardez plutôt 
le nombre de ceux dont la fortune est moins avantageuse 
' que la vdtre. 

Nos plaintes contre notre lan^e sont également ra- 
justes; et nous serions coniens de notre sort, si au lîea 
de le comparer à celui des 6reca et des Romains, nom 
le comparions A celui de ces peuples du nord, dont tous 
les mots sont hérisses de consonnes, tandis qne notre 
langue flaite roretlle par une douce «bon da ne e de voyelles. 
C'est par un heureux choix de mots pleins de voyelles, 
que Malherbe est si harmonieux. 

Quand l'imitation demande de la rudesse dans les sons, 
nos bons Poètes savent appeler les consoimes & lenr se- 
cours, et dire, pour de'peindre un monstre : 

ladomptable laarcan, dragon imp^taciix. 
Si croupe *c recourbe en rtplû tortacni. 

OU faire entendre les serpens sur la tête des Euméoides, 
en multipliant la consonne qni imiie le sifflement : 

Pour qui «ODt CM IcrpeiM qni ufEent m Tôt UtN?* 

En lisant ces deux t«rs fit BoiteHn: 

N'atlnidolt pu qn'tra boraf prcM^ de l'iipiilltm , 
TrtçAt t poi tardifa on p^ible mIIou. 

* Ce ittt, où la lettre S «)t mnltîplîje , m'en riipfwTle nu antre où li 
IctlreH est auMÎ multipliée IdesKln, pnrce ^e la pbytiqtM dcHewtoa 
Mt Miuplie de catcult olg^liriqnct: 

Ii'algibre •*(« honnebr'dJbKnillaotec c^oM, 
De K9 hiTdii calcalt bJriue >on b^rot. . 
Cett su pireil exEinpIe de *oat imîtatili ; mùf nprti Ict vcn que fù 
citji , Miu>ci ne peuient peroltre qw dts* aae note. 
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on est coatraint de les prononcer leQtement , au lieu qu'on 
est emporté malgré soi dans une pron^unation rapjc^e 
par celui-ci : 

he moment où je parle, eit ài]k loin de moi. ' ■ 

Et cet autre vers du m^oie Poète : 

lie chagrin monte en croape, et galope ateo Ini. 

n'est-îl pas plus rapide dans sa cadence, et plus expressif 
par la double image que celui d'Horace: 

Pott eqnîtem tedet atn cnn ? 

Cliaque langue a ses richesses et ses beautés : les habilei 
écrivains les font connoltre. Quoique la langue italienne 
ne semble faite que pour la douceur, le Dante sait lui 
donner une force convenable aux grands sujets. On croii 
entendre le bruit de la trompette infernale, dans ces vers 
du Tasse, chant 4 : 

Clûima gli iubitator de l'ombre eteroe 
Il noco SnOQ de U Tartarea tromba. 
Treman le apatiose atre oaTerne 
"E l'œi cieco A quai mmor [iuibonba. 

et le bruit d'une tempête dans ceux-ci : 



!N''appelons donc point jargons barbares, des langues 
comme l'italienne et la française , qui savent exprimer 
tout ce qu'elles veulent. Admirons leurs richesses , quoi— 
qu'inférieures à celles des langues grecque et latine, st 
reconnoissons l'avantage de notre £ muet, qui procura A 
notre versification l'harmonieux mélange des rimes fémi- 
nines et inasculines: variétéqui rend larime plus agréable 
encore dans notre langue gue dans les autres. Ceue char- 
mante 
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'4nhBi(E)Tan4(^. manque k la timê Italienne, qm, quoiqufl 
.{^-ri^e tjite lan^ne, parce qu'elle demande :les deuc 

derai^èr^ g/llabes, &ligue par la répéiition continuelle 
-det'qaiitie bouq que produùfew ces quatra voyelles A^ 

E, I, O. : ,. , 

S- II. SI naui , pouvons -juger de tkarmonie des. Languet 
mortes t et si nous devons foire des ven dans ces Langues. 

Tout M qnè je Tiens de dire suf Hàrmbnie nepérsuade 
'■çoyaX tienx qui é(«tiâeiit leur esprit deP^rrhonisme jiiâ- 
qoe sot ies-iHâli^res de senUtnent. « Ce n'est, disent-ils'^ 
■ que |>ar préjugé et par.hShiiudè qu'an certain arrange- 
» ment déâiots nous parblt pIus-Hanùonleux qu'un autre* 
'» Comment p'ouïotis-'noiisjugéi' de l'harmonie des vers 
» grecs et lalins, pûisqbe nnits ignorons la TéritaMe pro^ 
» bèncîbtioâ de ceslaiigues?!N'ous n'élefons Homère et 
' » Vii^le àU-déssus des autres Poètes , que parce qn'6h 
-« nous a nourris dstis celte opinion. Ceux de leurs yen 
' * que âcHii" adiâtrbns le pliis, ne nous parbissent plua 
■» beaux que' les iutres ,' que par une suite dû rùétae prô* 

'^jug^r»-; ■■■' : ■ :-.■.-.•-:.■■■... 

' Nbiis' i^i^^oiid sàtis douté 1» tëritdble j^riondatlbn 
des langues mortes ; et par conséquent tdute la délicatesse 
' de leur likïHhbnie ne itous est pas connue ; maïs elles noua 
itfreCteDt toujours paf une harmonie princip&le ^ et nous 
en jugconâj taott- par préjugé, mais par sentiment^: Les 
■vers d'Ennius, et ceu* de Lucrèce, ne ilattept poiatJiotre 
oreille comme ceux de Virgile. L'estime que nous fai- 
sons dfi Properce pour l'Elégie, ne nous empéoli& pàa ds 
sentir dans sa Versification une dureté que nous ne trou' 
vons pas dans celle de TibuUe. En lisant ce vers de Ttf^ 

■TBncê:'- .'■■■■■■. 

t- -. TaJdtt formula lUmHiiqifOtUiuumun/- >: 

TOMB II. ft . 
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noas senlom œ-que Je 'Poète ^a\A ■vKpéxoBt , et' dbtqoe 
«BlioB 1« sent , quoique chaque -MUioa proDOBoe 1« hUti 
'■^•pea-prèB oomme.elle pFoqonce.sa laogae propre. Sup^ 
■.posons ^H*<uà'lMlien,-uh Aoglaiset up FraBçais proBOà- 
cent ensemble ces deux vers de Virgile: 

MoMbtmilumtDJuiB.lafoTme, jngcns. ..... 

QwwIa«iP(li«itPinMnMiûià.ïiuitil:jui£iilBeM(ipiiai...' . 

■Ji. la ivémêj lUs 4es [vfwosqef ont tong trou d'une f^n 

u^dmÎEable8iu^,l^r Ini^f^Mii^j qijuïÀqae .so!u4eux 0[^os4^ 
j^ lonr iu^inc^,; -ils 4inwt t«usiq!»e ]» ^B^et leqt 
^^^ au«^ le;i^j ^ij^ le «ecq^d tUw* {WCf^t xapide: «e 
.fl'ast^WÇiïHsf^^igï^i*»^ gw'^Ifi'On iii^erttp: ! 
, . J^^l eeouùn flye nous^^e^ff^ |ï3iM«i^e 4^ lî«g,u«» 
■iUWtes} «uis il f^t^w^uer ^)tf4 g^f: jiOHs n'ea pouTOfla 
i«mifpl«si^»r)ifefiaM.liéBpflKÀC¥aièfie^.^4^pçm4oient deJa 
^ïfonoaoiatooB^ ^ ««iMI pç^i^t^ 4^^^ ^i ffléçie chose de 
4owte8 lep i»i8H«B •JèyfiVè^-.J^. TjfM :»t>*n«)wpt)(r 
Â mon oreille , mais ne l'est pas tant qu'à u^ie ordlje 
lïmii^HM. Ce« Mfii «nh»nt tft^ nmpnçpfi^.upe langue, 
i*eitt<*PX,qiW*»«W#«WWi*9»^l''h««Wniie:leidiJsbe»(i 
;^mm ^Htjiftis.nétû^ i^r ¥»9 }>Qu^,étr#agère pecdra tpul^ 
lJM gt^i qa'U tmu perdre ^poo^ :par le sepl dëpasge- 
cinent d'us imot- (Siau liwi .4« li>» dwo» Itfi^erbe : 

Qoe dii«x.Toiii , cAcci fbtnrei } 

AnlilCHt: 

Qoe dir«i-*oua (utnm race* 1 

cette transposition, qui ne produira pas un edf^ sensible 
sur une oreille, étrangère ,^évaliiQia d'Abord vos oreilles 
1^ moJM délicates. ^ r 
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^ 3^ tnnipesition dW mot qui peut chaîner tonte Vhax* 
mooie «Ttm vers, peut «nasi aliërer la puretâ d» «yle, 
défigiurer labeaatéde l'image, et même changer le twis; 
tanlim éeties juncturntpxe poUent, C'est l'ait avec lequel les' 
Biot»«Qiit joiiiiB etwembla, et l'ordre dffiis leqatA ils sont 
placés , qui fait l'harmonie, la grâee et la eUtté du stylet 
et comme toutes ces finesses dépendent ded caprices de 
l'usage, on ne les pent coonoltre qne dans les langues 
vivantes, et iaëme dans cdlés dont on a fail un long 
usage. 

Supposons qa'uu Allemand n'ayant jamais en ancna 
commerce aTcc les Français, api4s avoir fait dans son ca-- 
hinet ime lot^oc étnde de notre langae avec le seconM 
de nos dictiramaires et de nos meilleurs livres, entrer 
pfemedé ffaire des vers français i quattdîl les mira rem» 
plis des tonrs et des espreasions^ qo'il Airs tirées de nos 
plusoâihrea Portes, il s'^iplaudir»; cependant il aurai 
B^ en pièces ce% mêmes Poàtes qa*il aura cta. paF&i)tfr< 
toent iskiter; et tfuoi^u'il a'vii employé que les Âots qu'il 
mua pris d'eux ^ il rum résiutl^ Ronsard, filuie d'atoit. 
•a nn^erces mots à leur place; et ses verft harmonieux 
à «ont areiUe> savorn bai^m - attx adtres. Qiïel Mt dono 
le danger aaqtiel iioùs nous exposons, qusttd nâus écri-' 
TOas dUM une UngBfl y non-seulement étrangère, maiï 
moru depitis plusieurs siècles? Contbietl dfi àei vén' 
hùu qtrf b6it3 "paioivKtu daAs le st^le de Vii^ile, rté 
aeroient pas entendus 4e Vtf^ile s'il reveAoîE [farM'Jàousl^ 

Noos ne oéa^bHB éms notre langue que tfuwte bit 
cinq grands Poètes. Fï^u'Il «st sr ^fficilè cPexcellee 
dans sa langue naturelle , est^tl croyable q^'on excelle si 
aisément dans une .langue qwi noe vit plus ? Cependanl 
quel nombre prodigieux de grands Poètes, si nous vou- 
hini, donner ce nom à tant'dc savaùe qui nous ont pant 
MÀre St beatîx ter» Wons 1 Pe^qaûi Us Miiàès laiiùc», 
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depuis âJXr»e[tt cents ras que leus.Iangaè eitmone, «a-> 
jKHU-^Uke prodigué leurs faveuis à tant d'écmaws, très- 
Aiaogtiis pour elles, taudis que dans le siècle. d'Auguste, 
Je temps de leur gloire, elle&ji'ea ontimmon^«é que 
quatre ou cinq, sans daigner favoriser les autres ,. <{aoi- 
gu'ils fussmtjevts.vraisenfans? 

,, D'où vient ;;eite pa36ion,de s'exprimer dans unclangne 
0Ù peu de petseaji«9 noue peuveat entendre? On na 
fl0up;onn9.{9s>l'M. Fraguier, Huet, et M> le cardînal de 
Folignac, d'avoir ignoré les délicatesses de la leur; les 
deux derniers avoient técu h la Cour, et tous les trois 
étoieni de l'Académie Française : pourquoi tous trois- 1 
si âégans dans leurs vers latins, n'en oat■^ils point ka- 
sardé de français ? On ne peut doiuei que Santeuil né 
£&tné:Foéte,e(,lepIus Wiireux de tons.les Foètés, puis-' 
qu'il $emUe né parliGuIièremest pour'.célébier les gran- 
deurs âe Dieuetdeses Saiats, dans la langue queVJSgliw 
consacre à ses çh«nt^.; maisétoit'il obligi^, dansions les 
aaires suieu ^u'il a trAttée|d'écrir*e.dans la mémei langue? 
Pourquoi parler latin à .ttne.p!nD«e8ae,!dau^ uoia pièce 
l^dine sur son «bien? La pei^e-id^irtoger idecÂotOls &A11- 
{ais suivant ies.lojs'de'Ia,.ver8i£feftlion, et de lèiu ehar- 
cber des :iiiqes , eàt-elle. ^'éiteànt tout- i'^nthousisme'det 
Santeuil? Lps.lqis de la-Ters^cMion latine paroisseu 
plus diiïlciltTS gue les nôtres : ^Ues, ne causent ce^ndast 
aHçui^e p^ipe à, Santeuil qui, non contient . de l'W^oaia 
«idinaire, sait aussi, y trouver celle hamtonie iqiîtiKivft 
^ont i'ai parlé. Comme d^n» ces deux vers sur U fonuine 
];lacée au bas de la rueSunt'Jacqiies: 

Dam Kaiidunt juga noûtis àn)i«lo pcrtore n^mphte, 
: . .; ■HIcumiùdU'vdUhflAiore udïl. 

Pont imiter densle premi^' vers les nymplies quîmoa- 
teBt.'U;moDf«^e, il a raogt^ Içs inots. dans une- teljie. 
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jnesnre, qu'il semble tfn'ea pronon^anf fé Tera on perde 
la respiration , an lieu qu'on se repose dans la douce pro- 
nonciation du second vers! 

Un homme qui sait' si' bien parler Ane langue étran- 
gère, peui-îl'élre muet dint la stenn»? lies espressionsi 
qui, aaÎTant Horace et Boileau ; nouff viennent avec àbi»n-' 
danoe pour les snjeis qnè 'nous possédons bien; ne' hou» 
doirent jamais venir plus naturvllement qiië 'dans notre 
langue. Pourquoi donc I^s allons ^ npus clivrcber dan» 
une langue étrangère ? N'est-ce point parce qu'alors nous 
avons moins de juges à cràitûiiTe ? Au lied que dans notre' 
langue , si une eipression n'est pas juaté , oà - si elle eht' 
mal placée, que de i^é^ pr^làà' nous ccUdamner! M. de* 
la Montaoye a marqué plusieurs exprèssiclns dans' les' 
hymnes de Santeiiil', qn^ troùroit cDôtrnrnJi labelle' 
latinité : iin Romain dit 'tiècïé d'Auguste en releveroif 
bien d'antres, tlm savahs ouf porté leur amonr jiour les' 
langues mortes jusqu'à traduire en ktïu plusieurs ouvrages 
de notre E«^e. friAÇli^ prtj> ipiséï^ 4lil«' ^ tttéuagiana 
nue satire de Boileau traduite en vers grecs : trouvera- 
t-elledesIecteurs,lorBquçla,Farapbrase.de8p«e9umeseiL 
Ters grecs, par le P. Pétau, n'en trouve pas, quoiqu'^e- 
ait été Unt admirée Jiar Groiîus'? 

]> P. Comnâire, qui étoii intéressé k liéfendre lia cause 
des Poètes latins modernes , prétend qu'une langue 
morte doifètté celle dë!s'Poè(è8,'parc*fqo'rfle n'est ^lus 
aujetie àï'mconstahcadé-l'iûàager uAù Heii, lâit-il ,' qb''tim 
» liaàlbeore'ni'éerîvaih'qàr' IraVailla à 'plMré''dan^ tÀiW 
n" langue Vî*àïiteVcïferAé H^s 'grâces ^iiï' Wililflt létont' 
» horsdembdè.*- ' - " ' ' '' '; '' ' ' 

_f. .. . Nai^ijiiuimciDùeTiiiiVîn*. .',..:,,. [ 
Scriplorqiucrcreaiiiat deliciu, breiî^ , 
"i '■'*' Ûtui li volet iblolena, ' ' '" 

''' -SpMUur^cktnMlfaKMawL.» ' ^ i: " •' 

S 
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iAt «çttau I^iû l)Ono* . 
. Et vani liaud meluei» tvdia mccdIÎ 
■ ; ' Pcralst gratU latibixl 

. .Far. cmetpéift^ T6ifw.,MWtfX «At 44 cl^çiysir quelque 
lj!unjÇHïtffiqflfe!iin'ig(^oiiM^|H^.qWïfe:»e9WqfifW^^^ 
tpo}Q<^«; il s^ypit qji.'^)lQ.ftiirKW^ tç bon ^a taaies le», 
cl^^. îiwwJwes. TottW. glfljw p^rit, 4ia9^iU > pï.«># 
fi>fte.raiaop çeUe des; pipMi ^ : 

Nectinm itet HoQM et griUa Terbù> ~ - . 

ISi liû, jùyirfflf), f ^ tuceat^^.^t^f oi^im^ iiêfjffin4i de 
leuf,fciDgj(jf,fl(ii çegçKJwyojw^'^Hi ww npnyeHie vie par; 
lBflr§,çcEJjç,,]*Tos e^çellçnq^iwi^s rendros^ peo.V-^Mwdo 
inân^ la n^^V^ ij^nior^U|Bj bj^:!*^ qur'<^^ ^'a^<;4i j^™^^*. 
^uciinç ojbU£a;tiçi^4iiait6f^T«>iB f^i P?^£i^t ■^(s Vjçrg^glîns. 
Çt gui.ftiyi^ 9yJi»i^AAW-.4# lft:H9P«K\ÏP C'wif ,t™-' 
A# ï=9oY^ 6«C» le I>^WWP?, tiiWP.di! i'JÇpéi^ 

/ AKTICL» TRÔlftlEMEi 

0up .tout Poite, dans une traduction çn'J^rffse', 'n'est rendu 
iju'mpar^itement , et^^u'il n^ o ^.mi( <f]S Poésie' en 

iaite. Quiconque ju^ d'un Poète sans eif, Sj^roif IftJangife^ 
en juge sans le bien connoître. TTn Foét« enebaïue par 
l'harmonie des vers et Firrati^èméât de» mots. Il iàot 
donc l'entendre parler lui-inéniejqvaii^ï^Doïis parle par 
interprète, ce n'eat p]tti.lMi:^a>Bf>uiqtt«nd^M- FooTon»^ 
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nom dans notre ' langue ftÙEc sentù cette haimonie do 

Jocuilijue per ■ntrnm' 



çi dÏÏoirajM : ■ : \ :■,_•.' . 

. ' ■ VnltDs njmliim Intrioi) 'akplci^ 

FooRO^^js-iioas i^ftçrçêt.acrBDg^nieiitd&iaoïs-: ' ' ' 

'RuitienkarUatmiD mnremiMs; ct6; 

Cette fable, est Gi^4(diiiira}>I«' dans Hoiace, que* I^a, Vooh 
taioe n'psBDt l'imiier, s'e&t cootent^dela narcer tràsrsiDOFv 
Cément. I^ romaine a. «iesigiipBS'quW ne peut iaire 
passer, dans la. langue latfue^. et .la lauj^ .htioe s la 
eiennes ttij.ïmiell.es,J^,flô^ q^ ^pçfi» , «teindre. Quoique 
daos les, morceaux , de^^aoçieus, q^A jç ti;aduis ea veta 
dans cçt.iÇUTrBge.f ie.BÇBte çcf^iép,,}^ suisii^Eëneur aux 
ongiiuBX «., .ilayoï^e ^t^'pi^^pçi^g^f£|^efbis rendre b^u- 
rçuseiji^t un aDdi:oit.'drQm,()iv.,e»^ &m^hn|iMa.;q«i de 
nous,.,.<^eI|quG J;a^le yçritj^c^ufr . r^"!] soit,, p0an;oil 
P0U3 Tendra pajci^ilcmeiu.en;^erKtwujaoiotèt«? 

Loip d'çepéirieKde;nfllre.jerflepw,1W^iK>K:e.Poési*ni 
peut nous doimex,^sQyoiu perf^ui^dés- q^'uâe tiia^dciioa 
çq Prose u^ P^ui reodrq ^'iifipa(:faiteraent-uB lM)i]:£«ète> 
J« lis avec plaisir la .tnadnctipa à^Bamtèro- pra madanae 
Dacier ; mais je n'y cbercliQ pas ce que je n'y- puif tron- 
ver, c'est-à-dire,. ;^]|lt.ï^ocBiàr^. ËUa neprrfundpvseUe- 
méme nousle dAiAWiS^f^aioi^aiwsb-Qwdunien'ha ca- 
davre d'HéléiH»; Wui*i«Q[tH(otf tWilM^ei^If'seillement 
les restes défigarêà d^'èefte.lleaui^'^i fit tant dé bruit. 
Tonte tradaction m llr«fia d^'ua exccllent^oéw^ Mt l'ei^ 
tampe du tabtsMiid?àn'«kc«tte«>pc)ÉfretJ^m«'l*é«tsmpe 

d'BntBhUaad«Aube^».:^«oi4ijejf&n'^trourapa»Aabea8f 

■ ■ ■. -f ■■ ^ 
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J'y vois son înventïon , bou dessiri , son orSonnéncé ; maîi 
comme je n'y vois pas son admirable colons gdi ianini'e 
tout, louTrage est niorU , ,; 

Four prouver la vérité de cette comparaison , exami- 
nons la tntdilcdoa' d'un- endroit d'Hontèré, é[ éhbîâiskons 
ce morceau fameux, Iliad. so, où le Poète dépeint M 
frayeur que cause à Flntoq,]e.çiÇH4p.de.trldeitf dont Nep- 
tune a frappé la terre. Je n'en rapporterai pas la traduc- 
tion laiioe ; tine pareille citsItioA' séiralt'Wôp ënnrr^ense f 
elle doit, à la vérité, puis(j^'(^Lç:.j(:SQd-lçS'Vei9 mot pour 
mot , conserver les mêmes îmases ; mais quelles images 
âans un pareil ari'angement d'é'Àio^iil Céoi 'oàt Vi vbu- 
dront lire ; y trouveront le cadavred'Bjoinèi^. Ce, cadavre 
commence à reprendre de la vied^md cette tràSiict! on d4 
Madame SanJèr : «'Le rof des enfers ,''époil'^atité an foti<i 
a de son palais,' 'Vélâiicë àè son trâtîe', etV^c'if^deioutè 
» sa force', dans la ftayeùroù îleist qtie Nè^tiirie, d'uii 
i coup de tridenl,iri1èttti"ùnvre1à té*re qùl'côdVfo 'ïè» 
■» ombres, et que èét'iiRVëbïiaëjbiir, 'demeure ^^iëttieltô 
i. dealétfebroB^ Aë (a nidttj 'abboi^' dès ■tfoinitiésV *( 
i. eroim même de^'I)feilT,''no rifçolre'-poàrïà^'^iwiiêi^ 
'v fois la lumi4re,eVlièparoissfcà'déébuTtert.VCBtleï'rosé 
|iàrmooiéuse'Ëéi'64tti'tiè'Fbéde j il la fôésiei ne isonststott 
^ue d'ans' là Mi^diesse d^sMaçés et 'dés^^uW; Biais }e 
p'y vois encore quele cadkVre'J'Homèt'e', bÙ h vie ctlitl- 
^encè k 9e'féJianéW.VoÇci' Horn^ff rilfiraratiitéî' 

L'Ekfvir t'ëmcut m brai'ltltNeptaiiFeiifuriei . 

- ' P^b>i]«()Tt<tt'Miitn}iié,-{l>pIIB^t;it^JCT^f'''-' '~'" ■■■'•■■'■* 
^. . , JlAjpeBrqnepCiDMa, duu.oetktffireur^iDaii :'.■£■.■-: ■-■."OX 
..^ .. p',imc«np,<leKiatri<laitiit 4M*,f<i|T*r<lj* tpoH' = _.> /l'i,') 

.£t,p*r le centre ouvert de la.lerR'^braalée , , ' ,■} ■ -, •■ -i i' 
■■"■''""ViWft''ïoir'àu'SlïitiriTcd6»lfci ' ''''}' /' . " _ ", 

- "■ ' 'Mk tfKotfire du vi'tnà* eètinnpïn' bdifoi,"'"" ' " '' •'■''• 

ïà Fo^àie ^ BoHéaB , quoiçpie 'trés-hannbnl^s^> i>^ 
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rend pas tonte cette d'Homère. Le vers qoi présente trois 
images: la frayeur de Pluion, la promptitude avec la- 
quelle il s'ëlance de son trône, et le cri qu'il pousse, est 
moins vif que te vers grec qui prâscateleg niénàes' images 
en moins de mots« et qui d'ailleurs est remarquable par 
les deux dactyles qui précédent ce mot mj(i, slir lequel 
tombe la césorç. On ceconuoh (laps cette cadence Tbar- 
Dionle imitative : ' 

Aline f U 9fin £y.-n ^ '«^t. 

Quoique le -verEfrançais n'îmite pas parfahement ee demi-' 
vers grec , et que même sort de son trône soit trop foible , 
Boileau rend mieux Homère qiie madame Dacîer; et 
si nous avions dariii notre ' langiiè ' ùn^ traduction en- 
tière d'Homère parpille i ce morceau , ce seroit alors que' 
Ceux de nous ^jûi'fte' satent pas lè grec , ponrroi'ent'se' 
flatter de connoîti'ê Homère : de iriéme .qne les Anglais ,' 
malgré la grantte =Ôî^rè*«é dliflmMÎntë'eilire leur langue' 
et la grecque, seâatient de leconnoître dans la traduction' 
AcM.^Fape, parce. ique.'Mi Pope a j ^ditMOA , troQVé^e 
«eCEet'defaire'padeE.'à.Hqmécela Ungu&ahglfdse; «veoi 
faute Iliarpionie. qu'ellepeut avoir. lie» Anglais estimeM.* 
eacQve beaBCoup'latradiictioti âei^i^ileien^lea; làngusv> 
parBiydèib' ,-.■.■.•■•■ ''^ .-.-'.t ••■ _ ' ■ .-■: . . ■.■: 

Xi traduction diï'raSéidepdrÀnnlbaî Cait»; est aussi' 
tS%^-fes^rifeaW-I(À>ns;' Vitale cependafatléirrparle-t-it 
avec ttjole l'batmonîf qu'il pourrbîï a^ïr 'dài^-ïéiii?'' 
ÏMgW,-lor^'31^1ë^^'iiH'e ébWrs^tioa Aàéa? La rimé!' 
est aussi nécessaire à la Poésie italienne qu'à la ndtre. 11 
qeim^appaétiantliHarâe j4:^ee da'ïttéi^e^'ÂiniilAACIarO'f^e 
lie t^micme'dë dioetquf quand je-lî|' dansée» ittodactiÔMi 
i :;.:;i:> .■:..■ -.l, viLwa:;' ;^! -.1. . ;..;. vij !.', -:i;-..: J. .•.■!;. :i;'I 
. . ■. . TrÇR^tlSOIÇ^ilepytorianMÇ ,., . 
- Trenlti <!aJiIeî et h ter» fiùc^e, 
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ITe soipiro, 

je ne tuis peint frappé, comine je le su» «q lûapt e>e»,\t<H* 
verfl do Vii^ie:. 

ïer Kse attolleiM , cabîtoqve inniu ieravit > 
T«E rnohiti toro'ert , ocuUhiiu! CTTHililin» , îdio 
Quctirit Gcelo Incem , iagemnitqDe repertï. ^ ' ,. . 

- La comparaison que j'ai faite d'un morceau d'Ho- 
mère , traduit par Boileau, avec la iradaction du méiùe 
Qiorceau par Q^dAme Daci:er,'&ilhonnenr il Ib Fo^ie,' 
et proQTe .que la Proge ne lui . peut jamais disputer 
Bfip rang. De même qu'un habile- dessinateur;, qui 
n'aura que crayons^ l'xirdomiance d'un taldaao, quoiqu'il 
ait l'IionoeuK de l'Jiiv«atipn et du 4essia, a& sera jamais; 
mis au- rang, des peintres , on ne DMtQra jamais au rang 
des Poètes celui qui aura. cray^ti^eiiPtcae l'ocdoniianc? 
d'un Foeme, quand il ausoil tout.Ief^métitede l'auteur- 
^ Télâmfique. ■ . 

■J^.emoKnbeiBiàta nnaniinie dès^noùons. confirma ce qne 
î'ffrUBcec AjuuJcei^ei. Iludea, qdoiqtie loos deux 'fertiles 
cH' fictions >«t' ett onnemana-, poétiques^ n'ont janiais été 
comptés p>ibii'lei:£«it«aLiLB:fàbfKâe;P^]pdMi anroit^si 
appelée P«ëme, s'il y avoit des Poèmes eur^Preié. Lq 
Songe diÇ ^(upioB;^ quoique. 6iciioai:fè4<rpob^,<écriu> en 
WyM pjÇj^lIqtff ,4U ,^ra jajaais; mettre:^ Tiom ^iÇù^ra% 
pinsi^çet^ des.Poèt^ ^«tins; de m:éi^,^;ij[|eipivnif;cçux, 
dftuos Poètes ^çiç^rr9Pu*°f.ittc^f^^lR9fBf<.Gek^.44 
Xénélon. . ■,■■,.■.:'■,■. --•■h ,;■..:'■ x ■* 

'j^I'.HiLE'qtettQO.et la P«iMc ont cliaona«|lmu:bantMaDaftii 
naUjM. opposée».,, que-.pé qsi QoibcJUbibwe défigwM 
l'autre. L'oreille est choquée de la mesure du vers, quand 
elle la trouve dans la Prdse: Çluquè jfM^ff a m placer 
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comme son temps. JM Svue. amplstâ qiulqiiefois les 
mêmes âgores <:t tés miïrn^' nnagetr ^ue 1» Foëaîe; mais 
le style est différent, la cajeifce est toute coolraîre. Dans 
la Foéaie même, cliaque espèce a sa cadence propre : il 
éni iostile d'en cbercàer h nilson; ce nlest pas ta raison 
qm e ^taMJ toatea €ta dllKreiiem ^ eVsf ta seitimen. 
fersKs, dil GcéroBj non rations eJt eogniÊas'^ svinMtt^' 
àttfue sensu. ■ ■. . ,■..,-. 

Je no me aerois pa» |^tfa4a: SW BWftpp-aïle question, 
si elle n'avoit point été^ftnA^tfjuAifa.'é eeimps, agitée 
parmi nous avec chalenr. ïiâ: Prose-«àt: ^ mnisans, i la 
tête desquels se mit ui};1|Qn>W«.q^4.Y.oi^t.iR^ sa vie fait 
des vert en tout genre (Ift Soéaiftj «t^ q^i'.etpendaot osa 
dire, en partant du mêiiU) ié.itt ■^enâ&ismSfei^' t ■ Qu'est- 
» ceque ce prétoidu tçéciterÇè vjaintêri^e.^la difficulté, 
a Extravagance de la pa{| dt>:CeuX:^billQIMent ce joug, 
■ et de la part de ceux qui le reçoivent. » 

IT est extravagant sans doiûé de Jifi point .tHereHer un 
autre mérite; maïs il but Bîéu qu'il y en aû'^nn antre', et, 
qu'il soit très-rare, puisque de tant de DarKouitlears «le 
papier, qui dans toutes les nations ont fiait des vers dans 
l'exactitude des régies , il en est un si petit nombre à qui 
le nom de Poète ait été donné. 

Quoiqu'il soit assez sin^uliAt qu'un homme qui avoit 
composé tant de vers ait écrit contre l'harmonie poétique, 
nous n'en serons plus surpris si nous jugeons de son oreille 
et de son goût par cette strophe de son Ode sur le Goût : 

Dd «rai la niton aoui lunre ; 
Elle en e»t Ptait le flimbeiu t 
Le goûi, prcsmt de la oature, 
EilJe Mul arbitre du beaii 
8ou5 quelque forme cjd'II k troirre 
II le recoDootl , et rëprooTC 

* I« Holhe , Diteonn mr la Tr*£^di«. 
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comme un habile peintre, qui a l'art de peindre ea bead 
en conserrant la ressemblance. 

Ce principe éubli, je vais parler de la maoièfe dont 
les Poètes doÎTeut imiter les mœurs et las caractères des 
hommes. Je parle ici des Fortes sërieax , et non des Foèt«9 
comiques. 

J'appelle mœurs ces indiliiatious communes qni dépen* 
dent de l'âge, du sexe, de la condition, des pays et des 
. temps. J'appelle caractères les ioclinations particulières ,à 
cbacnn de nous, et qui noiis distinguent Jes uns des au^ 
- très. lie Ftfète qui sait bien imiter cM deux choses , . 
Reddere pertonc; >cit «mteiiieaiù cttiqne. 

ARTICLE PREMIER, 

j Des Mœurs. 

^^ " Je c<)mmence par les mceors qni dépendent de la foi» 
dcl'c^blesse de l'âge, c'eat-à-dire, par celles de l'enfance , de la 
*"*• jeunesse et de la vieillesse. 

Dans lÀ belle peinture que Boileau fait des dlQerens 
âges dans son Arl Poétique, il ne parle point , comme 
"Horace, de celles de l'etifance, parce que ces mœurs 
trouvent i^rement place dans les ouvrages sérieux. X-es 
anciens atmoient cependant k voir sur le théâtre des en- 
faos, qui, sans proférer une seule parole , les attendris- 
soieut par leur présence. Ipbigénîe, dans Euripide , en se 
jetant aux genoux de son père, éiciie le petit OrCste soh 
Irère k joindre ses larmes aux siennes. Les ënfans d'Her- 
cule, dans les Tyndarides , contribuent par leur prtscncè 
à l'action. Quel spectacle tragique: de voir Œdipe, après 
qu'il s'est crevé les yeux, éi«idre les bras au milieu de 
■es enfans, en les cherchant pour les emjïrasser, et Créon 
■ " oMiga 
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oblige de les lat arraobtr ! Nos Poètes ont peut-être élé 
trop timides quasd ils ont craint d'orner notre tlféâtre de 
ces acieûrs muets, dont la vue peut augmenter le trouble 
M la<f>uië. La scène dans laquelle Andromaque, prête Â 
mourir, recommande sou fils à sa confidente, ne seroît— 
elle ptts plus touchante, si ce fils tiioit présent , et si 
Andromaqoe lui disoit, eu le serrant entre ses bras : 

O monfil*, que tel joan coAtiat cbcr i ta «lire! 

Ceménie Astvanax devoit produire un effet admirable 
dans la Troade de Sénèquc, qtjand sa mère l'appelant du 
tombeau où elle l'àvoii caché , lui ordonnoit de se jeter 
aux pieds dtllysse, d'oublier Hector et ses aïeux; et s'il 
^toit encore trop jeune pouc sentir ses malheuifi, d'imitec 
du moins les pleurs de sa mère : 



Les anciens font aussi quelquefois parler les enfans 
dans leurs tragédies, mais toujours eu peu de mots, et 
pour exprimer leur crainte ou leur douleur, seudmens 
cc»iformes k cet âge. Quand Médee court après ses enfans 
pour les tuer , oii les entend qui s'dcrient : Nous sommes 
perdus ! Les enfans d'Alceste mourante l'environnent , et 
dans le moment qu'elle rend le dernier soupir , l'un d'eux 
s'abandânoe aux pleurs, en monlraiu là son pèrecevîsage 
dont la mort s'est emparé. Joas, dans. Athalie, dit des 
choses plus relevées; mais l'Histoire-Saïnte , dont il est 
rempli, lui fournît ses réponses. 

L'âge qui suit l'enfance est trop Imprudent pour foiir- Hœora 
nir de nobles imitations. On aime cependant i voir dans ^ '' 
Virgile, Ascagae à la chasse devançant tout le monde : '*"'^^' 

Gsuitft cquo , jamquc bo) cuciu j«iii,pTKt»Jk ilb*. . 
YOME II. s 
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' Il C6t daDs cat âge dodl Hotace a dît : 

Gaiulel «qui* , ÛQÎbuiqoe , et oprûi gramme cainpi. 

L'imprudence et la vitaoité de «M âgé est ^ien déprime 
dans Ërilannicus. Cç jeune pmee est bien moine' (VQOBpé 
de ses malheurs passés, «t de cens «[q'îI doit «raifidre 
pouiravenir, que d« son touour. XI ne bc mé&e de per- 
Bonae, nï d'Agrtppine, ni même de Narcisse, dont il fait 
son confident J«dI&, quôi^e diiiis le OiéMe âge , est d'un 
caractère trés-opposé : elle l'aime aussi; mais elle n'en 
occupée de son amour qu'en tremblant; die se n^fie de 
tout le Aïonde; et quand elle peut parler à Britanuicu^, 
c'est pour lui dire : 

CesmannSau, Seigneur, peuYenl itToir de« yenx. 

Le Poète a connu la diiférence qu'il devoit mettre entre 
les mœurs d'une jeune fille et (belles d'un jeune homme; 
ce que je remarquerai encore en parlant des mœurs des 
femmes. 

Moean Les Poètes comiqœs |}eig»ent la -vieîHesse ïivec ses 
^* '' dë&ubs î les Ruires Poètes doivent la peindre en beau. 

^"' Homère semble avoir voulu imiter la coutume qu'ont 
les vieîHards de dire des proverbes, quand il fait dire à 
TTljTBse, cttohé sons la figure d'un virillard, Odjssée 14 ; 

Malgré toni mei malbean, et malgré ma YÏeilIewe, 
Vous connottréi encor qurlte éloit ma jeDnesse : 
Ijc cliiuBfe vous firajtagerde la moiiJOD. 

Ulysse compte ses malheur^ avec ses années , parce 
que, comme Homère l'a dit autre part : 

Le* ctMf rit» (bnt 'enoor plu» vieltUr que les IM. 

Si l'on excepte cet endroit, Homère peint toujours la 
vieillesse du beu, «dt^, qui «st'celui de la prudence et 
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de la sagesse. lies discours de son Nestor sont quelque- 
fois longs, mais toujours si sages, qu'AgamemnoD vou- 
dront avoir plusieurs hommes comme lui. Les vieillards 
gu'Hobière rassemble sur la tour des portes de Scée, 
admirent la beeuté d'Hélèae ; mais ils voudroient , malgré 
cet|9 beauté, qu'elle retournât promptement dans la Grèce: 
chacun de ces vif illatdj peui dire ce que disoit Horace •. 
inie§er Ltudo. 

Uo vi^llard amoureux est aussi ridicule dans l'imita- 
tion que dans la vérii^. Iiorsque le Graad-Visir , dans 
Bazajet, parle d'épouses -Atalide, il écarte de loi le soup- 
es de l'amour : 

Voudrois-lu qu'il mon ïge 
Je fisse de l'imour le tÎI ippren lissage j 
Qu'un ctxur qu'ont eodprii la fsligue et Utrtx», 
$BJ*lt d'un vain plaisir les conteila imprudeaa? 

Mithi^date- traine après lui une passion dont il rougît: 
il avOue qu'au lieu de s'armer contre les poisons, il eût 
dA bien p^mdt 

n^ ppini laisser remplir d'ardmrs «mpoÏMni]^ 
Un ccenr dëj&glacë par le froid des années. 

Il s'acbttse le premier, et se condamne : 

Ce «crar nourri dc.aoBg, etde ^uarre affiun ^ i 
ï^al^^ le lâin dei ans, et dn lart qui l'opprime , 
Traîne partout l'amour ,qui l'attache ï Moninjr. 

£n' s'soetrsailt lui-m^e, il' mérite qu'on lé plaigne et 
qu'on l'excu5«. Corneille fttît faire k son vieux S^pfaax 



Qn^ (i'eit.nn irat^le etsé*ireeaclav^a 

Que celui d'un ëponxsurle penchant nr l'îge, 
Quand snr un i>ont ridé qu'on a droit de haïr, 
Il «roit M faire aimer i force d'obéir 1 

S A 



l;,C00g[c 



278 REFLEXIONS 

elle a un désir puéril, lui inspirent une tëm^iité qui 
cause sa mert : 

FmniDco pr«d&, iTmorQmqiie ardcbat mhomi 

C'est aiosi (jun Vii^le, en lui conservant l'esprit de 
femme au milieu de sa valeur, se rapproche de la nature; 
mais le Tasse s'en éloigne , lorsque pour rendre sa Clorinde 
admirable, il dit qu'elle passa 'sa jeunesse dans les forêts, 
où elle paroîssoii un homme aux hëtes, et une h^tc aux 
hommes ; 

Fera k gl' liDomîiii pirve , hncmio A le bthe, 

U a voulu jeter dans son Poëme un raerveilIeuT estraor- 
dinaire par l'aventure de Tancrède, qui prêt à baptiser 
cette Clorinde, reconnoît qu'il a long-temps combattu 
congre une femme , et qu'il a tuê sa maîtresse. Ce n'est 
pointa dételles merveilles, presque contraires à Unamrej 
quoique possibles, qu'Homère a recours. Il lui étoit d'au- 
tant plus facile de trouver une semblable héroïne, qu'il 
connoissoit les Amazones dont il parle dans l'Iliade, et 
que F en thés il éc leur reine alla, dit- on , au secours des 
Troyens, où Virgile la fait briller. Mais quoique la va- 
leur dans les armes ait rendu quelques femmes célèbres, 
Homère qni n'emprunte pas d'ornement hors de la na- 
ture , a coutume de les renvoyer à leurs fuseaux et à leun 
occupations ordinaires. 

On a vu aussi des femmes célèbres dans les sciences : 
ce qui n'empêche pas qu'Euripide n'ait péché contre la 
vraisemblance, en leur faisant débiter des discours sou- 
vent dignes de Socraie, surtout dans cette tragédie dont 
parle Aristote-, intitulée flfénalifipe Philosophe, où tous 
les principes de la philosophie d'Anasâgore étoient expli- 
qués par nue jeune princesse. Ne pent-on pas toujours 
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dire aux savantes comme aux gaerrières, ee que Japiier, 
Jliad, 5, dit Â Vénus en BourûtHt de la blessure que dant 
le combat elle à re^ue de Diomède : 



Les iatrigaes de l'amour sont leui: partage ordioaire et 
leur triomphe. Comme elles ne sont pas dist^flûes pfr Icq 
passions plus sérieuses (jui occupent les hommes , elle; 
ae livrent emièremeut à celle-ci, qu'elles savent expi'intç^t 
avec celte vivaci»^ de senu;Eoent qui ne fait que trop I'of-!- 
nemeatâe uos ouvrages poétique^. Virgile sentie ghcé 
quand il veut laire parler son hëros tçnâremftut ; qi^îf 
{ivec quel feu il fait parier Didon ! Le poète qu'on dit 
avoir mieux connu que les autres les ressorts du c^euf 
humain, ne fait jamais mieux jouer ces ressorts que dans 
le coBur des femmes. Quelques personnes accusent de 
froideur les personnages de Tïtus, Xiphards, Bajazet, 
Pyrrhus, etc. Comme on juge des choses par compa- 
raison, ces personnages ne peuvent paroltre froids que 
quand on les compare k ceux de Monime, 'Béiéaim, 
Roxane, Âtalide, Hermione, etc. Auprès de cette, Her- 
mione, Oreste lui-même paroit tranquîtU. 

Le soin avec lequ^ on apprend aux jeunes âUes k 
cacher leurs sentimens, et à ne pas croire sincères tous 
les discours qu'on leur tient, les rend pîns dissimulées 
que les hommes, et par conséquent plus sonpçonueuses ; 
ce qtii est bien imité dans la tragédie de Britannîcus. Ce 
jeune prince, éloigné de tâute dissîraulaiion, croit tout 
ce qu'on lui dît; il croit Néron sincère, et court avec 
empressement au festin destiné en apparraice A leur'ré- 
conciliaiion. Mais Junie, à qui l'âge ne donne pas plus 
d'expérience, et qui ne connoît la cour que d'un jour, 
Mtueroit déjà Ja perfidie de celte cour: elle soupçonne 
4 
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uoe réconciliation si prompte et si pea attendae; elle 
relient Britaunicus le plus long - temps qu'elle peut; 
elle Yeut qu'il attende qu'on vienne le chercher, et elle 
pleure en le voyant partir. La confiance du jeune prince 
est aussi conforme à la nature que la méfiance de la jeun* 
princesse. 

Les femmes se mêlent souvent des intrigues d'Etat, el 
éont quelquefois capables de gouverner; mais leurs pas- 
sions les plus noLles sont souvent sujeiies à dé grandes 
foihlesses. Lorsque l'arohiticuse Agrippine voit son crédit 
diminuer, Néron est un ingrat, qui va devenir un tyran; 
elle plaint l'Etai qu'elle veut secourir; elle paroît pleine 
de l'amour du bien public' Sitôt que Néron lui a rendu 
quelques marques de confiance, celui dont elle veuoit de 
faire un portrait si aH'reus , n'est plus le même : 

Woa , il le faDt ici confeaafr i m gloire , 
Son cœor n'enferme pas une malice noire. 

- Athalie a toutes les qualités d'une reine capable des 
grandes entreprises. Cependant un songe la trouble, ei 
fait dire à Matban : 

Ce n'eit plas cette reine ^lair^e, intrépide , 
Elevëe aa-dessns de son *eie timide , ' 

Qui d'abord acoabloit ses ennemi* snrprii, 
Et d'un instant perdn connoÎMoit lontle prix. 
La peur d'an vain remords trouble cette grande Âme , 
^ Elle ildtte , elle béiile : en an mot , elle eit femioe. 

n Je ne m'étendrai pas sur les mœurs qui sont propre» 
'. à chaque condition : ou conçoit aisément que la noblesse 
ou la bassesse de la naissance doit, à causedeUdifTérence 
de l'éducation , contribuer à la noblesse ou à la bassesse 
âcsseuiimcns.La nourrice de Phèdre , dans la tragédie 
française , débite une morale qu'une femme de sa sorte 
içi'n plutôt débiter, que ces raisonucmens philosophique» 
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qu'elle fait dans Euripide. Narcisse, gui a été loog-temp» 
esclave, est un digae ministrâ des passions de Néron. La 
flatterie et la perfidie n'étonnent point dans un homme 
sorti des fera. Non-seulement l'épisode de la Mollesse est 
heureusement amené dans un Poème dont les acteurs sont 
des chanoiues, mais la peinture des moeurs de ces pieux 
feinëans, de leurs fréijuens repas, de leurs lits plus donz 
que leurs hermines , et tous les discours que le Poète 
leur fait tenir, conviennent à ceux qu'on accuse de vivre 
dans l'oisiveté et dans la mollesse. Le Foète a peint les 
mœurs qu'on dit être communément celles de leur état. 
' L'on est agréablement surpris dans Athalie d'entendre 
on bomœ& de guerre, plein d'humanité «t de compassion,' 
confondre un prêtre qui a débité des maximes sangui- 
naires et horribles. L'auteur a voulu montrer que rien 
n'est si méchant qu'un prêtre ambitieux ^ qui a perdu les 
eeulimens de son état: i 

Hé quoi, Matliaa, d'un pritrc est-ce U le UngageT 
Moi, nourri dam la guerre aux horreurs du camage } 
Dm Tolont^s de> roai ministre rigonreox , 
C'eit moi qni prite ici ma 'loix nu niRlIiearetud 
EtTonsquiloi devn deientrailleidepïre; ^ 

Vont, miniilrede paii dans les temps décolère, 
CoDvrant d'an lile fâoi vou*e («iMalimeat, 
lit wng à TBtrc gré cosle trop lealemeot' ! 

Si nos mœurs dépendent de l'âge, du sexe et de la Du 
condition, elles dépendent aussi du pays oii nous vivons. Moun 
Cette règle n'est pas générale; mais lorsqu'un caractère 
est reconnu pour le caractère général d'une nation, les 
Poètes doivent s'y conformer ; et l'on a eu raison de railler 
Campistron , moins comme plagiaire de deux vers de Bri- 
tanoicus, que pour le mauvais usage qu'il fil de son vol, 
en mettant ces deux vers dans la bouche d'Alcibiade ; 

Je rëpondni , Seigneur, RTee U liberté 
D'nn Grtc qui ne sait point farder la virile. 
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Surrhus avoic raisoB de dire à Agrippinet 

3e r^poDdni, Madune, iVcc la liberté 
I^un Mldat qni Mil nal btitt In liriti. 

Burrhus, qui ne se pique pas d'éire liomme de cour, se 
fait honneur delà francliiâe d'un soldat, parce qu'il est 
homme de guerre; mais Alcïbiade ne peulvanteila frao- 
chise d'une nation qui a élé .appelée meneuse , Grœcia 
mendax, 

lia valr-ur deveit être plus commune chez lea Grecs que 
chez les Phrygiens accoutumés à la mollesse. Tous les ca- 
pitaines grecs, dans l'Iliade, sont autant de héros, ei les 
.Trojrens n'ont qu'iiector. I^a videur d'Argant, dans la 
Tasse, a quelque chose en apparence de plus étanttant 
que celle de Godefro)', le héros du Poëmc; mais une 
valeur féroce et brutale est celle d'un Sarratin; ^^e va-t 
leur réglée et prudente est celle d'un F^aii^îS' ' 

Les Poètes tragiques d'Athènes u'avoient pointa étu- 
dier cette différence que les pa^ s apportent dans les mœurs. 
Contens des grands homnites que leur n^liqn fouritissoit, 
et riches de leur propre fonds, ibne cherchaient pas des 
héros étrangers. Nous n'avons pas le même amour pour 
les nôtres, ni mêpie pour ceux des nations contempo- 
raines. Soit que nous soyons moins portés à «dmirer ce 
^ui est près de nous, soit que les noms modernes ne 
soient pas si harmonieux , nous ramenons presque tou- 
jonrs sur notre théâtre les héros de la Grèce et de Rome. 
Il faut donc imiter les mœurs des Grecs et des Romains , 
mais non pas jusqu'au scrupule. ï<a distance des temps 
permet quelque liberté. 

Il n'eu est pas de même quand nous faisons paroître 
des héros des nations contemporaines ; et sî la critique de 
ceux qui n'ont pas cru trouver dans Bajazet les mœurs 
turques, étoit une critique juste, la pièce sccoit défec- 
tueuse. La distance des lieux ce donns po3 la même li- 
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hcné que la distance des temps. Il est aisé d'en lehâre 
raison. C'est la lecture qui nous uppreud 1rs oueurs des 
Grecs et des Roinaiaa. Les savans connoissent la difie- 
rence de ces mœurs aux nâtrcs; mais elle n'est pas connue 
du commun des tommes, pour qui les Poètes écriYenL 
TJn savant peut trouver à redire qu'Achille, sur le théâtre, 
soit habillé comme Auguste et Mitfaridaie : il sait que ces 
trois princes étoient habillés difTéremmentjmais le peuple, 
qui l'ignore , "n'est pas m^me choqué de leur voir à tous 
trois des perruques et des chapeaux , au lieu qu'il seroit 
ctoqué d'en Yoir sur la lète des Turcs; parce que sans 
avoir été h Coustantinople , nous kvous conversé avec des 
gens qui y ont été , ou nous avons vu des Turcs parmi 
nousiainsi on ne les fait point paroitre sur le théâtre sans 
des robes longues et des turbans; et le Poète doit observer 
leurs mœurs, comme l'acteur prend leurs habillemens. 

C'est encore par l'ignorance des usages anciens que nous 
ne sommes point choqués de voir sur notre théâtre Achille 
seul avec Iphigénie. Dans Euripide, siiôt qu'il voit Cly- 
lemnestre , il a'écrie : O lois de la pudeur ! et veut se re- 
ûrer. Suivant nos mœurs, la bienséance ne défend pus à 
<les princesses de s'euireteoir seules avec des hommes, 
mais nous savons que les lois de la Turquie les en empê- 
chent; et àèe le second vers de Bajazei, la surprise d'Os- 
min , qu'on laisse entrer dans le sérail , et qui demande ; 



Et depnii qoand , Seigncar , entre-t-on <Uds cm lieiu , 
Sont l'aspect floit mime interdit i nos ytai ? 

prévient la surprise du spectateur , qui en apprend la 
' raison par la réponse d'Acomat. De même que' l'auteur 
de cette tragédie n'auroit pu violer les usages d'âne na- 
tion si connue sans nous révolter, il n'auroit pu, sans 
nous choquer, en violer les mœurs communes; et les 
sentimeni tendres répandus dans la pièce qe sont pas 
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contraires à ces mœurs, puisque noaa savons qae les in- 
trigues de l'amour et de la politiqne régnent dans le Sérail , 
ei que les sultanes n'oublient aucun ariiSce pour gagner 
le cœur de leur maître. Roxane et Alalide peuvent donc 
employer les mêmes artifices , et exprimer leurs senti- 
mens avec une délicatesse pareille à la nôtre. I>e caractère 
du grand-TÏsir n'a rien de contraire aux mœurs de sou 
pays. Bajazet qui est encore jeune, n'est jamais sorti du 
' sérail, et en viole les rigoureuses lois quand it parle & 
des femmes : pourquoi ne veut-on pas qu'un amour que 
la nature inspire, et que la contrainte augmente, s'ex- 
plique à Gonsiantinople comme à Parie ? C'est un préjuge 
de l'enfance qui nous fait croire qu'un Turc est toujours 
barbare , et qu'un bomme ne peut parler avec ten- 
dresse quand il a le turban sur la téie. Ce m^me Bajazet 
ne dément pas les mœurs de sa patrie, quand il répond à 
Roxane, qui lui otlre sa grâce : 

3e n« l'acMpteroîa que pour yoiu en punir. 

ra Ce que je vais dire sur les changemens que les temps 
apportent à nos mœurs , servira de réponse à ceux qui 
méprisent Homère, parce qu'ils y trouvent des héros et 
des princesses faisant des fonctions que nous abandon- 
nons aujourd'hui à nos domestiques; et en mémo temps 
je ferai voir que nos P.oèies ont raison de rapprocher ïe» 
mœurs anciennes des nôtres. 

Je n'examine point si les anciennes sont plus estimables, 
si leur simplicité est l'effet de la grossièreté du genre hu- 
main dans l'enfance du monde, ou le reste précieux de sa 
première innocence. Les hommes ont eu de tout teinp6 
les mêmes passions ; mais les mœurs, surcertains points, 
ont changé, parce que nos idées sur l'honneur et sur U 
grandeur d'âme n'ont pas toujours été les mêmes. L'or- 
gueil a entendant toujours été le même , l'amoar de* 
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hommes pout la vie n'a point changé; maïs les hommes 
peuvent dans un temps déguiser certains seniimens qu'ils 
B'ont pas cru dans un autre temps devoir cacher. Nous 
estimons nos mœurs plus que les anciennes , et nous le 
devons ; mais cette estime si naturelle ne nous doit pas 
laire mépriser les autres sans examen. 

Supposons , par exemple , que Thémistocle , qu'on 
n'accusera pas d'avoir évité la mort par poltrouuerie, pa- 
roisse tout-â-coup parmi nous, et que quelqu'un denous lui 
soutienne qu'il est un lâche , un homme déshonoré, et 
indigne.de servir l'éiat, parce qu'il n'a pas tiré raison 
d'Ëuryhiade qui l'a déshonoré puliliquement, en Waiu 
un hâion sur lai; qu'on le mène ensuite à la représenta- 
tioii du Cid pour lui faire remarquer ces paroles : 

Ce n'cat qoe du» l« Mag qu'on lare un tel outrage t 
Mcnra, ou tue. 



Thémistocle éionné d'une maxime qui lui estiucoi^nue, 
apprend qu'elle est très-connue de la nation dans laquelle 
il se trouve; qu'on la met en pratique, non-seulement 
pour nue canne levée, ou pour un soufSet, mais pour un 
mol et pour un geste; que cette fureur de s'entr'égorger, 
à peine ralentie par les ordonnances de nos derniers rois , 
étoit bien plus commune autrefois lorsqu'on faisoit l'hon- 
neur à ses amis de les associer à de pareils combats, et 
que le roi ntéme en étoit spectateur. Il s'entend dire en 
même temps qu'il a vécu dans un siècle grossier, que le 
temps a adouci la férocité des hommes, et qu'il se trouve 
dans une nation que la douceur et ta politesse rendent 
fameuse. Croyons-nous que cet Athénien -en seroit sicon- 
yaiucu?Il rcgretteroit peut-être ces temps grossiers, où 
les hommes intrépides Â la guerre, n'expliquoienteotr'eux 
leurs différends que par des injures, et ré»ervoient leur* 
courages pour le service de la patrie. 
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indignés du courage aveclequel elle s'y ^loit expos^a. 
lies géaiissemens d'Hippolyte "mourant, gui ne le dés- 
konoroient pas sur le théâtre d'Athènes , le déslionore- 
roient eur lé nàtre : et que penserions - nous d'un de dos , 
officiers, qui, en quittant le service pour quelque më- 
conientementy.donDeroit de sa retraite la méme-raison 
qu'Achille donne de la sienne daiis Homère, IliacL 9, 
quand il dit, «qu'il ne veut plus, pour l'amour des Grecs, 
11 retourner au combat, parce que la vie est d'uu prix 
» inestimable ; qu'on peut acquérir tous les autres biens, 
11 mais que l'âme aussitôt qu'elle est envolée, ne revient 
1) plus ?i) J'avoue que, dans le moment, la colère Le faisoit 
parier, et qu'il parut dans la suite avoir oublié ces senti- 
meus ; mais il les reprit, dans les enfer^ , où bien diffé- - 
rent d'un de nos rois *, qui aimoit mieux mourir 
roi que vivre prisonnier , il répondit & Ulysse qui le 
^ticitoit de ce qu'après une vie si glorieuse, il avoitdans 
les enfers l'honneur de commauder aux morts : 
J'aûnnoû mitiis cent &>■« , charge ile fer* pesan* , 
OMir nw k (erre amc pina til» «ctiMiu , 
Que roi de tout lei luortf , jouir djiu txi Yuan. Kunbrei 
Du chim^riqiM hoiweac de commuder ans omliru. 

On ne connolt le prix des choses que quand on iai a 
perdues : Achille avoit sacrifié sa vie k l'opinion des 
hommes ; après sa mort ilo-econnolt sa folie. Peut - être 
Homère eût-il mieux fait de ne point mettre dans la 
bouche d'un hérQs si fameux , un sentiment qui, quoi- 
que vrai , est dangereux pour le commun des hommes, 
comoie Platon l'a remarqué ^ mais îl vaut mieux cucore ' 
suivre , comme Homère, la nature jusque dans ses foi- 
blesses, que de s'écarter d'ellelrop loin, eu cherchant un 
' merVeilleux qui lui est contraire, commeCorneille, quaud 
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]1 dit que Pompée, dans le moioeiit même ^'il- est perc^ 
de conps par des assassins, 

Immobila 4 [«ar« coapt , en iDÎ-m^nie rappelle 
Ge ^'eat de b«sn h vie , et ce qii'oa dira d'elle ; 
b croit ta trabuonqoaU roi leur preenrit, 
Trop an-dMfoiu de lui pour y priler l'eaprit. . 

l>ë {Ails grand homme n'est point indîfTérent h ' ud 
pareil moment, il ne croit ps qu'il soit Su-dcssous de lui 
d'j penser ; et Voiture, qbôiqu'ea badinant, disoît lu 
vérité an grand Condé, tnalade de la fièrre 3 



pleur, en ce tri«le ^Ut, 
Avouex que le cceur voua bal , 
Comme il ^t à tant que noai lomoiéf j 
Et que vou* autres demi-dieux , 
Quand la mort vient fermer to» J'eus j 
Aiea peur comme d'dutret hommefi 

Il me seroit aisé dé montrer par plusieurs passages Ae 
l'Ëcritore sainte, qu'elle exprime aussi naïvement que les 
anciens Poètes grecs cette crainte si naturelle à tous les 
Lommes'Pour s'en convaincre, il auf&t de lire le cantique 
d'Ezécliias : il le prononça après sa guérisoa; mais dans 
Je moment qbe le Prophète lui annoncé qu'il nioiirra de 
cette maladie, l'Ecriture sainte représente ce roi, qui - 
tourne le Visage du câté de la miiraille, fait une courte 
prière, et répand beaucoup de larmes» etflevU Ezechias 
fieta magno. Is. 38. 

Les anciens ne croyoïent pas devoir, comme, uoss, 
déguiser des sentimeos qa'iatérieutement nous avons - 
cô^me eux. Je n'examine point s'ils avoient raison d'être 
«lirïe point plus sinàèrës que noua , et si leurs mœiïrs, 
plus ijonfoitàes â la nàtQi'e que les nôtres, sont plnS esiî-' 
mable^; j'ai voulti seulement prouver que ceux qui m^ 
prisent les Poètes anciens, ob ces mteurs sont dépeintes, 
«nt ion, puisque les Poètes imitent les mœurs de leui 
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temps, et qne par coDséqaent, qiUDcl nos moears no 
■eroient pas meilleures ea elles-mêmes, il suffît qu'elles 
soient les nôtres , pour qne les Poètes qui travaillent pour 
nous plaire, rapprochent de nous les hëros de l'antiquité, 
sans leur ôter néanmoins les Iraiu caractéristiques qui font 
leur ressemblance. Achille est violent, Agamemnon est 
fier; voilÀ leurs traits caractërisiiques : le Poète français 
l^ur conserve ces traits dana sa tragédie d'Iphigénie. Ils 
se querellent, maïs non plus comme du temps d'Homère: 
Achille ne se sert point de ces termes dont k dureté 
offenseroit nos oreilles ; et comme une pareille dispute , 
quoique moins vive , doit nous &ire attendre entre deux 
guerriers les voies de fait, Achille semble les annoncer 
par ce vers : 

VoiU par quel chtmio roa ooup* doinot paucr. 

' Notre Iphigénîe en prête Â rendre k son père tont le 
sang qu'elle a reçu de lai ; mais sa venu , ni son courage, 
ne l'empêchent pas de donner à ta nature ce qu'elle loi 
doit: 

Peut-itre auez d'honneori cuTiroimaieiit ma *!e. 
Pour ne pu Hiuluiter qu'elle me fi^t mis , eu. 

Si elle fait quelques tentauv«s pour détourner le coup 
qui la menace , ce n'est point par la crainte de ce coup, 
c'est pour sa mère et pour Achille : 

PirdoBDn an efForti que je *ien« de tenter 
'Ponr pr^fcoir let pleur* qne je leur *ri* ooAlar. 

Cest ainsi qu'on rapproche les mœurs anciennes des 
nâtres, et qu'on accorde avec la nature nos idées de gran- 
deur d'âme. 

Corneille a été souvent un peintre trop exact des mcenn 
de l'antiquité. Iifl acéoe, dans Senorîas, entce Poupée ^ 
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Aristte, est admirable |>our vm homme qui Mit s£ tniU4 
porterai! icmjw de Pompée; mais elle ne parott pas vrai» 
«emlilable au jJub grand nonibre des spectateur» , qui n4 
peuvent compr^idre qu'un mari dise à sa femme: 

Non , ne tod* jetez point. Madame , en d'aùtrei braf. 
Pfaigae^TOiu, IiiEsaez ; mni ne vou* donnez pM : 
at ^l«t d'ttte toU^oon ma ftiamti 



Foolpée , pour prouTer à son ancienne épouse , que là 
nonvelle qu'il vient de prendre, reste toujours attachée i 
son premier époux, s'exprime ainsi : 

Elle porte en te» fl*nci un fnu't ie cet «hubt. 

Que bientôt ch^ moI-mioM elle f « mettre au jo«r..i. 

Elle parott ma femine , et n'en a que 1g nom. 

A ces paroles, qui étonnent un spectateur peu instruit 
des mcBuis romaines ^ Arislie fait cette réponse ntaï moûu 
étonnante pour hii : 

Aendn-le-moi , Seigaent, ce grand aoni qoe je porte ; 
El que sur mon tombeau ce grand titre grini, 
Pfottte 1 tout l'aTenir que ie l'ai ooniertj. 
J'en &i) tqnte du gloire et toute* me* dâî«ci ; 
Un moment de «a perte a pour moi deiaapplice*. 
Vengez-moi de SjAa ^ me l'ôte aajmird'bDi , 
On ww fTr ez qu'on me venge et de vonletdeluî ; 
Qu'on alltn hjmen me rende on iltrcqoi l'égide j 
Qu'il me relif e autant qne SjUa me maie i 

Mai* pour Tenget ma gloire il me fkat nn ^poù. 

Four sentir la beamé de cette réponse , it faudroitpfés-a 
qoc être im açcien Komùn. Xe u^Jeau est ressemblant^ 
mais il l'est tr,Qp. Il egt des. «.ccttsion? çù une TcSsemblanÊâ 
trop exacte ne cpQTÎefft ptu^ fion^rne je le ferai voir en^ 
core en parlant des çar^çtè/^s. 

Pourquoi les Fo^te» seroiept-ils obligés de notis 
xepxésutter esMMjmcot in ««ors antiques, puisque 
' Ta ■ ■ 
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même ils ne peuvent nous représenter celles dé nds 
aïeax, telles qu'elles ont été? Trois oa quatre siècles 
de différence nous les fecoient paroltre trop grossières. 
' Nous oseroît - on représenter , dans un Fo^me, ïranf 
çois I appelant en duel Charles' Quint , en ces termes 
du cartel qu'il lui envoya : « Si vous nous accu^ezde 
» cLoses qu'un gentilhomme ne doit iàire , nous disons 
» que vous avez menti par la gorge, et qu'autant de fois> 
» que vous le direz, vous mentirez. » Un Poète qui 
prendroit Saint-Louis pour le héros de son Poème , lui 
feroit-il dire, pour preuve de son zèle pour la B.eligion^ 
« que quand un chevalier en entend parler mal , il faut 
n qu'il le défende à brave épée tranchante, qu'il doit en- 
11 foncer dans le corps du médisant, tant qu'elle y peuc 
n entrer? » Maxime que ce bon roi répétait souvent à 
Joinrvllle, et qu'il appuyoit de l'exemple d'un vieux 
chevalier, qui, pour prouver la Religion chrétieimeà un 
juif, ayant demandé la permission de disputer contre lui, 
commença et termina la controverse par les coups de 
bâton, dont ilassommii son adversaire;. Ces mieuCe, qui 
nous parottroient étranges aujourd'hui , si l'on nous en 
présentoit de Edelles copiés, éioient celles du temps où 
le zèle des guerres saintes avoit persuadé les hommes que 
le grand argument de la Religion étoit au bout de leurs 
épées. 

ARTICLE SECOND. 

Des. Caractères. 

Je m'étendrai moins sut les caractères, parce qu'oa 
peut y appliquer line partie de ce que je viens de dire 
Bur les mœurs. L'imitation d'un grand caractère toujours 
soutenu , est le chef-d'<eilvre de la Poésie. C'est par elle 
que lesPoètes épiques et dramatiques sont au-dessus de 
tous les autres Poètes , et c'est par elle que Molière esc 



SUR LA POÉ&IE. 195 

le premierîâ« tous les Poètes comiques; mais je ne parle 
ici qae de i'imitatioQ des caractères sërieuz. 

Homère, non content d'aroir reprëgenté tant de ca— 
Tactères difl^ens , a sa encore jetn de la variété dans les 
marnes caractères- La prudence d'Ulysse n'est pas celle de 
Nestor; la valeur d'Hector n'est pas celle d'Ajax, ni celle 
de Dioibèdé , ai celle d^AchilIe. Toos ses héros sont rem^ 
plis de défirats i on ne peat imiter qne ce qu'on connoît ï 
les béroB>dam le teiiqù d'Homère n'ëtoient pas plus par- 
iâite. D'ailleurs les premiets imitateurs ont suivi la nature 
de pins près ; les seconds doivent l'embellir; et comme 
l'imitation des choses les plus parfaites est la plus utile , 
Vivgile n'a songé qu'à réunir toutes les vertus dans soa 
Itércis , pour en former un caractère par&it. Le héros de 
l'£nâde eu unhomme, 

Qaojattior aller 
Ncc j^ieUtc fiiit, ncc bello major et ariaEi. '1' 

I>e Tasse a suivi l'exemple d'Homère dans la variété 
des caractèiea, et il a fait encore ce qu'Homère n'étoit 
pas obligé de faire comme lui , en rendant odieux les 
caractères des assiégés, parce qu'ils doivent être regardés 
comme les ennemis de Cteu. 

H est du devoir du Poète de savoir inspirer de l'hor- 
reur pour les personnages qu'on doit toujours détester- 
Mathan.est toujousB aussi odieux que le doit être un 
prêtre apostat. On oe'plaint point Œnone, lorsque chassée 
par Phèdre , elle va .cbercber la fin due à ses mauvais 
conseils. Xe caractère dé Burrbus fait paroltre celui de 
Narcisse si affreux , que U -vue Seule de ce personnage 
excite l'indignation, et qu'on estsaiis&it lorsqu'on apprend 
qu'il « été déchiré par le peuple. De pareils personnages 
ne doivent point être les principaux d'une pièce, à moin; 
r[ue leur supplice n'en soit l'objet, et ne paroisse prépara 
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par la Tengonce diTÏne, comme dans Jb^lulie. Lotaqn'Za- 
ripide donna A AthÀnei la tragédie d'Ixion,]! isTÎt oblige 
de prévenir les specuteurs qu'il ne quitteroit uç't«t tiMame 
qn'aprèa lui avoir cloué lea {ùeds et les mains sur une 
roue. 

Je ne troave pas qae dans la tragédie de Kàdo^ne, 
le Poète ait inspiré assez d'horreur pour Cl^pâlre. EUs 
en mérite d'autant plus qu'elle ne parok jamais agitée de 
remords , comme STéron dans Britannious , ei qu'elle «s( 
capable de dire avant son crime : 

Tombe SOT moi le del pcurra que je me vengh 

pn devroit voir le ciel armé pour la punir. .Cependant 
rien ne prépare à son. supplice (, elle ne meurt que parce 
qu'il Ini plalt d'avaler le poison qu'elle avoit préparé pour 
sonâls, et elle meurt en prononçant ces horribles imprér 
pillions qu'on ne peut entendre sans feémiri 

Et ponrvoiu Motiaitir toui lu nulhenr» enseoible, 
Fmue Mrtir de toi» db fils qnï me ressemble... ' 
3t Duadirois lu TOeiu«'il« ne fendaient Ivjonr. . . ' > 

J'avoue qn'Oronte fait observer h Kodogune et ^ 
'^ntiochnsquelecielaconduitcei événement; mais ce n'est 
pas seulement à un homme qui a joué un personnage peu 
important dans cette aciîoa, à faire faire cette réQexion: elle 
doit naître naturellement de toute la piâcË. A la ûa dé la 
tragédie d'Atbalie , il n'est pas nécessaire que le grand- 
prétre prononce les derniers vers qui en contiennent la 
morale. Toute la tragédie a convaincu le spectateur 

Q« le* (OÙ <Udi le eld ant-m înge RJf^ , '. 

Ii'iDiioceDGeaii T<DS*ur,'etrptpi)el«iiD]»tre. .:,"•' 

' On voudroit du moins que dans la tragédie dé iL^do* 
snne, le caractère de cette prÏDC^efâteniltretnenropposif 
^ cçlui de Cléc^âtre , «t ou est étonné d'entendte celle 
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que l'on croit vertueuse proposer aux deux frètes ua 
crime pareil h celui de taire mourir leur mère. Corneille 
s'efforce eu vsiu de la justifier, en avQuant que quand 
même elle seroit condamnable , elle mérite grâce par l'em- 
barras dans lequel elle jette les deux princes, et par le 
trouble qu'elle produit. Une pareille proposition ne peut 
sortir de la bouche d'une personne Vertueuse; et ce qui 
n'est pas vraisemblable ne peut plaire. 

I<a règle Ae soutenir les caractères tels tpi'oa les (ait 
conncdtre d'abord , est indispensable ; et Aristote reproche 
avec taisOD à Euripide d'y avoir manqué dans son Oreste 
et dans son Iphigénie en Aulide. Ménélas t^i arrive dan» 
la tragédie d'Oreste , lorsqu'on va condamner k mort ce 
prince son neveu , parolt plein de courage , et prêt à le 
soutenir : bientôt après il parle en homme pleœ de timi- 
dité , et il abandonne Oreste. Iphigénie allant à la mon 
avec joie, n'est plnscettemâmelphigéniequ) un moment 
auparavant s'étoit jetée anx genoiix de son père pour lui 
demander la vie. Des cbangemens si prompts sont con- 
fraires k la nature ; le cœur ^e diange pas en an moment. 
Au dernier acte de Britannictts,. Néron ne parcât plus le 
m^e qu'il étoit an commencement^ la .pièces Ce n'est 
pas qii'il «oit cbangë, mais II cesse de setl^uisn.Ilavoit 
voulu jusque- lA cacher ctm orar^tère.k sa mère etk son 
gonvemenr; mais après la trahison qn'il vimt de con»- 
metoce , il ne vent plus rien -nuénager. «Ça '.crime a ouvert 
-le passage A tous \éa aoïtes crime&domil neofaunoit tn 
loi lesBemences ; et il fait voir qu'il nUeonteia plus ni 
remontrances nï remords , et qu'il se livre entièrement à 
l'afîreux ministre dé sei plaisirs, quand il quitte sa mère 
et Borrhus, en disant : Narcisse , suivez-moi. 

Le mêtae Poète a bien senti qu'il démentiroil le carae- 
tèie d'Alhslie, s'il la rmdoit susceptible d'un mouvement 
4 
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ide compassion. La première vae de Joas excite en eQff 
fie pionvement, mais elle se hâtô de l'ëtoufifert 

Iji JoDcenril«UToix, ion «nrance, MD Ëge, 
Font ioieBiiblement i mon inimitié 
Succéder»» Je uroùtenaibleilapitU.' 

Attentif à conserver aux personnages connus les carac-. 
tèrès qu'ils doÏTent avoir, il représente Achille vio- 
lent, Agamemnonfîer, Oreste triste, Mitliridate fonrlie 
et cruel : en sorte qu'il me parolt que Corneille avoiï 
quelque tort, quand il appeloit tons ces personnages det 
héros refondus à notre mode. Ils ont les principaux traits 
qui font la ressranblaoce ; et lorsque le Poète, pour leB 
rapproclier de nous, leur a change quclquesa autre trait», 
il à fait ce qu'il a dû faire. 

Une exacte et scrupuleuse vériië dam des choses pea 
esscntîetlesyloind'âtre nécessaire aux oavrages poétiques, 
lesirendroitmoius agréables. Xes Poètes qni ne. ramènent 
parmi nous les héros de l'atitiquité que poac oouà pror 
-curer un amiiaement ulile, doivent, pour nous les rendre 
. ^us eimaUes , leur &îre prvhdce vn pea ie nos ioanières;; 
^e même que les étrangars qui demeurent en 'Turquie, 
{H3ar- plaiie (fin hatâtana d'napays où ils ont'întéFét de 
rest^, eu preitaeot les hahilLemeas. Conleille voulant ap 
cooformer k uneidée qu'il is'éfoil &kè de la grandrar 
«omaîiie, a fait spurent ses figures plus grandes qne le 
naturel. Les discoars de Gamelle jr César nous paroisaent 
trop din:s : pourquoi, tandis qu'il lui parie avec Imt d'es- 
time, le menacei^des ennemis qu'elle va soulever contre 
lui, 

Qfu snirrant su combat des ivnes au lien d'aicled^ 

Lorsqu'on reprochoit à-Corneille ces endroits in peii 
f:onformes à Tiosmœurs„SaiDt-'Evremond, pour le dé? 
fefulre, prefioiF parti contie toute Ifi aalion, en disant: 
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« Un des granâs dé&nts de dou« nation , est de r 
» toat à elle, jasqti'à nommer étrangers dans leur propre 
» pays ceux qui n'ont point son air et ses manières. Oa 
» nous reproche .justement de n'estimer les choses que 
» par le rapport qu'elles ont avec noua. Corneille en a fait 
» une injuste et fâcheuse expérience dans sa Sophouishe. » 
Ce n'est pas la nation qu'il faut condamner , mais le 
Poète qui traTailie ponr lui plaire. Le caractère de So- 
phouishe ne peut nona être agréable. Les lois de Kome, 
qui permettoient que la capd vite rompit le nuriage, sont 
trop contraires aux nôtres, pour qae nous paissions , pat 
attention à ces lois, estimer une princesse qui , dam le 
moment que son mari est fait prisonnier , épouse ua 
Autre homme. Sa haine pour Rome ne la justifie pas k 
nos yeux ; mais nous admirons la fermeté de cette m^me 
Sophouishe, quand elle se dispose k mourir; et quoique 
sa fermeté soit hien dî£fêrente de celle de Monime,les deux 
poètes ODt égalemrat réussi à hien peindre ht nature. 

Ces deux princesses se trouvent dansla m^e circons- 
tance. On leur apporte du poison de la part de leur 
époux. Monime ennuyée de l'esclavage , et dégoûtée dç 
la vie après la perte de Xipharès qu'elle croit mort , 
répond à oqlui qui lui préseut^le poiwu: 

Ail , «jnel comble ie ioie l 
ADex , ditca , Arbate , m roi qqi tooi cdtoîc , 
Que da ton* le« priâeai qae m'a fiita m bont^ , 
3t lefd» le plui «bw «t le phis loaibutj. 

Cette manière de recevoir l'ordre de mourir, convient, 
Duivant nos mœurs , à Monime ; mais une pareille obéîs- 
eauce ne seroitpas vraisemblable dans Sophouishe , fille 
.d'Asdnibal, ennemie de Rome, long-temp^ reine, in- 
dignée contre deux époux, dont l'un est prisonnier des 
.Rpai{ÛDa,r&mre .est leur lâche counisw, ^ qniest dam 
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bien TendQ,on pense que l'aateurâeroit être rempli 3e la 
crainte de Dieu , et péaétré de la gi^ndeur de la religion , 
on ne se trompe pas. On ne doit point juger toajoara des 
. mœurs d'un auteur par ses écrits ; mais on peut juger 
toajours des qualités de son cceur. On reconnoU le carac- 
tère d'un Poète dans' la manière dont il p«Dt ceux des 
antres. Cette réflexion me viept ici si naturellement que 
je crois devoir finir par elle tout ce que je viens de dire 
Bnr lei mœurs et sur les caractères; et je m'y arrête avec 
d'autant plus de plaisir qu'elle me fournit une occasioa 
de faire l'éloge de quelques Poètes , qui aux talebs de 
l'esprit ont joist les vertus du cœur. 

Je ne prétends pas parier ici de ce défaut queBoileaa 
reprend par ces vers : 

SonTeat , saoi y penser, un âirîvaia qui t'iîme ^ 
Forme toiu ee» kéros aernbloUe» à Mi-iniine. 

liés écrivains médiocres tombent dans cedéfaùt, parce 
qu'ils ne savent pas imiter. Je ne mets pas an nombre de 
ceux qui .font connqltre leur âme par leiirs ouvrages-, ceux 
qui parlent souvent d'eux-mêmes. Ils font certainement 
connoltre leur vanité. Quelquefois les peintres, en com- 
posant un tableau bislorique, donnent leur ressemblance 
à une de leurs Sgures. Kapbaël s'est peint lui-même dans 
un de ses tableaux, sans qu'on puisse lui £ure un ,re^ 
procbe de vanité : faire ainsi son portrait , c'est mettre 
eon nom à son ouvrage. Ce que ces peintres font & dessein, 
tout Poète le fait sans le vouloir : il se peint toujours Iui7 
même dans ses ouvrages , et souvent lorsqu'il y pense le 
, moins. Je ne m'arrêterai point à ceux dont les portraits 
n'offrent rien de beau. Je ne veux troubler aucune cendre. 
On peut s'ennuyer en lisant Pétrarque : un si grand 
nombre de soimèts sur'le même sujet peut fatiguer; mais 
on ne peut jamais ne point estimer, le ca^actère^ da 
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f ëtrarqne , parce qu'oa reconac^t ' toujours on Poète dont 
les mœurs étoientdouces,etlecœurBdimrable.Demâiie 
qu'en lisant La fontaine on est encbanté de ses vers , 
maigre leur négligence, on aime toujours l'auteur malgré 
tous ses défauu qu'on reconnolt sans peine. Quand sok 
caraci^ ne me eeroit pas conna par le rapport de 
plusieurs personnes qui avoient vécM avec lui , je le troa- 
verois dans ses ouvrages, non-seulement dans les endroits 
où il parle de lui-même, maïs dans les réflexions qui lot 
écliappent k tout moment. Il n'est pas nécessaire qu'il me 
dise: 

Ni l'or, ni h gnndear m bous rendent Iiciikbs. 

Je tronve panont des traiu qui me prouvent son indiâ^ 
rence pour l'aident, comme dans la fable du Thésauriseur 
et du Singe, lorsqu'après avoir dépeint un homme qui 
passe les nuits et les jours à compter, calcul^} Buppater, 
il ajoute : 

Un grot linge plus sage , ï mon sens, que son miltre, 
J«loit qoelqata donbloni toajoan psr U feohre. 

Il fait sentir en plusieurs endroits que la chaîne du ma- 
riage lui paroissoit incommode ; et dans une fable qui 
n'a aucun rapport au mariage, il dit la même chose par 
UD seul vers : 

Toidoao, qiiiqaatBMni,â père de famille, 
( Et je ne t'ii JMiiais envii cet haaaeur ) , 

Je recoDuois cet homme indolent que ne touimeotoit 
aucune passion, et qui ne poavoit comprendre qn'ane 
passion eût un si violent empire sur nous , dans cette 
réflexion : 

. £t vojn M que peat l'escessire KailU : 
Ce mourement wwsi ia jiuqu't la fdiei 
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son goût pear la paresse, lonqa'il dit en finissant ses 
fables : 

Bonioiu ici nolce carriire; 

Lm loDga omrage* me font peur. 

oo quand il s'^rie : 

Je le terrai ce poy« o4 l'on dort. 

On y faitpluj, on n'y fait nulle choM : 

C'eit un emploi ijne je rtcherobe eocor. 

On voit combien il ^toit éloigné de l'esprit d'intérêt, par 
l'étonnement qu'il témoigne de ce que ceux qui rendent 
snxbommealea services les plus importans, se font'payer: 

Pniiqn'on [daîde , et qa'on tneort , et qa'on derient maUdc, 
Il bat <lei niJdeci» t il fiot des avpcati. 
Ces seconr* , grics 1 DIed ne nooa manqueront pM : 
Lfïlioaneaiaet le gain, tont melepenuade. 

£t ji la £a d'une autre fable : 

H en coAte i qni vona réclBine , 
Mëdeçiiu dn cçopi et de l'firae. 
O tempi , 6 mcenra ! J'ai l>eaa crier , 
Tont le monde *e fiùt payer. 

Dans ses écrits licencieux on n'aperçoit point cet es- 
prit libertin, et ce cœur corrompu , que Unt d'écrits du . 
même genre font remarquer dans leurs auteurs. Oa voit . 
un liomme qui se laisse entraîner par un malheureux 
talent, dont il ne prévâit paB les sattes funestes, et nous 
dit fort sincèrement : 



D'ancnv «bu* ; q«e fjutdt oim dcriU 
Manquent de iel, et ne soient {l'aafmnpiib 

Ce qu'il disoit alors , il le pensoit*. H poussa son étoo' 

*Il^toitbîenâoigDf'dét'e(pritd*impiâf; niif qnoiqDe dimt «aje»- 
iua$c il eAtët^ qnriqne itepidsPOiatoin, fl'tNttaaibipgnrfaicliiim 
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naate simplicité jusqu'à croire que de pareils écrits n'a- 
voient rien de dangereux. Il reconnut dans la suite son 
erreur, et il eût bien voula les pouvoir efbcer par les 
larmes sincères qu'il répandit. 

Il paroit plus difficile de connoitre le caractère des 
Poètes qui n'ont jamais parlé d'eux-mêmes : je crois ce- 
pendant qu'on peut connoitre aisément celui d'Homère 
«t celui de Virgile. J'ignore ce qu'Homère pensait des 
Dieux de son temps; mais je ne puis douter en lisant ses 
ouvrages, qu'il ne fût plctu de respect pour la Divinité. 
Je vois qu'il avoît une âme noble et pleine de seittitaenp 
-de vertu. Il donne des vices à ses béros; maïs par la 
peinture qu'il fait de ces vices et des malheurs qu'ils 
causent, il apprend aux hommes à s'en corriger. Soa 
Achille est un modèle. de sincérité. Il vante sa valeur; les 
Dieux la lui ont donnée : il laisse l'éloquence aux autres : 

Lu Diem m'ont accord j U nlenr «t ptrtuge. 
Il n*eit point de guerrierqni pnîiie m'ëgalec : 
3e Ikùm ï qui la vent la gloire de parler. 

Son Ulysse a l'éloquence en partage ; il est un héroi 

(Un* la m^e indolence que poor tant le reste. Il eot long-tempi atant n 
mort nne grande maladie, pendant laquelle Boilean et mon pïreallicent 
le Toir. il* femme qui le gardolt leur dît de ne poînl entier , parce ipp 
•on malade dormoit. « Noiu tenions , lai rjpondîrmt-ib , pour l'eihor- 
» lEi il songer i h conscience : il a de grandes fautei i se reprocher. » L« 
garde , qui ne.conaoiuoit ni ceux i qui elle parloit , ni son malade , ré- 
pondit ; <> Lui, mesiiedrs, Jl est simple comme im enfant. S'il a fait des 
» fautes, c'est donc par bêtise plutdt que par malice. » Il Et en effet 
<renir un cmtrsienr , qni l'esbortant i des prises et à des enTsAnei ; 
V Poor de* aammia , dit La Fontoin e , je n'en puis faîte .,' je .n'oi rien j 
» mai» on fait une nonvelle édition de mes Cootea , et le libraire m'en 
■ doit donner cent eiemplairei. Je vous les donne, vous les ferei vendre 
K pour les poutres. » D. léiétae , le cël^hre pr^dicatcnr , qui m'a raconta 
ce fait , m'a auucé que le confesseur , jjresqu'anssi simple qne son p^DÎ- 
tant , dtolt vena le consulter poni tatott s'il ponvoit recctoii cette 
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dans la âissîi&nlation , mais d'une disûtnalation prudente , 
qui ne coanott ni la perfidie, ni ta bassesse du memonge. 
Toutes les âmes nobles détestent le mensonge; et je voie 
combien Homère le déteatoit quand je lis ces vers : 

Le* porte* de l'«afer m'insplreiit moini d'horreur , 
Qu'un mottel qui me parle en IrahÏMiint «on comr. 

Somère a rempli ses onrrsges de maximes et d'instruo- 
tipns qui font estimer l'auteur ; mais la lecture de l'E- 
néide inspire plus que de l'estime pour le Poète. On va 
jusqu'à l'aimer , parce qu'on se persuade qu'il n*aToit que 
des qualités aimables, qu'il étoit plein de douceur et 
d'humanité. Son dessein, il est yrai, a été de peindre ua 
héros parfait; mais on ne peut soutenir toujours un si 
beau caractère , sans en avoir un principe en soi-même. 
On juge de la bonté du cœur de Yii^ile par celui d'Enée, 
dont la piété ne consiste pas seulement à respecter les 
Dieux, mais à remplir tous ses devoirs envers son père, 
son fils , sa nourrice , ses compagnons , et envers tous les 
malheureux. Il est humain et compatissant. Quand il 
voit périr Friam, il se rappelle son père Anchise: 

Snbiit oui genilorii imago. 

Quand il voit périr le jeune Laosns, il se rappelle son &b 
Ascagne: 

Et patrin mentem snbiit pietatia imago. 

Si on lui demande la permission d'enterrer ceux qui 
ont été tués dans les combats : « Me demander, dit-il , la 
n paix pour les morts, à moi gui voudrols pouvoir U 
u donner à tous les vivans ! » 



pMem me exatùmia, et Hirtii sorte peremptl* 
Ocatis7 Equîdcm et vivit concedere Tell«m I 



Virgita 
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Vîi^Ie plafiÀ dans son Elysée ceax gui ODt flùt da bien 
aux autres : 

Qdiqne (ni piomAe* allm fece» tncrendoi 
Quand il parle de la guerre, On yoit qu'il la dëteste : 

SaiTilamor feri, et «celerotà ioMoia bdli, etci 
Il (ait entendre qu'on tte la doit entrep^dre que malgré 
soi: 

ïcsUtarque Deo* te îiiTitiiin ad praUi cogî. 

Il est persuadé que les Dieut , et la tranquillité de la 
conscience, donnent la t>renuèrâ técompense de la venui 
FulchcnioM plimoin 
Dt , tnoTesqbe dabiint futri. 

Et il regarde la gloire ItumaiDe comme frÎT^le, lorsqu'ea 
parlant de celle de la nOuirice d'Eoée , qui donna son 
nom jà utoe partie du rivage de la mer, il ajoute : Si tjua, 
est ea gloiia. 

lie Poète dont il me reste à parler, setiible comparabla 
i Virgile ^ar la douceur dacaràctére,commé par la dou- 
ceur de la' versification. C'est ce que je pourrai faire re^ 
marquer par plusieurs endroits, sans parler de ces mor-> 
ccaux si connus, comme le caractère de Phèdre, qui 
est une peinture si vive des remords d'une âme qui aban- 
donne la vertu, on comme le caractère de Burrbus, qu'on 
ne peut avoir inventé sans une disposition naturelle it 
peindre la probité. 

Avec quel respect et quelle tendresse Ipbigénîe parle- 
t-elle de son père, Scène VI, Act. 3, lorsqu'elle veut 
calmer Achille furieux contre Agamemnon ponr l'amour 
d'elle ? Quel regret elle témoigne de la vivacité avec 1»- 
quelle elle a parlé à Eriphile ! 

. Hoî-iatme, où m'einportait une neogle «xdiref 
J'ai Untét »□« respect affligé «a mUire ! 
Que ne pait-je nnui-bien par d'ntiUs secours 
Réparer proraptcmwt mwtnjuitmliiMMint 
TOME H. V 
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' En dediandailt sa liberté à AcHIle, elle reot avoir Ift 
satisfaction de connoître qu'elle va épouser un héros pleii» 
d'îiumauilé , qui-, nbb ccïDlent de la gloire des armes, 

Laîtae bok pleurs dWe ^pouje attendrir aa Ticloire j 
Et par iM nuItieDrein qatl^nelbU d^unn^ , 
Sait imiter en tout le* Dieux qui l'ont ùjnai, 

Titus avoue les égareinens de sa jeunesse : 

H* i<mieue nourrie & la cour dcN^ron , 
â'fgnroit , cIicT Paulin , par l'exemple abns^, 
El auiTOit da {Jaiiir la pente trop ais^. ... 

Qu'a-t'il fait pour mériter Vestime de Bérénice ? 

f J'entrepris te bonlunr de mille milhenTemi ; 

On lit de toDles partîmes bontés se rûpaodre : 
Ueureui, et plm heureux que tu ne peux comprendre , 

' Quand je ponioit parotire i ks yeux satisfait], 

Chargé de mille cœuri conqub par mes bienfiuls ! ' 

C'eslen faisant sentira Ndron le bonheur de la vertU|; 
que Burrhus tâche de rébranler : 



Ah , de Tos premiers ans 4'hei 



Voiis fait-elle , Seipunr , haït rotie innocence ? 

Ces trois ans de vertus font plus d'impression sur Néron 
iaéme, que toutes les remontrances ; et il répond à Nar- 
cisse qui lui demande ce qui peut l'arrêter: 

■ Toul ! Octatïe , ARrippîce , Buirhus , 
Séstque , Rome entière, et trois ans de vertus. 

' Je ferois connoltre par beaucoup d'autres endroits la 
çcenr du Poète; mais de ctainte que ce morceau, qui me 
paroit court, ne paroisse trop long h d'autres, je le £nis 
en rapportant df^beUè imBièrê Âcomat veut dissiper un 
scrupule de Bajazet : 



.' . Le MnK de* Ottonant 
Ne doit point en esclave çJ>iiT aux sermens : 
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Coiunllez ces h^ros que le droit Je. la guerre 
Mena victoriens jtuqn'an bout de la terre. 
Libres dons leur TÎctoire, et nultrea de leur foi,.. 
L'iDtirftderElatrutJeor uniqi|e loi; ^ _ J 

Et (Pan trSoe à aaint la "moitié n'eit fondée 
Qne 9or la &t promise, et raremeat gatàée. 
Je m'emporte, Seigueor. 

Plus 3'aD politîqae Jébiteitiit peat - être de pareilles 
maximes à soa maître dans de pareilles circonstances. 
.Cepeodanicés deax m<As,/e m'emporte, font juger de ce 
^u'eu pense l'auteur, quoiqu'il les mette dans la boucHie 
d'un gratid visir. 

Je répète donc que tout Poète, sans y penser, laisse 
échapper des traits qui font connoltre son caractère , qu'U 
se peint toujours dans ses ouvrages j ei que comme ce 
portrait de son âme le Fera toujours mieux connoitre qu,e 
les traits deson visage, conservés dans le tableau le plus 
ressemblant, tout Poète en comparant sod propre ouvrage 
avec celai du Peintre qui a fait son portrait, peut dire 
comme Martial : 

Certioi in nostro umnioe vdIim erit> ? 
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CHAPITRE VI. 



DD VRAI DANS LA POÉSIE. 

£jTr examinant la nature de la Foésie, j'ai (tdt voir jag* 
qa'îci les diversités qui se trourent dans les lois de la 
versification , dans l'usage des figures , et dans l'imitaiion 
des mœbrs : diversités qui ont pour cause, les unes la 
> différence des langues, les autres la diilërence des temps 
et des nations; mais comme dans tous les temps et dans 
toutes les nations, la !f oésie a eu un agréable empire sur 
les hommes, je vais chercher si, indépendammeiU da 
génie des langues , du goût des nations , et des modes 
passagères, elle ne doit pas cet empire â uns beauté cer- 
taine et invariable. 

M. Pascal semble avoir cm gu^elle n'en avoît «nenna 
gui tàt certaine, si l'on juge de sou sentiment par l'une 
de ses pensées, où l'on est étonné de lire : « Qu'on no 
M dit point beauté géométrique, mais qu'on dit beauté 
■ poétique, parce qu'on sait bien qud est l'objet de la 
» géométrie; mais qu'on ne sait pas en quoi consiste 
» l'agrément qui est l'objet de la Poésie. On ne sait, ajoute 
u M. Pascal, quel est ce modâte qu'il faut imiter, faute 
» de le connoltre, on a inrenté certains termes bizarres, 
» siècle d'or, bel astre, et on^a appelé ce jargon beauté 
9 poétique. » 

Il 7 a apparence que ce jargon méprisable, qui étoit 
encore fort commun du temps de M. Pascal, lui avoit 
inspiré un mépris géni^ral pour toute Poésie; et ce mé- 
pris, qnoiqu'iojuste, et con^u fânte d'examen, ne dès- 
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honorwoit pas un si grand génie, tonjonn plongé dans 
d«a études plus séiieuses. On peut cependant mieux 
expliquer celte pennée, qui n'est pu Basez développée ^ 
et k laquelle, conune i plusieurs antres, l'auteur n'a pas 
donné tout le jour qu'elle devoit aroir. 

L'objet de la géométrie est de convaincre; celui de 
la Poésie est de plaire , et l'on n'appelle beauté que co 
qui platt. Ou ne dit point d'une pro^sition géométrique, 
, voilà <]ui est beau, on dit, voilâ qui est vrai ; et ce juge- 
ment est pcononoé par notre raison sur des principes cer- 
tains. Dans les cboses d'agrément, nous disons : voilà ijui 
est beau, c'^t-^~dire, voâà qui nous plaît; et ce jugement 
est prononcé par l'imagination sans examen , ou plntàt 
nous ne jugeons point, parce que nous n'examinons poîut 
ai cette cbose a le droit in&illible de nous plaire. Nous 
asauroDs aeulemt»it que dans le moment même elle hou» 
plall; ce qui ne prouve pas qu'elle doive nous plaire 
également dans la suite, parce que la raison que le temps 
et la réflexion appellent, téforme soQTem les jugemena 
précipités de notre imaginauon. 

L'arcbitecture gothique, qui nou& parut belle autrefois^ 
ne nous le parolt plus depuis que la temps nous a lait 
counc^tre celle qui prend la nature pour modèle. I7oo4 
vantons enqoro la hardiesse de l'arcbitactuie gothique > 
elle nous étonne; maïs comme elle ne nona plaît plus , 
nous ne disons plus qu'elle est belle, nous disons seule- 
ment qu'elle est hardie. Ce modèle <p/il Jàut imiter, aul-^ 
Tant les tennes de M- Pascal, est le même ponr la Faéaie;. 
et depuis que nous le savons , nous n'appelons plus beatuét 
comoBeautrefois , un ridicule ffinaademéuphores entrées. 
Cependant il noos arrive encore de noos tremper, pavoo' 
que l'imagination, prompte i admirer ce qtii la fiatte^ 
prend quelquefois une beauté fardée ponr un» beauté 
itéritable; mais c'est alors L'objet qui oous trcmipé. ^oua 
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l'appelons be(iu, parce que, fauis d'ex amen, -noos le cro^OTiï 
conforme au modplequ'îtdpit avoir; et quand nous avons 
reconnu j^a'il n'y est pas.. conforme, nous cettons de 
l'appeler j&£au,. parce que ^oaa sommes persuaâët^ii« la 
beauté poétique consiste dans le vràï de l'imiïitiota. 

,'Op distingue dans l'imitation deux çortes-de ivrai', le 
ûçiple et ridtial. Le premier reprrsenbe la nacare lelM 
qu'elle est; le secon^l'embellit , non en hiipr^nt sné 
parure éHïipgère,. mais eu rassemblant dans le même p<ï(rft 
de vue, Bt^r le m^me objet , plnsieura beaotés qu'elle a dis^ 
persées sur des' objets diff'érens. C'est dans la réunion de 
qes deux vrais, c'est-à-dire, dans le vraicômposâ', qud 
consiste la, perfection de la Poésie et de la Feiniurev > ' ' 
Mai^il jSst très-important d'observer, que quoicfueCed 
deux ans qui paroissent si semblables, aient le niémepoint 
de peifeçttoit', ils n'ont pas tous deux la m^me obligation- 
d'y atteindre. En effet, plusieurs peintres, comme le Ti-, 
tien, le Bassan, etc. sont fameux , quoiqu'ils n'aient pos-* 
^édé que le {tremier vrai ; an lieu qu'oii ne peut nom-' 
mer aucun Poète fameux qui n'ait eu qoe le même m^ 
litei II est tiié d'en dire la* raison. 

}.a PfJDlure imitant avec 1^ coulcBTs,' 01 ne piai<latit^ 
qu'aux .yailx.,,pçat se contenter de tcpti^seniet' tes objets* 
tels qu'ils «ont; la Poésie i{ui' imite "dans mt langage di- 
vin, et parle toujouis i l'esprit , doit encliHite^ pot totv 
mecyeiljeuz. Ainsi, le vrai oDanpbsé hti- est toofotaVs né>' 
cessaira. Si «on merveilleux n'étoit pas vrai, eltb'iie's^oil 
HlilB itnip jtnitMÎon; et 'sî son vfcai n^étoit -pas mieMe{lleii:<[ ,' 
elle ne seroit pins tm langage divin. - - 
. £b isaiTRnt oette diTi9iaiiv)^'^''3Î v<*i' que «An'^o^a-- 
tioB consiste. nécessatrediQDtt dans la 'TéiMKm -^eces deux 
Trus; :que> le vrai idéal est nécessaire duis les sujets leri 
pins sUr^Ddce , et -queMe* vrai simple est nécessaire dans 
les sijjets les plus grands. 

L:,.i,-z__iv,GoOg[c 



SUR LA POÉSIE. 
ARTICLE PREMIER. 



De la nécessité du Frai idéal dans les sujets les plus 
simples. 



L'iMiT&TioH nous fait songer à deux choses , à l'objet 
imite, et à l'art de l'imitateur. Lorsqu'un objet imité pat 
la Peinture n'a tien qui soit capable de plaire, nous ad' 
ipi^ons toujours l'art de l'imitateur , quand par la justesse 
de son dessin et la vérité de &on codons , il s'est rendit 
admirable. Ainsi , des tableaux qiù ne représentent que 
des arbres, des bàtimens, des animaux ou des fruits, sont 
estimés quand l'imitMiéri est Traie ,- parce que ie Peintre 
peut se borner à plaire aux yeux. Il n'en est pas de même 
du Poète : il doit parler à l'âme et l'enleTer. Si l'objet qu'il 
imite n'a rien de grand, ^ni^n soi-même , ni dans la manière 
dont il est imité, loin d'admirer l'imitateur, nous le coifr 
damnoui d'avoir eiriployé l^'a^^ge de la Poésie, poiur 
ne dire qvc jdes cbosesconimiHies. , ., 

Des idylles id«DS']p goûtée la quatrième deTbéocrite, 
itrouvACoient peu. dfi le^tevrs. Qu'un b^ger ae plaigne 
qu'uAe grande ^iu& Uii ^t elitrée dans le pied , et que 
•DU oeiaar8dé,eo;Uilu ^t«nt,.luljecoiwgaftado de ne pae 
aller nu-pieds dans les moutagoes j au^paoeil 4u;et, quoi- 
que imité' Bitawp«rfak«tâ«m que Tbéocrita Ta traité, 
-n'offce s r;Âme rien qui l'attache ; mais ce qràne sujet 
.peitt ifoumir k un Peintre un tableau chaimMU. La Peio- 
.Ure.oOHsfait regardée i^vecpleifir les habitaos delaxata- 
pagne , quoique couvmi^ de haillons, au lMux|iie la Poé- 
sie ne doit point les présenter dans leur ruaticiié et leur 
misère : elle doit leur checcher des bmemene , non dans 
le luxe des villes , mais parmi les ilears de la campagne 
qn'ib habitent ; et c'eat dans le dtoix de ces fleurs qu» 
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ooniiite le vnu id^L Si des églogaes priment des ber- 
géra trop grossiers, elles déplsiseat faute do vrai idëalj 
si elles les représenteiit trop spintoels , elles déplaîseot 
Aute du vrai simple. 

Le Bassan a peÎDt en quatre labteapx les iravanx qui 
cccnpepl les babitans de la campagne dam les quatre sai- 
totis de l'aimëe ; et comme il s'est contejité du rral simple , 
il n'a parl^ qu'aux yeux ; au lieu qu'Horace et Viigile , 
qui à ces mêmes objets ajoutent le vrai Idéal, parlent i 
l'ime, et, en nous rendant aimables les occupations chamr 
patres , nous font envier le bonbeijr d'un séjour où règne 
la paix et rianocence : 

Çccon ijaitt et neacù- fallere yîU. ' 

Ces m^mes objets n'attirent point notre attention quand 
ils sont peints par le Marini. •< LA, dit-il, on a pour pa^ 
D laia sa cabane , son bâton pour sceptre , un ruisseau 
> pour nectar, sea valeta pour maîtres, aes cblens pour ' 
p amis, ses agneaux pour courtisans. Point de sang dans 
» ce séjour ; il n'y coule que du lait ; point de mains 
V avanes qui dépouillent le pauvre : on n^ tond que 
» les brebis I et le seul aiguillon qu'on y connoisse, est 
u celui qui perce le flanc des bœufs, s Le plus aride d^ 
sert est moins ennuyeox que la plus belle campagne peinte 
avec de pareilles couleurs. 

Si La FoDtsine se fût bom^ i ce vrai simple, quoique 
cbarmant, qui r^gne dans sa première fable, et dans quel- 
ques autres, il n'eût poiol laisse un nom qu'ont rendu 
fameni tant de grâces , par lesquelles il -s'est formé un 
vrai dontk choix u'appariient qu'i lui seul. 

La comédie elle-même ne peut se contenter du vrtl 
simple, quoiqu'elle imite les actions les plus simples des 
hommes, et qu'elle admette jusqu'aux personnages les 
plus tîIa. Les valets et les pysans peuTcuu pendre sur 
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la scène comique, et y parler «n langage conforme À leot 
état; mais iU ne doÏTent pas y parohr* eouvew, ni j 
rester long-temps : on sait avec quel inénag«aent Molière 
les introduit. M parie de ses beÛes comédies, et non des 
farces qu'il faisoit par complaisance, voulant accorder dn 
bas comique au bas peuple. Dans ces pièces même, il 
est UD peintre fidèle de la nature, qu'il ne perd jamara 
de vuei bien différent de ces auteurs qui croient enn<^Kt 
ïe comique, quandils s'évaporent dans ime abstraite m4- 
WphjTBÏque, et qu'ils nous offrent des portraits que nous 
ne pouvons reconnottre, parce que les originaux ne sont 
nolls part. * 

Si dans la comédie m^me le Trai simple ne peut plaire 
long-temps, il est difficile qu'il soit heureusement placi 
dans les Poèmes épique» et tr^iques. On a reproché i 
Homère les personnages de Therslte et d'Irus, et Ton 
peut reprocher k Euripide les réflexions de sa Médée syr 
la nifdheur des femmes : elles sont daja le vrai simple. 
II est assez ordinaire d'entendre dire aux femmes qu'elli» 
■ont plus malhoureuaes q«e les hommes j qu© «i les 
hommes sont exposés aux dangers de la guerre, elle) 
aont exposées i ceux de l'accoachement. Mais ces ré- 
flexions conviennent -elles dans la tragédie, et doit-oq 
entendre dire à une Médée : 

Pour moi, j'iimeroù mieux (!eift ftûl comiran laïKI, 
Etccnt foii deieomiurtaaf&antir Ici ilirmM, 
Que d'aa enfantement, tcujonr» M dan^reui * 
Eprouver une fou le moment donloaiE&K. 

Xorsqne le vrai simple esi enttdl)li par les circons- 
tances, il devient alors un vrai contposé; et la simplîcil^ 
des paroles d'un epfani convient à la tragédie^ loràquç - 
cet enfant, comme le petit Joas, parleàune reine cruelle, 
^ni médite sa pert«. . 
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Qu'tiD mcnâiaçt accablé d'années, s'appuyant sur utf 
bâton, ei entrant dans une ferme , eoii assailli par des 
cliiens'de garde, acoQUIumés à d'irriter contre des hommes 
malv^ius; que pour csliaer leur fureur, ^t homme, par 
.pmdence, jeueid'sbordson bâton, et ee conche à terrQ; 
qu'au bruit des clrieDs, le fermier accoure, ]e$ écarte à 
coups de pierre, ei «auve ce malheureux, cette peimune 
si simplene petoli pas convenir.à la noble Poésie; taeis 
-^ecc lohleau.est iutâressant, quand ce vieillard men- 
diantest le fameux Ulysse, qui,ca£béaouscetteâgurepar 
Idinorve,: entre après vingt an^ d'absence chez Ëumée *, 
s'jf voit reçu, quoique vieux et couvert de haillons , 
«vec tant de ehdriie, et témoin de la compassion avec la- 
jqneUe son anciiea serviteur reçoit les pauvres, de la sin- 
cérité avec laquelle il regrette «on malue, et de son 
BUachemem. pour, Pénélope et Télémaque, dont il laS 
«otend faire les élogQ? 1 ■■ '. ■ 

X'elîroi que causèà un enfant la vue d'un casque est 
cUns lé vrai siiùple; mris Bomère en a rendu la peinture 
6igne du Pofeme épique , par là circonstance. Hector pr& 
i partir pour le combat, se sépare d'Andromaque , qui 
lui présente scia fils Astyana:^. Ue père Veut le prendre 
pour l'emBrasGer ; l'enfdnt effraye par l'aigrette au casqud 
de son père, se rejette en criant dans le^eih'de sft nour- 
rice : cetif ^y^^r, q»'y fsft^y^. la foîblesse de soq âge , 
redouble la tendvaese designftieux^inHre'lapère et lahnère, 
et excite en nsaspodr l'enfant Ce'sbuHs m^lé dé ^rmes 
qu'Homère dépeint si bien dans Andromaqué. 

Si l'on diiqu*utlh6fmhié,"en>ccï)rdant à qijelqu'un sa 
demande, a baissé' la téte'èt Ifes sourcils, et que ses 
cheveux ont saivi le mèmè'motitemeni; ouptésenU une 

• Odysifc ii(. 
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image vraie, mais peu noble odi elle-iaàhe< Homèrs 
dépeint ainsi Jupiteç accordant à Thëtjs sa dantanfle: i - 
Le &nverainJesdenx, &ïoralll«aTii^tî», ' 
Tîl U|i signe de tête, et baiitsa les Murcils ;. ., , '■.,.( 

' Sur son front immortel ses cheveui «'agitèrent , 
£t du palais des Dieax les ToAtcs t'ëbnnlhrent. 

Cette description d'une chose fort simplcj suivie du.' 
tremblement des cîeui, a toujours paxu.admiraj)l&, «ç|î 
ccptfî à Scaiigcr, qui ne pouvoit comprendreque ces vqr^ 
d'Homcrc eussent inspire à Phidias la majesté qu'il avmt 
répandue suf une statue de Jupiter. « Comme si Fbidiss» 
i> dit Scaiigcr dans sa poétique , avoit eu besoin d'Ï^Q^a^r^ 
' » pour apprendre que Jupiter aroit des cheveux et des. 
» sourcils! n 1 

Cette mauvaise humeur, que Scaliger avoit souvent 
coÀtre Homère, lui faisoit trouver trop de simplicitédan^ 
tes vers que les Sirènes chantent k Ulysse : 

OïDement de U Gnèce, iarincibi» béro*, 

IJlvsM, accordç^Doos DU inonieiit de r^|los.: . ' ' 

L» beiuté de jcea liordi vous iiiïile Ji le prendre. , 

' ' .Suspendez votre cOufce, el daîgnFZ nbng' entendre. , 
Il n'est point de ttotfelqD''eir ces DÎmaMes-lienK 
.N'airèle de nqi-yçini'acvtii uUlodieoSr . ' 

Tant rempli de nos cliants il poursuit soit :f(^>i^< - j 

Bien ne tibus'esl csch^ , nous saions quel courage . . 

, A ^gmU-4ea Giétis tant de omibats -divers', ' ' 

Et par l'ordre des Dienx t0|ltjts'tpioix.<i*1tût ■&■''■■**' 
Ces illuslrcsvaiuqaenrs piir qni Troie est en cendre. 
C'est de non* rja'oH iipt>réiid' lotA ce qn'-on veiit *|q»Mldre; 
El l'tiDiverq n'a rieO'qui «ùt Ktret.poar Boàii'i ' 

Snr cenehenreujetiiBi mjsB«, «ii llt » 'i w. ' ■ ' 

« li n étoit pas qâoQfiMir«y dit eaoote. Seafign' ^' ^u'U- 
n lysse se fit lier au mAt de son vaisseau, de açfar 'd'être 
» attn^ parles cbarnieB 3*006 pareille, clianson *, ^ui ne 

* Scntentiv vulfnWtbt-fMâe*, ^jWi, 'tifiKir> M «OCMB- tquidm 
menai Diorereat ad c^iornu.. .„ .. . .. S'C*-i.io. Po^t. 
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i> contient ries qae de commun et de lîîvole, et ne sfr* 
n Toit pas même capable de faire danser mon cuisinier. * 

Cic^ron, qui avoit traduit ces vers en vers latins , nVtoit 
pas si difficile que le cuisinier de Scaliger, et il j admï- 
roït l'art d'Homère. llpouVoit faire chanter par les Sirènes 
des vers plus magoiSques, et des paroles plus voluptueuses, 
comme le Tasse dans une Ëcûon pareille en fait chanter 
devant Renaud ; mais ce n'est point par de pareils cliants 
qu'on doit attaqner un homme tel qu'Ulysse. On le tente 
par l'espënince de la science. Les Sirènes, qui l'appellent 
d' abord par son nom , lui font voir que rien ne leur est 
caché. Tout ce qn'elles chantent est simple, mais tonty 
est séduisant pour Uljrssej «t la simplicité de ces vers en 
£iit la beauté. 

Je ne puis mieux prouver combien le vrai simple, en^ 
nobli par les circonstances , est heureusement placé dans 
les plus grands sujets , qu'en rapportant cet endroit où 
Millon dépeint IEyb ee contemplant dans un ruisseau. 
Qu'un enfant, eu s'y contemplant , soit ef&ayé d'y voir son 
image, sa frayeur nous fera rire j eelle d'Eve est égale- 
ment puérile; mais elle ne nous le pacolt point, à cause de 
ce premier moment dans lequel E\e se trouve. Elle ne se 
comit^t pas enctMre; et la curiosité qi)i la porte à s'aller 
considérer dans l'eau , etit aussi natanlle ^e »a StuyeaXt 
qu'elle raconte ainai k Adaia : 

Je me n|)palle encor l'iiutuitaù b lEiniîtr* 

Pour U prcmiire foi* fiai frapper taa paopitM, 

Et Gl OBTTÏr net^cK éUonii de m Iniili. 

Aox bocdi d'un bail dunount , «ma un ombnge fraic^ 

Sur m topi* de fleur* moUemont étendue , 

Ce fut aur moi d'abord que je jetai U yne. 

Quel troable me taiiit , quels penteri tonf le» mieii* 1. 

J'ignore qui je luii , où je suis , d'où je viena. 

Cane grotte nnaiM uq brait ae &it enteaire^ 

J'i^dtminr.lapliiiieiiiMOiidtMcéputdni 
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Sa tranqDJlle «nrfocc Mt «i twUe i ne* jv^x, 
Qoej'j croit reltonver la pureté dtt cicax. 
3% cmrt l'Examiner ; sur elle je m'incluM J 
Une ioitfe ma moi k baÏMC et m'examioe. 
J« tr«sniU« el recale 1 ï rinitonl Je la toi 
S'effraytr, ticHÛllir, recaler comme nuâ. 
IiDTsqn'an oharme îdcodbu me ramène len elle, 
- ' Vfra moi ec mteie charme aaasitdt ta rappelle j 
' £t d'une égale ardeor diiiale>m^ei momeoa, 
Toatea deux noua aeutona les mitoet maDvemEna. 

J'ai fait voir jusqu'à présent que le vrai idétil , qui em- 
bellit la Dature; non en lui prêtant des ornemens qu'elle 
n'a pas , mais en re'nnissant des omcmens qui se trouTent 
disperses sur elle , doit se trouver dans la Poésie qui 
imite les plus petits objets, et que le Trai simple ne plaît 
seul dans les grands sujets que quand II est ennobli par 
les circonstances. Je vais faire voir maintenant que ces 
deux vrais sont inséparables dans toute Poésie , et que 
Celle qui présente les plus grands objets, doit dans toute* 
ses imitations avoir le vrai simple poux fondemoit. 

ARTICLE SECOND. 

Le y rai simple est le fondement de P Imitation dans les plus 
grands sujets. 

Le Peintre qui copiera natnre avec cboix et intellî'^ 
gence, et gui sait de>plasieurs belles parties composer un 
tout parfait , est celui qtii excellé dans son an. Celui qui 
ne sait que copier fidellement la nature, et qui même en 
représentant nn grand sujet, ne s'élève pas au-dessus da 
vrai simple, peut cependant s'acquérir un nom, cOmme 
le Gaiavage, et faire des onvrages estimés; parce que s'il 
n'a pas atteint la perfection de son art, il en a atteint la 
fin principale, qui est l'imitation exacte de la nature. Si 
«n représentant Cé«r, il Wa ^ été assez habile pour noiu 
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en faire conooltre l'imërieQr, il n'a point fait [dm ce qut^ 
peut la Peinture; mais s'il ea a parfuiiement représeuié 
l'extérieur, quoique cet extérieur n'ait rien d'extraordi- 
naire, il a parfaitemem imité la nature, ce qui est la IÏd 
principale de son- art. < 

Il n'en est pas de m^nte du Poète. C'est, l'intérieur de 
César qu'il nojis doit découvrir : c'est l'âme^d'un héros 
qu'il doit nous représenter; mais ce héros est un homme: 
ainsi c'est toujours la nature qu'il doit imiter, enfermant 
son vrai idéal sur lé Trai simple, qui, en Poésie comme 
'en Prose, est le fondement de l'imitation. Uu exemple 
éclaircira ce que je viens de dire. 

César dans un vaisseau pr^t à périr par la tempête, 
doit, parce qu'il est homme, craindre le péril; mais un 
héros ne le craint pas par le même motif que le craim 
un homme ordinaire. Quand Ulysse est dans les hprreirça 
de l'orage, les forces l'ahandonuent, son cceur se gl(ice; 
11 envie le bonheur ds ceux qui sont morts sous les murs 
de Troiel Enée dans le même 4inger, a les mêmes 
craintes : - 

Exlcnipld'ËiiêKKlvuDlurfrigare membra., - 

Ce n'est point la mort que craignent ces héros, mais une 
.mort taos gloire, et -un péril contre lequel la valeur 
.devient inutile : voilà le vrai idéal, dont le vrài-siœple 
est le fo^detnest. Mais Lucain, qui se fait une fausse 
idée de grandteur, ouUJe le vrai simple, lorsqu'il dit que 
■César hatlu p^r la tempête est enfin content, parce qu'il 
■ a 'trouvé -un péril digne de Ci-sar : il croit glorieux poiir 
lui, qpe Ub dieux qai veuleat sa perte, arment la fuircur 
A'WiB mer ai -vaste, contre un mortet assis dans nue petite 
^ajrque-: 

Crédit jun <Jigaa ptrkuU Ce*ir 
Fut» «M suii : tanlutqne «vénère^ dixil. 
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SIeSiiperîiliibornt, parvi quem pupp« wSéctn» 
Tam Dugoo peliere nuri. 

C'est par une idée Ae gtanAeat ë^alement fausse, que 
Claadiea racontant l'eiiUvenierit de Proserpiite, lui met 
daas U boudie «les proies aussi peu conveaableS'À,soit 
âge qu'au péril dans lequel elle se trouve. * « Quel crime^ 
» dit-elle, ai-je commis? Je n'ai point pris parti ootitre 
B les Dieux dans b guerre des 6ëans ;' je n'ai point 
■ entassé Osaa sur Oljrmpe. i> 

Ifoii ego cAm rapide aaevïrrt phla:^ tamultn , 
Sig"a Deisadrersa tuligiioaroborenostro 
Ossn proinoiiua vcait glacialis Olympum , etc. 

Elle songe eufin ( ce , qu'elle deroît faire dés le pre- 
mier moment ) à appeller sa mère à sou secours; et 
comme elle ignore oh elle est, elle l'appelé dans tous les 
pays où elle peut être, et fait de ces pays uae^auméra- 
tion aussi inutile qu'ampoulée. 

Malcr, i6, aea phrygiis in loliibuf Iilœ 
Mjgdonio bntus circumsonatborridicaatu; 
S«a te langameit nlulantla Djadima Gallù , etc. 

Ovide, en racontant le m^me événement, dépeint la 
simplicité d'une jeune fille, qui après avoir jeté des 
cris vers sa mère et ses compagnes , s'occupe dans un si 
grand péril d'une bagatelle, et songe aut Qeurs qu'a fait 
tomber de son boïq la violence de sou ravisseur : 

Dea territn, mocato 
Et mitrem, et cornitet, sed mairemiajpiùtOM 
CUmat i et ut ramma vntem laniarat ab orï 
CoUeclî flores lunici) cecîdere Teiniui* : 
Tantaque limplicltas p«eritibuB adfiik aanii, 
Ibco.quoqite TjrgiDeum moTiI jactura pudorem. 

La conqtaiaison de deux Bibl«aux u difféiens sur le 

* D« raptD Prot. 1. 2. T. aSo. ' ' 
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tn^me sujet, &it distinguer le Poète qui conoolt le mi 
simple, de celui qui n'eu a aiiCune Idée. 

Ovide n'a pas toujours été si fidèle à copier la namre* 
n prend Bouveut pour elle tout ce que lui fournit son 
îmaginaiioa trop tive. Quand il iâit raconter ÀAriane son 
désespoir au moment que TLëaée l'& abandonnée, elle 
croit que c'est par pilié pour elle, et pour la secourir, 
qne l'écho rép^ comme elle le nom de Thésée : 

Et qnotits ego le , lotiei locu îpM viaiM t 
Idw Iocm mitera: f«ie T^batopen. 

Si elle va s'asseoir sur une pierre, elle s,'y troute «ussi 
froide que la pierre , et elle-m^me est une pierre : 

in MM Irigida sedi, 
Qnïmqoe Upii Mdet , tam bpii ipu foi. 

Un Poète anglais décrÎTaèt un torrent qui da ham 
a'an rocher tombe dans la mer, dit que les flots de la 
mer qui croient voir couler le rocher même , sont pétrifiés 
^étonnement de voir un rocher UijuUê. 

Qui peut entendre dire au Tasse, quand il p»rle d'un 
combattant, que si l'âme ne sort point d'un corps percé 
de lam de blessures, elle j est retenue par la fureur? 

t M la vita 
Non ace ) /J'ew" *'«"'"•' P*"*""*'*^ 
OU qu'un homme rit malgré lui , et meurt ea riam, pnros 
qu'un javelot lui a percé l'endroit de la joue o4 le ri* 
pr^dsoit origine? 

Stnno tp«ttacclo è faorreDdo! 
Kidc* ilbnalo i li umû cûieiuJo- 

C'est ce même Poète qui, pour dépeindre Timpression 

qne fart la beauté d'Anmde, dit, que pendant que le 

regard esl immobile sur elle, U pensée court, et revient 

apprend» 
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apprendre ce çpi'elle s&it bu désir j pour l'aiflainmer 
davantage : 

Poula al desio turti , 4 le ducHTë 
E~iie01ciiie fiamme pin vive. 

'Toutes Ces pebsées que nous appelions froides , le sont 
en effet, parce qu'elles n'ont pas le prindpe de la yîe, qui 
. est lé vi^i simple. Ainsi l'on ttiet au nodibre de ceâ pcn* 
Mes délie de CoruéiUe sur des cadavreSi 

Que la nature force 1 le Venger GDi-miniea, 

Et doDt les tronc* pourri» exilaient daaa lei venU 

Deqooi^irelA guerre au icIteSeévhaiis 

FONFiBI 

jparce que les oadaYres ne pourrissent pas pôUr se Venger* 
et comme il est également ÙluX qiie le sang d'un liommd 
^u'oâ tue, fume de colère, on coadamne aussi ces TCrs ; 

' ' Ce ikt^ qtli ioDtveTléfiiiDe«Dcar de coarrma, 
. . De se Voir ripanda pour d'atitrea qde pour joat, 

Ma\i 6à auroit peut-être tort dé icôndatnnér Ces âixyt 
autres d^Héraclias : 

JL^.VtpeardetnoBaaiigirs |!r0WT la ^itife 
Que Dieu tient d^jA prâte 1 te réduire en pondii!. 

parce que le tonnerre ^uùt formé des exhalaisons qui 
fi'élèvent de la terre, le Poète a. trouvé un fondement A 
son imagé. 

Lorsque Phèdre dit k Hippolyte, en lui montrant son 
Cœur: 

Impatient àé\i d'«cp!er)ou btTrbM i 

Au-devant de ton bru je le tena qui s'aranoef 

ce iju'elle dit n'est pas vrai ; lïfais la passion le rend vraî- 
sembleble. Dans le trouhie où elle est, elle s'îotagine que 
l'agitatiou de son cceur est le mouvement d'un crimind 
TOME II. X, 
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qui va aù-dévàiil dé son supplice. Maii rien n'est plus 
froid que de donner du sentiment à des co^rs séparas 
des corps, comme fait Mt Flëchier^ endiânt des cœurs 
des princesses qui sont att VAt-diè-9race : « i%s cœurs 
» sont dessé:h^3, moins par la mort, que par le desir 
H d'éire ranimés-, pour aimer Dieu ^teruellem'enU » 

^î toute pensée qui n'est point fondée sur le vrai , 
nous déplaît , combien devons-nous condamner c^s en- 
droits où les auteurs cherchent à briller par d'insipides 
jeux de mots, conflïie l'àatêftt iû Phitàf- fdo, qtiWd il 
cherche le rapport du nom d'Amaryllis avec l'amour et 
l'amertume! Fétrarque lui-même est tombe dans cette 
faute , quand il dit au cardinal Col<Hine : O Colonne qui 
idaàeÂtVÈtâl; àix qiiahd il fah dés allusioùs ctu laurier 
avec lé nom de Xàûre. tïn IfôûVê tliéz Ifts ï'olièS greci 
âés jèuidé iiioCs, niaîs J)(ùâ 'exctlsâbies , piCrce que lés 
noms, en Grèce, étoieni, souvent donnés à-caow dq leur 
signîBcation. &niiiDe'celW'Tl'Oi^tote signifie qàelqtie- fchose 
de saurage, et ^'affreui , . on ne peut que trouver naturella 
cette allusion qu'Orestc, dans Euripide, fait à son nom, 
lorsqu'il se jette aux pieds de Ménélas. Ses malheurs l'ont 
si changé, que M^^S) i^ni ciioit vedr nn 'fimtfime , 
s'écrie: 

tlieni, que Vbîi-jt, qtiel sp&trtï léety^M pt^seble^ 

Tk nfe ; mais ià dïk v(lii : prôscrîi tV rqct^ , 
Au nombre des TÎvuis je ne suis plus compta. 

Tdui ses chef eax ipàrg einivrent «jn ftààx ttnMMn 

Heiactiou, bêlas, nie rendent p'us hoirible! 
-, H é n ^.t. 1 1. 

Quel tonette reprd, et quel œil ifflii ! 
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ir«n, non, aMni««r]>En'n>i])1n>,"laiB(i(t ri:Jjw»d: 

J'ai rapporté cet exemple,' jyarce qu'il est ^'are i'èa 
trOHTer Af pareils ctiee*4(«t<liliâeas.Ciiux (ftri 'IpR-m^ri- 
sent ne les aecnseat pas de chere^ de fa^ 1)ritldt)6 : 
Ib les accBaent sa eontpait« d« n'être point assez itrillons. 
Etonnas de leur simpKdké, Ité-se font pcfint AttetM>iéa 
qu'ils nous rap|ielleat,togjoui:s h ce vrai, q.ui est ,1» base 
de toute perfection, et t)H.pu.dot[.«niep.'FM!iOtt.^uDer à 
nos Poètes «e meuve oooMrit qu'on ttoiiMrÀ'no* peintres , 
d'étudier l'anlique. Ce li'ési pas qjié' li'os Poètes puissent 
trouver cb^ le^,iUuueQS Jant,^9<e p^ifeciit^ ^e.noej)eintres 
y trouvent ; les «tMues«i(iqne»s(tnI ^rlkOHeSi ptu-ce que 
les Bcnlpieors avoient devant lérirs yeux des modèles 
admirables, qui par. la jus^ |if oporûon des membres for- 
moieni un tout^8iUiewJ48 [p«E&iL i to «MEPitW dtu corps 
alors en Yisage , e(ntriibbdi«Dt'&.dOB!BW anx membtes cette 
juste proportion- Xés Portes rtipr^^sèûlent les .4tncs, et 
ceux de l'antiquité n'Qf;^j{if«. fm:de^, modules ^plup admi- 
rables que ceux qièpAowfiVMU }' liiàis eooune àls .ont étë 
^lespremiej-s imitateurs, ils Ont suivi de pltts pri^s la na- 
ture, et ils nous lu font mieux. connoître. Ceux qiiî'sont 
Tenns après eux ont éie obligés d'orner davantage la 
nature, ce qui fait ^Me^kM^ aiMm4wce9iica9édiâd;ne sont 
pas si simples ^e ciélW des lacions.' Le Yfaî sim^eenest 
toujours ie,fond!emfi»v^tf,la,nawi^_,e%t^^ 
et le doit être. ' : • ■ i , - ■ i ; : -.'i-^ '■■ 

Je ne sais,'p*r-««iHf*ei lil' fcbl*s-*erri(«#"aar noire 
. ib^âtce i>ne irs^gélUe imwi ppi^ .ctw^;^ fl'^y.^BftOi.çnyd'in- 
uigi«B et d'AClGU»,, flBje Je Bhilcciète ^''■SSpl'^'^)^ Ï4«^ 
lion se passe entré trois bommea à Temrée d'une caverne. 
Cependant^ i^UaWl -ndtts Misooè Soffliodé; la piriture de 
ce béxos malbeuieux, coucbé âevaiit sa cavertie, yém de 

X *_, 
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iLâilIoiu, déchira par nne horrible plaie, nous în^êreise 
par sa vérité, et parce que le Poète lui met dans 1a bouche 
toutes les paroles que la nature' Inî doit inspirer. Je b'«i 
citerai que cet endroit du premier acte: 

Lorsque Fbiloctéte, qui depuis si long-temps n'a point 
Vu d'homme», en aperçoit, et reconnc^ sur eux. l'hahit 
grec , quelle joie pour lui de revoir noii-seulement det 
hommes , tnais des compatriotes I 

, Quel malheur tobi conduit ixnt teltt lie sawnge, 
"Et Toni force 1 chercher oe fmetle rivage 7 
Voui qoe aoiu doute ici la tepipète > yttti, . 

De qaelliea, àt que) people itei Tow^caHJtl 
, Hii* quel e»t cel habit que je reTÔû parolln 1 
Iï'e)l-«epul1iibit grecqueje CTOÛTeconDOttie? ' 
Que cette vue , 6 ciel ^ chère ii non «nneiur, 
Aedoable en moi l'ardeDr.de venu entreteair ! 
Bïtez-tom doiic , parlez. Qu'il me tarde d'enlendra 
Leï >oiu qui m'ont frappd dam l'ige le ptiu tendref 
Et oettelangoe, hëln, que je neptHéplat'! ' ^ 

Yona voyez mi mortel, qâi,del*'te'l«'eiela«> : ' 
Des hommes et de« Dieux ntiifiiil la colère. 
G^D^reuX iDoounui , d'un regard muintt^vin 
Cooiidà'n l'objet de'tont d'inimHlj, - 
Et mjn moÎM ni*i* d'hammr qoc-d* piiU. ' 

A peine N^optolème a-t-û répondu : Nous sommée 
Grecs, que Iphilociète s'écrie : 

JUpowe fàvoraMei moB îapatîeiMel 

Chire et douce parole «pris tant de ubaoel 

C'cit donc toi qoe j'<vtenda! Quoi, mon fila, je te *oû! 

Qnddettiiif'qtiel Word, quel Tcnt heoreiix poormol 

T'a ODodoit joiqa'ici , coniolatcar aiiiiBble , 

Sow «HAyer tain U* pknn <'«■ miainUe 7 

Kéoptolème lui r^ond qu'il est le fils d'Achille, et 
qu'il retourne à Scyros. Fkiloctète reprend aoasitdt : ' 

FiUd'BBp^bmeiix, £gM ippaî de toa nom , 
D da Tien LjcMnède illulK nounÎMOD 1 
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Habftmt d'uDpaj'* ù doDS ' ■» m^isoire, 
Hjtm ,.Mt-ce toi-miine 7 OMruîrje le croire ? 
D'où vieni-tnTQueliTuueatu t'iiiaiiicnt<nce«Keai? 
'Quand il a a[^ris de Néoptolèmç, dont il croit n'^tte 
|)a5 coDBu, ce qu'il lui demandoît, il veut s'en faire con- 
tiôlire à son tour, et lui raconte ainsi l'état où il se troava 
quand 1«3 Grecs l'abandonnèrent; 

O réveil , à momeat de tnrpriae et d'iltmiet., 

O tpEcUde , 6 douleur , que de cris , que de hrmes. 

Lorsque je n.e TÎa Kul coucha dtnicei d^serU, 

El loei TUMeaux mu moi feudiat le lein de» men t ' 

J'ippel'e , mail en Tain , mu compagnon» peifidei ; 

Et d'impr^catioi» accablant 1^. Atcidei, 

Qnand je jette partoilt un regard empreiij , 

Je ne Irouye partout que c« qn'il) m'ont Uitië i 

Un HUTage cocber, adilade craeHe , 

Et de gjmiHemen* une lonroE ëtemeUet 

-Quel Kta le loutien d« mei malhenreux jooral 

Le teœptin'^ Gt lopger, mon arofutmon Koont*!- 

Adx babîtana de l'air je dkhrai la guerre ; 

Mai* rëdnil ï traîner kk* iDeinbr«io(ntr« terra. 

Pour cbercber Ici oiscqut par nu flicbti percà|. 

On dea realea de boit arec peine emaMëi , 

Par combien de donlenia ma pénible induttria 

Me fit-elle acheter nae mourante vîe T 

Ce feu qu'en aoapirant j'ariaohp dea.caiIUnix,, 

De mestriitea hÏTcra m'adtiucit le courroux. 

Dan* l'borrear de celte lie inculte, inbibîl^, 

Sang c^mnerce, «ana port), loin du monde ëcartfcf 

El dent 1m Toyageora craignent toua d'upprocber ^ 

pans «* uridea lieux que .-«ieadioientUls chercher 1 

Hon, ce n'est qn'i dasTenli, peur eux impiloyable*i. 

Que je doi) la douceur de reroir mes semblabks. 

Lca auiream'fmt laîasë det.i«ite> d'alimens : 

Le* ODi m'ont accorde qnriqiie* vieux Yilesienaj 

Tooani'ont plaint j. mais, bëlaf , é tendreue inutile ! 

Qu'ai'je gagné de plus de leur pitié stérile 7 

Ton* m'ont abandonné ; d%a horrible fardeau 

Qui voadioit , « mod fils , injecter md Taiuean I 

Td est l'état affreux cù depuis tant d'oanétt 

Je remplis constauiDient me* dures deatinéei> 

Aui Atridc* cruels , toiU ce que je doî^ 

yifue Inu apprit i se.Tengei: de umi. 

c,,,-z.-.b...Gpogle 
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VuiU ce qu'ils di'oDt bitj qiiel««Dictn Iclenr nndeiUl 



' Ce morceau de Sophocle, ^ul bOub ÎDt4;resB.e et doub 
attendrit, nous fait voir que le rrai simple doit -être le. 
fàndemnm -de toute îmitatian, et que Bnns ce principe Aé 
vie, toute Poésie est morte. Quoiqu'on dise d'elle q^'ella 
vit du mensonge, elle n'en peut vivre qu'ffli donnant ati 
mensonge l'Siir de la vérité. Jamais Poète n'a mieux «cquis 
le tiire de :menteur que t'Arioete ; îl mérite cependant 
la préférence que l'académie de k Cïuwa lui a donnée 
sur le Tasse, par eet air de vérité qu'il r^nd aur ses fic- 
tions les plus extravagantes t il nous ptatt, sans parottre 
chercher à nous plaire; et le Tasse nous rebute souvent, 
parce qu'il cherche toajours k arracher noure addointion. 
li'art qui est caché dans l'Ariosie, se montre à tout 
moment dans le Tasse; et partout oii l'art parok, suivant 
QuintUien, la Vérité seraUe di^nndtra, ubî anottenta- 
ftir, Veritas ahesse vidciùr. C'est ce qu'on doit diite encore 
plusdu Marîni, qui voulant trop cniLelIir là nature, l'a 
accablée de tant d'omemeoa , qu'il l'a eDiiùrement éieuffée. 
Il étoit difficHË à Miltôn d« fonder «en vrai idéal sur 
le vrai simple. Il enireprenoit de décrire ce qui se passe 
dans le ciel 'et dans les enfers, et c« qui s'est passé sur la 
terre pendant l'état d'innoeenoe. Oii trouver le nodèle 
qu'il devoit imiter? ta nature ii« lui en ponvoit o&îr 
qu'une image, bien impar&ite. Quelquefois cependant il 
a suppléé par son imaginatioa au àiodéle qu'il ne pouvoit 
avoir dev^t les jeux, de ilianîèi>eqne ses p«intoves nous 
paroissent rcssen^lantes. Je suis bien éloigné d'admirer 
toujours Miltonj et ^e ferai voir d«ii8 un e^tamea de son 
Foëme qu'il s'égare souvent; biais j'y remarquerai aussi 
plusieurs endroit^ qui méruéni dé justes éloges. Quand il 
nous transporte dan^le ciel, il nou£,pénètre de la majesté 
de Dieu; quandil nous crnlralae aux tui^a-, hous croyons 
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^lu cette liorfilttfc w^afiAiée enteodre piirïjtF la inlauùe, 
ta rage et le désespoir; at quftad il noua coodiût dans le 
pftritdU urrestre , oovs naus figurons que i* charte et 
tranquille union de deux créstures innocentes, a dû être 
telle qu'il nous l'a dépeinte. Fui&<{ue l'Action qu'^1 décrit 
«8t anîvce lorsque la ustiiEe Aoit dans sf pcepii^re beaut^ 
il n'en a e^ devant les yeux aucune image, il a cepear 
dant au trouver dans tes malheureux riE^st^ de cett» 
beauté, défigurée son rraî idéali qui, quoiqu'ïLoe soit pu 
vrai Â la rigueur, devient presque vraiseavbtalile. 

C'est par la force et la grandeur de son imagtiMtioD 
que Kaphaël a su jeter tsttt ie sublime dfins ceriain^ 
sujets. Iioraque dans le tableau de k Transfiguration , qp 
contemple la gloire djviae répandue sur le visage humain, 
il semble que Kaphaël ^U conçu ce que c'est que la Qivir 
lùlé, et qu'il «it bu la xeprëeenter avec des couleurs : ce 
qu'il a fait cependant engrenant pour fondement le vrai 
simple de la nature. 

Voilà ce modèle nnique que suivent tous les grands 
Poètes. De là vient cette espace de ressemblance qui s^ 
trouve entr'eux; maïs comme en choisissant tous sur \fi 
même modèle le vrai idéal, leur choix n'est pa^ le même: 
lie là vient aussi cette dï^féceiu» qui se trouve entr'eux. 

Qu'on rapproche Homère, So^octe, Euripide, Vir- 
gile, Mîiton et nos FoJites «étôbres les uns des autres, la 
did^rence de leur laqgagie, de leur harmonie et de |eiv 
genre de Poésie, ntempéche p.a9 qu'on ne troave Apujoji^ 
enti'eux une espèce de ressemblance : 



Ce trait commjin est celui qu^ tiennent de I0 datiice, 
leur commun modèle , et qui les fait reconnoUte : de 
même que dans une famille nomhreose, iles en&os, qA>«li- 
qu'ils ne se jessemblqnt pas, sont copBDdwt recwQUs 

4 
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tous à un ceriam air de famille, qui frappe d'abord lar 
étrangers. Cet air de Emilie, si j'ose m'exprimer ainsi, 
qai régne entre les bons ^rivains, vient du vnii simple 
qui leur donne à tous la vie; mais le vrai idéal, qui est 
de leur clioik , est la cause de U différence qui se trouve 
cntr'eux. « Quoiqu'il n'y ait qu'un art de la peinture, 

> dit Cicéron, et que Zeuxis pt Apelle aient porté tous 
B deux cet art à sa perfection, cepeadant la manière'de 

> l'un n'est pas la manière de l'autre. » L. 3. de 0rat. 
Nous pouvons faire la même ré&exioa sur les deux 

Poètes qui ontportë parmi nous la tragédie au plus haut 
point. On les estime également tons deux, quoique la 
manière de l'un ne eoitpas la manière de l'autre. Cette dif- 
férence ne vient pas de ce que l'un peint les hommes tels 
qu'ils sont , et de ce que l'auireles peint tels qu'ils devroient 
être : parallèle qu'une espèce d'aotîihèsa, plutôt que sa jos- 
tesseafait répéter tant de fois, et qu'il semble qu'Arisiote 
^itfaii le premier entre Sophocle etEuripide, quoique cet 
endroit de sa Poétique soit si peu clair que Heinsius et 
M. Dader l'ont entendu très^lifféremmeat. Un Poète qui 
peindroit les hommes tels qu'ils ne sont pas et n'ont 
jamais été, ne seroit plus l'imitateur de la nature; mais 
eomme la nature, quoique toujours la même, né se ren- 
contre pas en tout temps, et partout de la même façon, les 
Poètes l'Imitent dans ses changemens. De nos Poètes tra- 
giques qui nous représentent les héros de l'antiquité, l'on 
les copie plus'fiilellemem, et veut leur conserver leur 
ressemblance tout entière; l'autre ne leur conserve que 
leur principale ressemblance; et pour les rapprocher de 
nous, veut leur donner quelque ressemblance avec nous. 
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner lequel des deux fait le 
meilleur choix : il suffit i mon sujet qu'ib aient réussi 
tous deoi,pour montrer que le vrai idéal, quoique pria 
(l^ la pâture , dépend du (;hoix des Poètes. 
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En Buivam leur goût pàniculiep , . il» doivent ans» 
consulter le goût général de la narion pour laquelle iU 
travaillent. Chez un peuple, notre voisin , ijili aime & 
■voir sur le théâtre l'appareil des supplices, et souvent 
les supplices même, il n'est pas étonnant qu'ils'pr^-' 
senteui une nature triste, et au peu dure : les nôtres 
nous la doivent présenter plus tendre et plus humaine. ' 
Nous-mêmes , cepeudam , soit préjugé, soit grandeur , 
nous regardons comme une foiblesse méprisable , ce que 
les anciens ne regardoient pas avec la même idée de raé- 
pHs. AcUlle dans Homère va pleurer au bord de la mer 
lorsqu'on lui a enlevé Sriséis j ce qui &it dir« à Sariazia, 
en plaisantant ; 

A(^lle,bEiacomaiekjoiir, 
Et Taillant comme ton ipie , 
Pleura neuFmoii pour aotiminiT, 
Comma on enfant pour ta ponpëe> 

Boileau parle autrememde ces mêmes larmesd' Achille: 

J'aime i lui voir *erter dei pleori ponr na nfFioat : 
A ces petit! défaDti marquéi dam I a peintiin , 
L'eaprit dtcc pLaiiir reeonnott U natDQr, 

Ce n'est pas en effet la perte de Briiiéis quepleure Acltillc i 
il ne pleure que l'aâi-oni qu'il a reçu. "Mais quel Poète 
oseroit présenter sur notre théâtre un héros pleurant ? 
Agamemnon n'ose en verser sur sa fille, et dit, en sqn-* 
pirant : 

Que 1m plu nulhcnreu oacnt plear«r le molna, 

lie Poète cependant trouve le secret d'accorder la nte^ 
tnre avec l'idée que noua avons delà fermeté d'unbécQSi 
qnaod il suppose qu'I71y$se, par une adresse ariifîdeuse, 
permet ^ ce malheurei^x pèpe de pleurer, et le (appelle 
«ussitôt à U seule pensée de la gloire: 

Seignettr, nom lommea tcola , Mtez-Toiu de rjpan^ 
pM pleura qoe tow aiTic!:e un iatifrtt «i tendre ] 
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fSonûdÀ» l'hcmneiiT ijni doit cd reiitillîr. 

Virçjle se croît pas déshonorer s«n hiros en lui dop- 
naot UD caractère si tendre* aii'il est souvent dans les 
pleurs. Nous trouvons dans Honjère un labieaM admirable 
de celte nature compatissante c]ue les anciens avoient tant 
déraison d'estimer, puisqu'elle prouve l'humanité. Quel 
çffet le discours de Priara produit-il sur Achille , en lui 
rappelant le souvenir de son père! Je ferai voir plus au 
long dan'i un autre endroit la beauté d« ce morcefiu 
d'iïo'nère r je ne le cite ici que pour montrer avec quelle- 
vérité les anciens peignoieut la nature : 

Ce dûconra , qui d'ArhiUc.^togfiEé Ucu]^, * 
Retrace (^ son esprit riovgt de jNP piffa- .. 
Il soupire , et par lt|î repovil^ dQncçiwat • 
Priani quille les pic4*qiii'il b^iioit 'm9)1*'fwi4' . 
Un Uilte •onvenir dans les mêmea alarmes 
Flonge rion ce* dttix (oi* qui le >ûreot»itx bno«. 
Plein d'HectM, dont limage est loaionrs dans son ccenr, 
IjOriquePriamlcplenre ans pieds de ton lawtpunr. 
Un pïrechttg^ d'M«, et Patroc^una.Tie, 
D'Achille lour 1 tow frtppenl l'Ame Itl^lie ; 
Ils g^misienl ; n tenie m plrine de douleurs. 
^Aohllfe se leTanl raïuatë de pleurs, 
A«lèTe eqfin d'Bectoi le ptre iikcon*olablc. 
C'en eitMsex, dik-il, i vie iUard misérable , etc. 

Cette peinture nous touche, etnous l'admirons, c[uoi- 
qu'une nauire si pleurense ne soit -peut-être pas de notre 
goût. Les anciens nous l'ont présentée telle qu'elle étoit 
filors : nous en trouvons beaucoup de preuves dana-1'Ecri- 
inre-Sainte; et j'ai d^à remarqué qu'Ezéchias, lorsqu'on 
lui annonça qu'il rnourroît de sa olaladie , pleura beau- 
. COBp: FkvH Ezeckias ftetu magno. is. 38. Nous savons 

*ni»d. ^. 
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oombicD les Grecs,' das» ieûU tragédiies, {Hro4igiieftt les 

C'est par nne faB(*e'id^ de ï'Wf»«m# . (^bc Sénèque 
le Tragique s'Aant imagina qu'Hewule, <jHÔi^« déchire 
par les plus vives douleurs , ne deVoit pas paiier cQmme 
an autre homme, lui a prêté des pe;aatfés. à cootr^res à 
la ueture , que ion Hecciile mourant , au lieu d'exéiter la 
compassion, trouve le secret d'exciter Vindîgnatîpn. Il 
commence par soubaiter qu'au jour de sa mort le soleil 
cesse d'éclairec le taa^£,peTeatiiuaido dies tfu»mofiar.W 
croit 'cpie ISinivers va dtre bouleversé sitôt çu'il ne sera 
plus. Xes g^ans vont recomniencer leur guerre coptre le 
ciel. Jupiter doix songer à sç tenir. eux «ee ganjfs. Il fait 
ensuït&abe deacripàon étodiëe de la peue -tfoi leooninme : 
elle ne peut plus s'attacher qu'à des os ruideg , Elle en a 
consumé la moelle, ossibus tracuis sedet; elle est 3\ grande, 
que le corps d'Hercule u'>eM ^ai assec grand pour y suf- 
fire, pesti satis Hervuféa non sttnt meml^m. lÊaÛ», oe mal 
ressemble à Hercule, parce qu'il est invincible, ô malum 
simile Herculi '. Spphocle, bien opposé À ^énèque, en nous 
présentant le m^me objet, nous prêtent» an Ii^foc souf- 
frant, gémissant et pleurant. Il nous Êiit entendre le 
vrai langage de la douleur, et de la doulewr d'nn IQùercale 

Ompplicc, ôdaatcw,£p«i€tlie,4ciMMl 
Femme boniU«, Ënu-Jl ^ne ie «oia U wctHW I 
Plus harbare pour moi qa' Eurysthée c( Jmaa , 
O fille d'^a^iw, «palUctf MlnhiKn, 
Et que's MMt lai tooraieBi idont ta me tcndi Ja jpQJt . 
Par le futal présent que ti foreur m'envoie I 
I lat^at cDirelopt>' At ce «aile iDorM] , 

Ce mile que pénètre w> poiwn ai croel : 
Voile ^frtiat qii'oSI tiun M jgire et TisipTione ! 
' ' Tont moD aang ciitlnmmé dîna mti leines bcmillDnDC. 
It^aceooAe, jemenra, krAlé d'nnfn.auU, 
Q*'.^UaneM fBoiceiNiltl BiM ccrpi BtUchJ. 
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Ataei ce que n'ont pn Jani l'horreur de la gnon, -t 

Centsurei , oi giam , Bai edaa» de la lerrç. 

Ce que tjut l'univers n'osa jninai» tenter, 

Uneremmele tntte, et pcnt ro^utet! 
. Mon Gli, ■ODiîeoi tOQ nom i ton amour pour Ion blrt 

Doit effacer en toi tom oHionr ponr ta mère. 

V" ohereher , y» saisir celte qoi m'a trahi; 

Tralne-la jnjqn'i moi ; va , couri , et m'ohf i. 

Cour» venger inaig, h.!l«»,qDefais-jenii«ëfaUe, 

Je p]eare,'rt jusqu'ici d'un front in^ranlable, 

De tant d'afTreux rerera j'si soutenu 1 horreur ! 

Mon fiU, dece poison vois quelle «tt h furenr; 

Ose approcher. Et Tons, accourez toai ensemble. 

Peuples, que daci cei lieui mon malheur tous lassemLlei 

Contemplez en moi seul tous lea lourmen» divers. 

Ah , précipite-moi jusqu'au fond des enfers ; 

Tennine par ta fendre, et ma vie, et ma honte, 
'Grand Dieu, témoin des maux dont l'cxcè* me sormoBtal 
Qu'est dcTenuce corps que j'ai reçu de toi? 
Mes membres l'ofTrenl-its quelque reste de moi 7 
Non , cette main ii foible et presqu'inanimëe , ■ 

N'est pa« la main fatale an Ih» de Ittmde. , 

Est-ce dinra U le bivs de Cerbère Tnnqnenr ; 
Ce bras dont le Centaure éprouva la vigneur ; 
Ce bras qni fit tomber le monstre d'Erymaothc, 
Ii'bj'dre contre mei coups sans cesse renaissante , 
Et l'affreax imiieilliuit de ce fruit renocnnié ; 
, Ce brai qu'aucun mortel n'a jamais dterm^? 

Vil rebut des humains , vrai fjntôme , oinl>re vaine | 
' 3e suis m^connoijSQble oui yeux mhne d'AIcmine , 
Et Jupiter en moi ne tr«nve plus de fils. 
Ta périras par moi , toi par qui je piiii : 
lu crois i ma vengeance À;happer quand j'ecpire ; 
Mais tn Moras bienldl , cruelle Dëjauire , 
Qu'Hercule, enacvcli dans le sein dntonibeaa. 
Tout mort qu'il est, dnorime estencorleBéiu. 

J'ai fait voir dans le premier article, que' l'imilatioD 
de la Foéûe, daos'les sujets les pliu simples, deToitélro 
ocaéeparle vrai idëalj j'ai montré dans leTecond, que 
cette imitation dcvoit,: dans' les plus grands sujets, prén- 
om le Trai simple potu: foQdement : d'où je crois ponvcùc 
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conclure ce que j'ai arancé dans le comiaencement, 
que Ta beauté poétigae consiste dans la réuaioa de ces 
deux vrais , et gue comme elle ne dépend ni des temps, 
ni des langues, ni dés modes paEsagèr^,.câite beauté doit 
aire regardée comme cenaîoe et inTaiiable. 
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CHAPITRE VIL 



SUR LA POÉSIE DIDACTIQUE. 

Cjb n'est pas seulement k la Poésie dpïque et à la Poésie 
dramatique, que d oiy en t s'appliquer mes Réflexions sur 
le vrai dans l'imitation : on en peut appliquer aussi plu- 
sieurs i la Poésie didactique. Plusieurs personnes la mê^ 
prisent, et ne veulent pas même l'appeler une Poésie. 
£lle est de mémenature que les antres espèces de Poésie, 
comme je l'ai dit dans le chapitre où )'ai examiné quelle 
éioit l'esscDce de la Poésie : c'est ce que je vais lâcher de 
prouver à ceux qui ne l'estiment point assez. Je suis in- 
téressé à en prendre^ défense. 

Quoique nous soyons convaincus que les Poètes doi- 
vent toujours joindre l'utile à l'agréable, et que quelque 
agréahles qu'ils puissent être, ils ne sont estimables qu'au- 
lam qu'ils sont utiles , nous les engageons nous-mêmes i 
oublier le plus important de leurs devoirs , par la froi- 
deur avec laquelle nous recevons ceux qui ne nous an- 
noncent que des préceptes, et par l'empressement avec 
lequel nous courons à ceux qui nous promettent d'agréa- 
bles amusemens. Ils sont plutôt occupés du soin de nous 
plaire que de celui de nous instruire, parce que nous dé- 
cidons ordinairement du mérite de leurs ouvrages par le 
plaisir qu'ils nous procurent, platât que par l'utilité que ■ 
nous en pouvons tirer. Nous prodiguons sans peine le 
titre de Poète à quiconque nous attache à des fictions 
écrites en vers ; et tandis qu'on le donne cTune commune* 
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Ydi's à l'Ariôsle', on le àiapute à tout autèut d'Ân'Poëmo 
didactique. . 

Cette erreur est trèaMMiCKofiet Plâsieârs critiques n'ont 
plac^ Hésiode et Théognis qu'au rang des versificateurs. 
Emp^docle qui avoit mis en vers les principes <Ie la pï»y- 
siqiie, n'ëtoit qu'un physicien au jugetnetitd'Aristote; eî 
^marque * dit du même Enipédocle , « qu'il est l'auteur 
i d'un ouvrage en vers, mais non pus d'un toëme. » Mî- 
caudre, Théoguis, et Parménîde, dVil employé la lîië- 
BÛre des vers, suivant le même Plutarque, que pour s'é- 
lever un peu au-dessus de la pt-ose. I;e sujet qu'Aratui 
àvott traite, n'a, suivant QutWiKeti, ni- Variété,' ni orue- 
ilient , ni rien d'iméreEsatit. Ce Critique si éclairé ftit uA 
frtrid éloge de Lacricè,Icf*sqTie'le compahinfà VràCeti 
B Se comente de dite tpre \<ms àéut sont él^atis dans M 
ibati^tre qu'ils ont clioisie." - '■'' ? 

Cependant loua ces mêmes Portes que je . viens' dq 
nommer, ont trouvé des juges plus favorables pour euT. . 
Hésiode a euilo» admirateurs ^Ui Ttiat- çompai>< à Ho- 
mère. On fatsort en 'Gtècé a^ptéttflrè par ttëûf Kuîi enfana 
les vers de Tliéognis. Si l'on en croit lucréce , qui avoit 
choisi Empédocle pour son modèle, la Sicile, quoique ' 
remplie de merveilles, n'eut jamais rien de plus grand, 
de plus précieux , ni de plus saint qu'e ce Poète divin, 
dont les vers qui éloient dans la bouche du peuple, conte— ^ 
noiedt des découvertes qui passoieut la portée de l'esjprit 
huBiain : 

Cmoma qaia etitm divini. pectotji ejus ^ - 

VoviferantuT , «t expoDont prœclara repcrti, 
"Vl vii humasit tidealur stirpe creaius. 



. X(U€i<èce a trouvé un grand admiraton ^Ujw Ovida iffuîf 
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•iç.crohdigneâfk.YivrejaBqu'aaderaiérjourdel'UiUTecsî 

Cmnina niblimia tanc sont pcrilnra Lncreli j < 
Eiîtio tuTw eùm «kbil ima àu$. 

Celle difTérence de jugemens pronre du moÎDsque l'opt^ 
oioa de ceux qai soutiennent que l'auteur d'un Foëmd 
didactique n'est pas un Poète» n'a jamais été une opinion 
géuétale, Oii peut. m^me ajouter qn'e]^ n'est fondée «ur 
aitcune raison solide. 

. Je ne préteods pas qu'un Poéie didactique doive « 
«qnoiqa'ezcelleiiï , - marcher de pair avec un excellent 
poète épique, ni avec un excellent Poète dramatique. Irfi 
JPoësie a diSÏJreDs genres : tous, sans en excepter aucno^ 
demandratt un génie, tous ne demandent pas un génie 
de la même étendue. B|[ais quiconque d^ns le ^enre 
qu'il a choisi, parle un langage au-dessus du langage 
ordinaire, mérite le nom de Poète, suivant la décisioB 
d'Horace i ■ ' 

• ■ - . . 1 

Jogcoînm cnî^ut, éoi mtnadiwînîor, tUfot o* 
. Msgni Miutiiraii), àa douudû faujoa hoDacem. 

Il faut avouer que ces qualités sont rarement celles 
des auteurs des Foëmes didactiques , parce que les uiid 
ont choisi des sujets si frivoles, les autres ont Iraitê des 
sujets utiles dans un style si simple,, qiie ïingenium, le 
mens divinior et l'o* magna sonans ne se trouvent point 
dans leurs ouvrages. 

En jugeant des anciens Poètes moraux de la Grèce, 
dont 1m vers sont perdus, par ceux qui nous restent de 
Tfaéognis, on peut dire que leur compositioii n'avoit ni 
feu ni génie. On ne trouve dans Théognis que des maxi- 
ihea trés-commnnee, écrites dans un style dénué d'on^e- 
mens. Hésiode , dans son Livre (/&f pufrag'e^ etdes Joury, 

joint 



iv,Goog[c 



&UR.LA;poÊâiÊ %ij 

foifit aox pt^eptes Ae l'agriculture, beaucoup d'àulreà 
préceptes utiles pour les mœura. Son style est doux et 
Jurnumieux; mais il s'aère raieatent : rarb atsurgitt dit 
Quintilien-, en lui accordant la palms dans le genre m^ 
4iocre. QuaiidCicëcon vent oous faire entendre qu'Aratns 
avoit.éâiîl omatissùnis aitjue optimis vefs3>us , jl relèrô 
lin auteur cf a' il àroit traduit danaiw-'ieutiesse; mais Qui^ 
tiliea se eomenu de dire gu'Aj-ataa sstis&it k la metiérfl 
qu'il a oru conforoië k. ses. force» » sufficU open cui se 
pç-rem crédulité II j^ a ^pareuceqa'Ëmpéâoclfl.et Ni-t 
candre a:r oient écrit avec. la mâiue,fiiniphciië4e8tjl8;il 
n'est donc pas étonnaDt que fiiaiarqiie«t Quaatîlien n'aient 
pas témoigné plus d'admiration poui^ eux. 
, Athénéd cite souTent un Poète nommé Archeatrate j 
^'il appcllb-le Théognis, ob l'âéstode des goumunds} 
'^rce. qu'il :avoit écrit en vtrsd^ime manière sentendieuB^ 
tbtis les préceptes de la ta]llb,8»iiEoeme, iii(itulé<r<cp^w(fi}», 
ccmmençoit^par aom^noectoat ce qui estbonii boire ei 
'&-mabger : :, > 

Nous avotis hëUreiisetuent perdit l'Ouvragé de ce ctiânt'rà 
delà gourmandise, qui étoît si maigre, aii rapport dii 
in^me Atbénéé , qu'ayàiit été mis dans ube balance,']! 
fil * Équilibre avec Une obole. Le peu de brui^ qiie'soû 
'toërtié a'feit chez les anciens', doit iiOus faire croire qu'il 
ti'étoit pas plus noble par les vers qiie par le sujet. * ' 
Lucrèce dtoit ccnaiileramit capable de fkire^â-éscellens 
yersj et il aVoitlë géiùe poétique jmaia comme il s'i;^ livre 
.rarement, et qu'il a éenk plutôt en philosophe, .qu'en 
'^o^e^ lîépjtbète qu'Ovide •lui'dpim*, .ei Ifap^lant'si& 
blime,ae parolt pas lui convenir; Manilius est resté si 

* Ce qu'Ail) jbA n'a ttftdin.itac-pcpr phtMaur nr Porf^iive tml- 
gceiir d'un homnuMÏ'gourmaiid. 

TOME lU Y 
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fort au-deB>otu àa son sujet , que quelqnèx tavans ont 
peise à crpîrt qn'il nlt vécu dans le ciécde d'A-ugiute. I^ 
pgëpffle qm Macer Uioit à Oride * sur les oiseanx , les 
serpeo» et 1«b piratas , nq sam pas parrémis jusqu'i nous. 
. Kous aTflOi no tt^t-grand' nem^re ds Poèmes didao- 
tiqn^ <n Tec sbiliDS , composa par des auteurs modernes; 
mais jusqu'à ee que ncua. possédions celui de feu H. le 
eaidinal de PoUgnac , on peut dire que presque tous sont 
ù peu iuttfressase par les sujets qu'ils traitent , qu'ils u'eo- 
Ifageat poimii lire des vers laiîns modernes, pourlesqueU 
Cm n'a pas natnrellemeat beaucoup d'empressement. 

ïracastor, m^iûitt Iifniseux dans' «ou sujet que datis ta 
versification, arenda il)usirepar anPofme didaciiquc, 
ponDom, qui B'ei^:^mais M -connii, s'il n'«ût composé 
gue son Poeote épique sur J«Ei^h. Lorsque la Syphilide 
|Mrttt , Sannaar s'éoria qu'il ^oîi Taiueu , quoiqu'il eât 
tmfaïUé pcmdabt vingt hm soa P«ëate <fe PArtu f^irginàs. 
£et «weu de Sennaoïr, ra^^rté pw M. d^^ Thou , est 
d'autant plus surprenant, que ces deux Poëmes, d'un genre 
tout difTérent^ ne peuvent être comparés en^mble. Sca- 
jijger é^ala Fracastor à Virgile, Bliw prêt à lui élever des 
autels, comme dit ençqre M' de Thou; jnais Scaliger, 
souvent outré dans ses éloges CQnunç dans see critiques, 
né me feBapeÎQicpoceyvir ime.sî grande.adnuraùoa pour 
j^racastor j qui [plus Fhj^aioien n^ae Peènei avoue que am 
objet n'a riefi de grand; ■ .. ., 

St psnà qnaqve reliiH jqeit-MM'Mfpè^rti^pIqf* . ' 

'QinHct,plas'«tM»iif À }'^&)qu™ee'dù^l8 q'u'à la pu- 
nie des raceurs, ne mëfiiil jatttaJs led éloges qb'U reifnt. 
Ue'prisalate par te ffaoix de soii sujet', - il l'est .encvlFQ par 

^ SicpitilUTtJiKretlegitmihigrsnilicir K*o, 

QmeiioBsaaCtMTpfai, qiM]a*albn)>a, Maeer. 
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le peu de solidité arec laquelle il l'a traita : il y âéhilfi 
js^rieusemeut les exira.vagai^ces de l'asiirplogie judiciaire; 
etn'étaDtniFlijsicieD, ni Poète, soqouyragefiadMt poiqt 
être comparé ^ .celui de Scévole de Saimte-MartbQ, ïur U 
.matiière d'éleviec les eçiiBDfl à Fa mamelle. Ce petit Foene, 
fii estiipable par ruijlil^ d«? précepte* e^ par I4 betoté de 
la versification, est rempli de douces images, qvi istér- 
ressent le lecteur pour les foibles ccéntures dfott Je "Eoète 
les eifXsWfni. 

De tous les Foëi^es didactiques en langue latine. Délai 
j^ recul les plus justes applaudissemew , 6u \e Ëoëmp 
s|H F. ^ap^Q, sur les Jardius. Il pamt epprocber dft son 
orijfiofil; et^I ^n approçberoit encore de plus près, -sani 
çp grand DoaTb.ro de fables que r@u(«uT a. cru dvvoir y 
aextex pQur .égayer aop sujet : eu quoi il n^a poim suivî 
l'exemple de Vii^ile. Xe P. Vatmière, qui, par la faeauld 
-de la vea^ifîCaÙPP, a approché du m^oue.modèU, n'ep a 
^s ÎQ)Ùé:la,pru^pceàidllQisir seulement ce qit'ua ^i^ 
^0r« depliU.'^acieux et de plus important. Virgile b!* 
psia dB dâcwitt de pvAfit de lout ■. 

Don «go cuncln mcia «tnplecti Ttraibns op\o, ' 

jCependaat il d(Hinoic>atis Romains un Toënte en leac 
l«Bgu.e, iiur HD svj^ qu'ils anoçi^ tsinf. On sait oomVf"^ 
f'flgriiCiilUHte ^toit jbonaré:â k ^qme. Aujourd'hui qu'elle 
est ftioina connite, {wntion espirer^eannoup de lecteurs ^ 
MirtaatqD«nd«ii leur pade une langue étixngète ^ «ileur 
présentant un Foeme énjqoâtfMae Utme , ed l'on explique 
tout le détail des otnapadona .ckam^étm, cofcun^ a fuit 
le P. VamiiètiBp 

Excepté l'Art Poéûque de Boilean , je ne crois pu 

que nous ayons en J&otre laogiue m fotioie didactique qui 

^éfite k son auteur le nom de Poète j je ne sais même si 

Vondoit meure au nucdesYcnificateuis l'abbé deVillienL 

.Y a 
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doDt-les trois Foëmes, quoique sur de grands snîéu,' 
remplis de solides préceptes et de sages însiractloiis , sodt 
d'un style simple,' dénué d'harmonie et d'images, et 
pleins de petits détails que l'expression Ae relë?e jamais. 

Quelquefois, )e4'avoae, des auteurs D'ayant en yué 
que l'iostruciioD , négligent la beauté du sijle et lliar^ 
monie; mais alors, loin de s'amuser à des détails inutiles, 
ils ne s'occupent que d«» vérités les plus importantes, 
qu'ils renferment dans la mes^iie des vers , 'pour les im^ 
primer plus aisément dans la ménidire. C'est aîn^ qu'eu 
prenant pour modtde l'Art Poétique d'HoraCe, Af. Sii^ 
fresifoy a renfermé tous lés gïand's principes de Ia Fe)n'> 
tare dans un petit Poème ktiu-, tclitulé de Hè Graphicd', 
qui e-tnériié d'avoir M. de Pile pour traducteur et potlt 
commsaiatenr, mais qui n'a jamais èùt regardera. Sii- 
û^snoy comme nn Poète; 

- Les Anglai» ont plusieurs Polices didactiques en Une 
langue; et sinâus'iugeona.detous par ceux.qui sont ti'ar 
duils :daai5 la Jiôire^,!iioDs serons portés â ctoîve ,qtie leois 
auteurs , uniquement occupés de principes et dé'rHison- 
nemens, ont néi^ligé les grands orpemens de U Poésie. 
Au lieu de donner à ces ouvrages le titre de Poème, ils 
■e contentent H^unnitre plus^modesta ; Estai sur fa CritH 
auef£Siiii sur -t Homme, far ■M.:'Ptype^EsSaisaria ma^ 
niera deif'adulve,eil vers-, {iar lé' coDUbde B.oscomm0B) 
£staî-xurlaJ>oësie, par lecoaue'deBudiingham. * ' ' 

Les versificattuis didactiques' qpi -ont négligé tes gri- 
ces-dq la Poésie, oui peut-être été persuadés: qu'elles. im 
BOBt-'pas fiécessaires aux -malien^ qui BOnt'Ouez impoi> 
urnes par elles-mêmes pour exciter l'attention, pana 
que •■ ■ "■ -- 

Omwi'fM.'I^i.Wg»*-) «»"*«»»» *>e«4 

Tiais ce vers, dont on'aRuse' siovefnt, 'et dans ïe^uél 
JttaniUûii a|a diërctié pètil'-étré qîl'ÎBÈttéieicuseà ht froideur 
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ie SOD PoëmCj doit être eipYiqué. Les sujets importaos 
n'ont pas besoin d'ornemciis t'tivoles; inaîi> tout sujets 
quel qu'il soit, a des orneaieus qui lui couvieuaeut, et 
dont il a besoin. L'utile devient enuu^eux, s'il n'est joint 
à l'agréable : l'utile n'est pas ce qu'on cherche principale-, 
ment dans un ouvrage en vers , oîi la matière ne peut ni 
ne doit être entièrement approfondie. Qui voudra appren- 
dre à greffer les arbres ou à cultiver les fleurs, ira plulôf 
s'instruire danslaQuiniinie que dans Virgilo, ou le P. Ra- 
pin; on lira le Dictionnaire Economique, plutôt que le 
Praâium rusticum du P. Vanoière. ' , 

> M. l'abbé du Bos, dans ses Réflexions sur la Poésie, 
prétend qu'on ne lit pas deux fois un Poème didactique, 
-comme on lit deux fois tout antre ouvxage en vers, parce 
que l'esprit ne sauroît jouir deux fois du plaisir d'a{>- 
prendre, comme le cœur peut jouir deux fois. du plaisir 
de sentir. Cette réâe\ion ne me paroit pas juste, puisque 
ce n'est pas ordinairement le p!aii>ir d'apprendre (jui fait 
lire un Poème didactique. On lit, à la vérité, plus vo-, 
loutiers les ouvrages de sentîmeus que ceux de raisonrie- 
meos; mais quand ceux-ci sont pleins de nobles images 
et d'harmonie, on y est attiré plusieurs fois; non k cause 
des préceptes , mais parce qu'on aime à relice de beaux 
vera. 

Telle est l'utilité des Foëmes didactiques-, ils rappellent- 
à ceux qui connoîssent déjà la matière, ce que cette- 
matière a de plus important; et excitant la curiosité de 
ceux qui ne connoîssent pas la matière, les invitent agréa- 
blement à en prendre counoissance. Va Puéme qui ne 
«(Xisisieroit , ceçime le veut Manilius, qu'eu pcéccptes 
Afcs, nlauroît aucun attrait pour les personnes que le. 
sujet n'iutéiesseroit pas. Celui de M. Uufresnoy, qiwi- 
qu'excellei\tf n'est lu que par ceux qui veulent ét^udier.Ies 
priadpes de la f eiuture. Luccéce hii'-.méme, q^oi^'tt. 
ï 
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cherclie pëa les ornemeas, est si convaincu ^d'iIs sont 
nécessaires, « qu'il n'emploie, dit-il, le langage des Tera 
» que pour attirer par une amorce Satteuse, cent que la 
» tristesse dii sujet ^cartèroit, de même qu'on arrose de 
)î miel tes Lords du vase dans lequel on présente une 
u médecine aux enfans. ». 

Vdati pnerif, «bMBtliia tetra medentei 
Cdid (lar« conantnr , priiu oru p«cul« drcum 
CoDtiDgiuil incUU duld HavoiiiK liquore. 

Lorsque dans le cours de son ouvrage il va parler d'une 
gestion sèche, il promet de l'assaisonner des douceurs 
des Muscs : masœo contingent cuncta lepore. 

On me répondra peut-être qbe Lucrèce tient rarement 
ce qu'il promet, et que même it promet plus qu'il ne 
peut tenir , parce que de pareîld sujets ne sont point 
susceptibles d'omemens poétiques ; qu'Aratus et Matii- 
Ifas n'ont pas été plus beuneax; et que l'abbé G^net, qui' 
a Touin dans notre langue traiter en vers des matières 
philosophiques, est du càié des agre'nl«ns au-dessous de 
Lucrèce, quoiqu'il lui soit supérieur par la solidité de ses 
principes philosophiques. 

Lorsque de pareils onvragea sont ennuyeux , n'accu- 
sons pas les sujets , mais les auteurs qui n'ont pas eu la 
Ibrce de les traiter. Four peu qu'Aratus et Manilius 
eussent été animés du feu poétique, étoii-il un sujet plus 
propre h l'entretenir en eux ? Et maintenant que l'astro- 
n6mie est encore mieux cotantte, et qu'avec le secours des 
lunettes nous parcourons p res qu'étal iércme ut c6 théâtre 
immense de merveilles, sur lequel nos yédx se promè— 
lient toujours avec nne nouvelle surprise, celui qui met- 
, troit nne pareille matière en vers dignes d'elle, ne seroit- 
il qu'un simple versificateur? Le sujet que Bbileau traùe 
dtuuJ'Axl Poétique a bien moins de grandeur, et cdoi'qaa 
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V^li^le a clipisi dans ses Géoi^iquea, en a encore beau* 
coup moin». Ces deux ouvragée «diAirablea proarent dtmc 
^ue des.Foemefi didactiques petirent mériter justemeiUi 
leurs auteurs ie titre de Foàtes et de grabâs Poètes. 

Qui pourrait reftiWr Ce titre à Virgile , «t ne le pai 
mettre à U léie des VoiHei de bon temps , guand màne il 
n'eût cotnpdflé ([M les Géârgiqties, ouvrage le plus parfait 
en son geai^e ^ii<e nous djrons dam la Foërie laUne ? Qui 
pôurroit refnSËr le tn^fne honneur A Boilean, gnand même 
il n'auroit câmposé qee ton Art Poétique , ouvrage \b 
plus par^t que nond «j'ons dans la Foéaie Ërançaise ? 

Les ennemis d,ela Fâésîc didactique soutiendront peut- 
être encore que ces deux ejccellens ouvrages ne sontpoiot 
dans le genre de la vrai f oësîe, par deux raisons : " Vre* 
" mièrement, disent-ils, Tuniformitë est un défaut insê- 
B parable de tout ouvrage de ce genre; et cependant une 
V des qualités essentielles Ji tont ouvragefait pour plaire» 
j» est la variété, parce que , comme dit Boileau : 

» Un ttjle tnp ëgal et totiiaori unifcnK 
. a ED<rai>)brille4DDifeiu,il faut qu'il nom cndorac 

» Secondement , disAnt ces mêmes crïtiqaes , ît n'y a 
■ point de Poésie safis âctioti. Tout Poète doit inventer; 
' a ce que ne peut faire tsèlAi qui se borne à donner des 
» préceptes. » Je vais répoudre i ces deux objectons. 

§. L De fUnîJbrmilé jqu'on reproche aux Po'émes 
didactiques. 

L'vviPORHiiTé qa'tm a r«isO«i de repro^w a«t o»- 
Trages faiu pour plaire, peut t,'j trttav^r ée denl m*- 
niéres^ ou dans les choses, «u dam le style; dm» le» 
chose», si l'Auteur présente loujoars les mêmoï objets; 
datu le style, si l'Autear eti>|4oyaat cODLitmeBemeat lés 

4 
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faimes tours de phrases, les mêmes figures, et laméinS 
harmonie, ressemble à un homme qui en prononçant un 
dsoours ne changeroit jamais le ton de sa voix. Tout ce 
qui est ainsi uniforme est onnu^«nx t unemasiquegquov 
^ue belle, assoijpit, si les tans ne £oat pas variés. 

La première uniformité peut se ttonver dans cesPoemo» 
4omlessuiet8EOOttrop.bomé9,conimeceuzde!FrAC9&^rc£ 
de Sainte-Marthe. L'Dnn'ayamàparlerqaed'uaemAlad^ 
ne peut entretenir que des causes de cette maladie, ^t des 
Temèdesqui la guérissent; l'autre, par les bornes qu'il »'e» 
prescrites, ne peu nous entretenir que de Doiurrioes et de 
nourrissons.Eoileau ne nous entretient que de la Poésie } 
mais loin que l'uniformité des choses lui puisse être re- 
prochée, il trouve dans un champ si vaste une conti- 
• nuelle variété : préceptes généraux sur la Poésie, préceptes 
particuliers sur chaque genre de Poésie, descriptions de 
chacun de ces genres et des effets qu'ils produisent, sur 
nous, histoire de la Poésie et du Poème dramatique. De 
manière que le poète instruit, peint, raconte tour à tour, 
et fait un mélange-admirable de préceptes , dedescriptiona 
et de narrations. Il en est de m^me de Virgile : H nous 
^retient toujours à la campagne, et oe.nous présente que 
les objets qui s'y trouvent; mais il sait avec art les fAire 
succéder les uns aux autres, et mêler ensemble les pré- 
ceptes , les réflexions et les descriptions. Dans le quatrième 
livre, il n'entretient que d'un seul sujet; ce sont toujours 
des abeilles, in tenui labar, al lenuis non gloria. Le sujet 
est toujours varié : du soin qu'on doit avoir de ces mou- 
ches, le Poète passe à la description de leurs travaux, 
-de leurs mœurs, de leurs guerres, et méle-toujouri les 
précepte aux descriptions. Quiconque sccuse^oit.de pa- 
xeih ouvrages d'uniformité, ressembleroit à un homme 
qui, en sortant d'une galerie. pleine de tableaux, dirait 
gw'il s'est ennuyé, parce qu'iW'a vu;q.«e,d^ lapeinluie. 
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£n KsintlesG^rgiques ei l'Art Poétique deBoileau, on 
se promène dans deux galaies de tableaux : dans cliaque 
galerie , tout tableau a rapport au même sujet} mais tous 
les tableaux oârént des oiijets diS^ieus. 

■les auteats ^i: n'ont pas assez d« génie pour trouver 
^ns leur propre fonda cette variété, ne savent que sortît 
de leata sujets par des épisodes. Si ces épisodes n'y 1, ont 
bncôn rapport, ils sont toujours défectueux; et ils le $ont 
«Dcore, quand m^me ils y ont rapport, lorsqu'ils sont 
longs, parce que le lecteur n'aime point à perdre son 
sujet de vue. Les longs épisodes des Géorgiqucs, malgré 
. 4eur rapport au sujet, sont placés à la Sa du livre; et ce 
n'est point pour la variété quie Virgile les amène , puis> 
qu'il ne les place qu'A Ia£n du livre, mais pour renvoyer 
le lecteur content, et comme délassé de TattentioD qu'il 
a donnée aux préceptes. L'Art Poétique de Boileau n'a-r 
-.voit pas besoin de ces délassemeus : les préceptes qu'il y 
donne, bien différens de ceux qui regardent la culture 
de la terre, ne fatiguent point l'attention. Boileau n'apaa 
non plus ev besoin de finir ses chants par des Episodes. 

■ Quelle raison obligeoit Ovide dons son Art d'Aimer , i 
obercher un pareil secours ? Jamais Poète n'a moins de 
craindre d'ennuyer sas lecteurs. On ne peut pas dire des 
préceptes qu'il donne, ce que Macrobe dit de ceux que 

'donne Virgilej/^necf/ita (fuœ naturâ ret dufaesl: des pré- 
ceptes si conformes à la corruption du cœur ne fatiguent 
point les oreilles. Cependant Ovide quitte à tout moment 
son sujet; et même dans le commencement d'un livre, 

■quand le lecteur n'a pas encore besoin de délassement, il 
raconte an long l'histoire de Dédale, qui n'est amenée 
que par cette raison : Comment rendre l'amour constant ? 

■ Commefit fixer un Dieu ailé 7 Oa ne ■ peut retenir ce qui 
■peut s'envoler: cefutpar le secours des. ailes que Dédale 

■ i'^ifibappa. En voilà asseye Ovide pour. s'égarer d^us "og. 
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épisode de qnatre-TÎngts ver«. Ce n'est pas li rarier soà 
sujetj c'est s'en ëcaner iantUemeoL 

Xa seconde unif<»mîlé , qai est eelle du style, estkieit 
plus difficile A éviter dans les Poèmes didactiques, qne 
la première dont je viens de parler , parce que ces on* 
Trages ^lant sans violentes passions, donnent rarement 
occasion â la variété du style, des passions ontdifSfrent 
langage, et la même passion change de ton à tout mo- 
ment; ainsi ks Poètes imiuceurs des passions, en imitent 
naturel! entent les différens laDgsges, au lien que le Poète 
qni instruit, s'il n'est tonjouts sur ses gardes, suivra n»> 
tnreUemeot Un style aBtforme. Qu'un homme, quoique 
sans talent pàâr U dédl&diBlfaHi , soit contredit dans 1> 
conversation d'une manière qui l'irrite, il ne pourra s*em<- 
pécher, en défendant son seatimeou arec chaleur, ds Va» 
tier sa voix et son geste. Si cependant ce même hooime 
prononce publiquement tin dîscoun , il sera froid àédA* 
matenr, parlera toujours sur le même ton, et avec le 
m^e geste. Fat* Cette raison , plusieurs Poètes didao- 
tiqnes sont uniformes dans leur style; mais les grands 
Poètes savent le changer, et l'on ne peut accuser d'iui^ 
Jôrmitê le Ëiyle de Virgile. La variété des objets cause 
celle des ittages et de l'harmonie. Je crois cependant 
Boïleau eticete plus heureux , parce qu'en même temps 
qu'il doDAe un précepte, il donne par son style l'exemj^ 
du précepte. S'il parle de l'Odé, ei des di£f&ens sujets 
<jii'elle peut traiter, ii prend le style élevé, gracieux OB 
(«idre, suivant ces différen s sujets. Son style doux et na- 
turel, quand il parle de l'Idylle, se change en nn style 
lugubre , quand vient i l'Elégie. Il enlève par le style la 
plus pompeux , eu pariant de la Poésie ^iqkic; et lui- 
même remue le cœur, en apprenant aux Poètes tragiquet 
A le remnei. Il « su même, dans un si noblo i*ipl» 
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prendre an moment le ton femilior et badin, en racoa-- 
taat l'Iiisioire de ce médecin, 

Smn t bablev, dit-on , «t cëlMlre wnMia } 

Ae manière qu'il a exécuté ce qu'il recommande aux an-. 
très, quand il leur dit qu'il faut 

D'une nwÎQ ligiie 
Putet ixi pvit animai, dn pUiiant an i^iK. 

Cette variété du sty^le de Boileau , que les critiques U% 
plus difficiles reconnoissent , ne les emp^be pa« de sou- 
tenir que noa vers alexandrins 6iit une nionotonie fati- 
gante. ■ Ce n'est pas , disent-ils , la fauie de dos Poâtee, 
» mais celle de notre Poésie : son unifonniié dans la me- 
» sorti , dans l'hémistiche et dans la rime , est cause qu'on 
» n''enpeut soutenir unelongne lecture.» Ce futpeut-^trf 
cette raison qui engagea La fontaine i, mettre en mesura 
libre son petit Poème du Quin^uinot qu'il a divisé en deux. 
<^iaatj fort courts, parce que» selon lui: 

Duu not obonU 1m pin» courte on trouve on kng ennui. 

J'avoue que la Tcrsîâcation latine est plus Tar^ée dans 
son harmouie que la nAtte'; mais je ctois que ce feprobhe 
de monotonie qu'on fait à nos lodgs ouvirages en vers 
alexandrins, n'a aucun fondement, puisque noQs lisons 
une tragédie entière s'atis nous plaindre de ce défaut. 
Pourquoi eh accusons-hous nn Foè'me didBCti(^ae? La 
raison m'en paroît certaine. Lorsque l'auteur d'une tra- 
gédie dont l'action 'iutéresse , sait encore nous attacher 
par la manière dont il conduit l'intrigue , comitie il en- 
tretient toujours notre curiosité, et qu'en même temps il 
rfmeutnos passions, et nous met dans une agiuiion qui 
Bons pldi , nous n'en quittons point la lecture que nous 
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ne, soyons airivësau dénouement. Le Poème âîdacriqne 
n'a pas le même aciraiu Ce n'est point notre cnriosiié qu'il 
nourrit;' il ne nous émeut pas , il n'agite poi m notre cœur, 
il ne peut plaire que par la baïuté des vet-à , jointe à la 
Golidîtë des réSesions ; mais cette même solidité d'un ou- 
Vrage, qui en fait le grand mériie, auacliant fortemeut' 
notre attention, nous tient dans iine espèce de contention' 
qui nous fàt^gue quand elle dure long-iemps. Ce n'est 
donc point à la. mesure de nos vers, mais à la' contention 
d'esprit avec laquelle nous lisons les ouvrages sérieux , 
que nous devons atfribncr notre fatigue. Les cKoses même 
amusantes prodiïiâent le même effet quand elles durent 
trop long-temps; et plusieurs personnes assurent qu'elles' 
ne sortent jamais de l'Opéra sans avoir mal à la tèie , quel- 
que bel opéra qu'on ait exécuté , parce que ce «pectaolo' 
n'étant point interrompu par des enir'acies, demanda an»' 
attention continuelle. C'est pour laisser reposer l'a iteniiflO' 
qne nos traités en prose sont divisés en livres et en chapitres; 
et nos Poèmes didaaiques en chants, qui nedoivem jamais 
être trop longs. Le plus long chant de l'Art Poéiiquê n'est' 
que d'environ quatre cents vers, et lei au 1res d'environ deux 
cents. Lés livres des Géorgiqucs sont bien plus longs ; et 
Lucrèce ne craint point de donner aux siens, une étendue 
de treize k quatorze cents vers. Je crois que les anciens 
Poètes étpîeut sur ce point plus hardis que les nôtres, 
parce qu'ils réciloicni eux-mêmes leurs ouvrages dans des 
assemblées publiques, sur le théâtre, et dans ce lieu, donc 
les colonnes, suivant l'hyperbole de Juvéual , étoient bri- 
sées par tant de lecteurs : assidao ruplœ leclore columnœ. 
Ces récits dans une assemblée publique (Vicient avanta-^ 
geux à l'auditeur et à l'ouvrage, qui paroissoi). moins 
long étant bien récité. L'attention qu'on donne à ui^ 
homme qui récite, lâligue moins que celle qu'on donna, 
^,Ia lecture de l'ouvrage. 
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'Ç. II. Pe la FioCion dans les Poèmes didactiques. 

It y a' deu-x sortes de fictioBS : celle du récit et celle de 
*tj'le. J'entends par celle dé récit, ces mecveiiles opérées 
par ces personnages qui n'ont de réalUé que dans l'îma— 
ginaiionduPoète; j'enlendspar celles de style, ces'images 
et ces figures bardies, par lesquelles le Foéîè Etoînié Xôxft 
te qu'il deci-h. Si ceux qui ïOntienrient qft'Il tt'y 'â poitït 
de Fotsie sans ficiions,' entendent- les ëïtiOns de réàv, 
lits Soutiennent une errent que' j'ai détruite dWR moa 
.premier clutpitre< S'ils veulent parler, des; iSlcti <ins.de ^ty^^ 
il est ceriaîit qu'elle»-» ;trt)nrept dans la f oésie didacr- 
tique, oomnie dansioi^e.aùire!; et.c'^t idan^ gç sQQ? seu-r 
^Wtén t qu.'oB doit) dicr:qtl'il , n'y a point d«^FofSsi<e-saD# 
.£ciioîi. ■•■■.,., 

Quiconque 1è âit'dùis le premier sens, tve fait lionnear 
ni ÀlaPot^sie, ni aux hommes: c'est mëpriserlflshqmmes 
•ijue ^e croire qn'ils ne puissent être attentifs qu'à dea 
fables, et qu'on les do$vé anfuser coamie des eofaitsj'et 
c'e^t mépriser la Poésie que de croire qu'elle ne puisse 
deToir la Vie qb'à des mensonges frivoles. OB'iie peut 
^doater^que Vii^ile ne Tût plus. capable qu'un^u^re d'in- 
T^uer d'agréables fiçùoBs dans ses .G^OKgiquts,: il.eD.<9 
tempU' sou Ënéidé ; èi elles yétcdent nécessaires , parcç 
que la Pdéiiie épique ne vit. que par ,eUps; mais loifi 
•qu'elles soient nécesvdE^s à'ia Poésie ^dactjqu^, elles 
la déïhonoréroienu Celui, qui en donnant des préceptes 
a'égaye dans des' fables , n'eïl point un tuatti;e qui se i4sse 
««specter; et si le sujet qu'il tritiie est grave, il est encore 
plus condamnable : il ne pëuètre pas les aiures des Vjéritêis 
qu'il annonce, puisque luinjéiiie n'en paroit pasipénétl^^ 
iorstjtt'il ne songe qu'à faire bpiller sonimagiaaiiûu. 

Le sujet que iraiioit Virgile Tte demandait phs tant de 
tupecKfiaprijnttdaiJoU,^«s «£breBrdR.t»;vi^^:(ki 
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hrancbes, eStétbrrné de se Toir â« feuilles ëtrangèied À 
des trùhs ^i ce sont pas les ^siens : "■ 

Exiîl >d cœliun ranui felicibnj *rbo« , . , 

Miratarque novas fiOQilea et oon sna poma. ' 

Quand il ordonne qu'on commaMïe à labourer, oa 
entcad gémir les taureaux , et ou voit briller le soc d« 
la charrue.' ■ ' 

^' -. ■DepressoîniSpititiVni lUto inlbilattrni ■ftt'afto' ." ' ' "i 
.lageBMre, etiulco atttitiw spleiid«K«re yoakti ■ i 



Ce style s! peu commun dans les choses tes plus, Com-" 
tcunes, ne se trouve point dans i.ucrécè. Il avoit choisi 
une matière bien plus grande, puisqu'il entreprend non- 
seulement de développer les seerets de la nature, mais 
d'apprendre aux hommes le grand secret d'étr&ieureux* 
Quoiqu'il se vante de parcourir les sentiers do Parnasse , 
avîa Pierîdum peragro loca, on l'y voit ràteûient. Soi 
prologue est admirable, et l'exorde du second l?vre èrft 
plein d'élévation ; mais, excepté quelques endroits pareils*, 
an lien de trouver ^in Poète qui imite, ou ne trouve 
qu'un philosophe qui débite très- froideoient-se», j^ncipes* 
C'est bien À lui qu'on peut reproobprlA m&aoujnie. Il n'a 
d'autre variété que celle des sujets auxquels il passe pat 
ces transitions communes : maimenani je vais parler de.- 
je du donc, suivant 'ce'i^ùe j'ai dil plus Adul'. 'Quand" il ta 
expliquer la nature dii stnntuËilV iT promet peit ffé 4^i', 
maischïM-mans, et Ilsecodipare'àtmcygne: ■■-'' 

Soavidicis |>otlii9 'ijàtiTb'vIraltfMTeriKiif^liil,' 
Parrui nt tst Cyg"' toelior canOTi Ad' ' ' 

Cependant il est lîÀps cet'eiidroiit toltdé' dûs^t otscuf 
dans son raisonnement, que sec d^çgsa^v^rsjfi^ation, ^ 
lamiellc . il ne sut point donner cei^e hafmonie, qu'elle 
^ '■ ■ ■ ■ - i : reçut 
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f eÇat par Viigile pea de temps après. Oo croîroîi, k juger 
parle style, que ces deux Poètes ont vécu dads des temps 
très - éloignés. Cependant Lucrèce mourut le jour qlie 
Virgile prenoit la robe virile. Four mieux les comparei? 
ensemble , on les peut rapproclier dans le même sujet i 
tous deux ont fait une description dé la peste, avec celte 
différence qUe Lucrèce décrit celle gui fut gî fatale aux 
Atb^niens , et Virgile décrit une peste qui affligea seule* 
tnentles animaux. Lucrèce détaille en physicien les symp* 
tâmes de la maladie, et n'Intéresse pas. Voici un endroit 
où il veut etciter la compassioti i 

niud in bit rebaa miserandaU et magD6pere annm 
^rumnabtle erat, qaod ubi le quisqûe TÏdebat 
Implicitum morbo, mort! damnnlu» nt euci , 
Deficicns ani'mo, tncsto cam corde jacebdt, 
Funera respectans, auimani et itaitlebat ibidem, etci 

"Virgile excite bien autrement la comffassion, quoiqu'il 
fae nous intéresse qu'aux malheurs des animaux. On les 
Voit tomber eu milieu des plus abondans pâturages i 

Bine leclii vlioli vnigo nKÙiiuitnr In hetUi , 
£t dulcu aniiius pleoa >d prcNepia Kddtuitt 

Onpiaînlcecoiirsîer^ quioobliamseSTÎotoiresi baisM 
la tête, et expire: 

JLibiiurîiirciiE,atàdiortim, àtqne imiUeaur KcrUâ 
Victor eqans , etcl 

On partage la douteut de ce labowfeur ^i d^ucKe da 
Joug le bœuf consterné de lâ mort âè son compagnon ^ 
er qui laissa là chittrae au milieu dé la eaiApagne : 

il Iriitii uHat 
Marenlem abjoDgena fratcroti morte jaVeDciinl ( 
AiqAcopere id m^iodtfifia relinqnit arafn. 

Tome m 2 
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Enfin, on est eârayëparla vne deTialplionê qui sort 
'des Enfers: 

Sorvit, et in lue^mit^giû cinuu Icnebris 
PBllidiTiiipboD*, ttc. 

Par cette comparaison si avantageuse à yirgile, on 
voit quelle fiction de style anime son ouvrage, et j ré- 
pand ta vie. 

CONCLUSION. 

De ces réflexions sur la Poésie didacdque , je crois qu'on 
pent conclure, premièrement, que les fictions de récit 
n'y peuvent trouver place , comme nous l'apprend Virgile 
lui-même : 

Non htc te carminé ficio 
Atqne p«r amtngci , et looga exorH tCMbo i 

«econdemeni, que dans les Poèmes de cette nature, 
on ne doit pas s'attendre à trouver la matière approfondie, 
comme Yii^e le dit encore : 

Non ego onocta mdi amplecti venibiu oplo t 

troisièmement , qu'un Foeme didactique , oà l'iitilité 
des préceptes se trouve jointe aux charmes du style' et 
& l'iiarmonie de la versification , mérite â son auteur lé 
grand titre de Poète, et plaira toujours même à ceux k 
qui le sujet est indifférent. 

Lorsque Virgile récita ses Géorgiqnes h Auguste, et 
lorsque Boileau récita son ArtPoétiqué à LouîsXIV,qui 
lui fit répéter l'endroit du troisième chaut où les mœurs 
des différens âges sont si bien dépeintes, ce n'éioiênt ni 
les préceptes de l'agriculture qui intéressoient Auguste, 
ni ceux delà Poétique qui intéressoient Louis XIV; mais 
ces deiut princes,' amateurs des lielles cl^oses, piécoîeot 
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aVec plaisir leur atteniion à une Poésie dont Itarmonifl 
eachamoit leurs oreilles; et leur attentiou leur faisoit 
hoaneuc aussi bien qu'aux Poètes. Car il faut avouer que 
les Poèmes didactiques, quelque parfaits qu'ils soient, 
ne trouvent pas dans le commun du monde amant de 
lecteurs que les ouvrages remplis de fictions amusantes. 
Le nombre de ceux qui ne cherchent que l'amusement 
est beaucoup plus grand que le nombre de ceux qui cher- 
chent la solidité; mais l'approbation de ces derniers est 
celle qni fiatte le plus un auteur sage, qui doit toujours 
prendre pour sa devise ces paroles d'Horace : contentas 
paucis lecloTibus } ou celles-ci de Martial : me raris juvat 
auribus placerez 

Que le Poète qui ne cherche qu'à instruire les hommes 
de quelque" vérité , ne s'attende donc jamais à en être 
écouté comme celui qui ne travaille qn'à exciter en eux 
les passions. Si l'ouvrage dn premier est plus parfait , il 
sera plus admire; mais il .sera toujoucs moins lu; Lé 
nombre de ceux qui sont capables d'admirer est le petit 
nombre, il faut du goât et de l'élude ; pour ^tre touché, 
il ne faut qu'être homme. La nature nous a tous rendus 
sensibles, nous vivons de passions ; et quand nous n'eu 
avons point de véritables, nous nous plaisons dans ces 
passions feintes que l'art des Poètes sait exciter en nous. 
Nous ne sommes pas naturellement poriés à admirer; et 
même quand un objet n'est qu'admirable, nous nous 
contentons de le contempler quelquefois , maïs nous n'y 
revenons pas souvent; au lieu qu'étant toujours disposés 
à nous laisser remuer, nous revenons sans cesse k ce qui 
nous procure ce plaisir. L'exemple de la Poésie unie à la 
musique en est une preuve. Les morceaux de nos opéras 
qui restent dans la mémoire de ceux qui les ont entendus, 
qui sont répétés par le peuple même, et qui volent de 
bouche en bouche, ne sont pas ceux où règne une grande 

L,-z iv.GoogIc 



S5« RÉFLEXIONS 

Poésie pleine d'images , mais ceux o^ régnent les sèniU 
mens. Nous n'avons peut-être pas une plus I>clle Poésie 
mise en chant que celle de la première scène du ballet 
des £léineas : 

Lm temp« «ont uniét ; ccMei , Iriite cIikm , etc. 

Xa beauté de la musique répond â celle de la Poésie : 
cette scène cependant ne sera pas retenue si aisément, ni 
répétée si souvent par cCux qui chantent, que ceriaiiu 
endroits d'Armide on d'Atys, dont les ver^ sont très* 
foibles< 11 n'en faut demander la raiscta ni au Poète, ni 
au musicira; elle est dans noire cœur. £t l'on n'en doit 
pas conclure que les vers foibles sont plus propres que 
les autres à être mis ea chant ; mais que tout ce qui nous 
remue, nous attire bien plus que ce que nous admiroosa 
De lÀ vient que la Poésie dont le principal objet eu de 
remuer les passioQs, aurmoujours plus de partisans que 
la Poésie did^c^que la plus parfaite. 
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CHAPITRE VIII. 



Réflexions sur trois Tragédies françaises , imitées 
dEur^ide , et sur tulilité de timitation. 

J'ai dit dans le cKapiire YI que nos Poètes doivent, 
tomate aos Feioires, étudier l'antique ; j'ai faii remartjuer 
que les Poètes grecs qui ont é\é les premiers imitateurs 
de la nature, l'ont copiée de plus près que ceux qui sont 
venus après eux : ils sont donc devenus pour nous comme 
de seconds modèles après la nature même. Kous les de- 
vons consulter, non pas pour les suivre en tout, ce que 
notre goât et nos mœurs ne nous permettent pas toujours, 
mais parce que nous y trouvons des richesses que nous 
pouvons appliquer à notre usage. Par l'exemple d'un de 
nos Poètes qui eu' a profité, je vais faire voir comment 
on peut réussir en se choisissant nn modèle parmi les 
grands hommes de l'antiquilé:ce qui me conduira à parler 
del'utiliié de rimitation. I.e Poète qu'on nomme queU 
quefois l'Euripide Français a souvent su ajouter de nou- 
velles beautés â celles qu'il a trouvées dans son orîgtjial. 
Xi'examen que je vais faire de celles qu'il lui doit, et da 
celles qu'il lui a prêtées, fera connoltre la manière de 
bien imiter les anciens. J'avoue que je suis un juge 
qu'Euripide seroît en droit de récuser. Si Plutarquc, 
dans ses comparaisons des héros de la Grèce avec ceux 
de Rome, a été soupçonné de favoriser les héros de U 
Grèce, par amour pour sa patrie, ce même amour sB 
tcouvam céiuii eu moi â un autre iniéri^t plus parlicu- 
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lier, me renil nn jage suspect. J'espère cependant qae la 
manière dooi je vais examiaer les trois pièces d'Euripide, 
en les comparant avec celles de son imitateur, -fera con- 
noltre ^ue je ne suis pas un juge prévenu. 

ARTICLE PREMIER. 

• Sur Aruîromafjue. 

Dans cette tragédie française, comme dans celle d'En- 
rîpide, on trouve la célèbre Andromaquc, mère alHigée , 
et rivale malgré elle de la violente Hermione. Voilà pres- 
que toute la ressemblance que les deux tragédies ont 
enir'elles : le sujet est différent; et même le caractère 
d'An^romaque l'est aussi. On croit voir deux différentes 
princesses qui ont un même nom. II n'en faut point cher— 
cber d'autre raison que la différence des temps dans lesquels 
Jes deux Poètes ont vécu , et ceile des peuples pour qui 
ils ODt travaillé. Chaq.ue Poète s'est conformé aux mœurs 
et au goût de sa nation. Si le Poète français eût vécu à 
Atbènes , il eût fait l'Androraaque grecque; et si le 
Poète grec eût vécu à Paris , il eût fait l'Andromaque 
française. Pour montrer la vérité de ce que j'avance, il 
est nécessaire de donner en peu de mots le plan de la 
tragédie grecque. 

Le fils d'Achille, qui a épousé Andromaqoe sa captive 
dont il a nn âls nommé Molossus , et qui depuis a encore 
époasé Hermione, la fille de Ménélas, dont il n'a point 
d'eafans , est allé consulter l'oracle de Delphes. Hermione 
veut profiter de cette absence pour perdre AndrÔmaque 
sa rivale. Andromaque, pour éviter sa fureur, s'est réfu- 
giée dans le temple de Thétis, après avoir caché son fils. 
C'est dans ce temple qu'Euripide la représente gémissant 
sur ses malheurs passés, et sut ceux qu'elle craint encore. 
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Hennione arrive, princesse pleine d'orgueil , de Jalousie 
et d'emportement ; .elle aanonce k sa rÏTale une mort pro- 
chaine, et l'insulte sur sou mariage avec P^nhus, luir&- 
jHrochant d'avoir ose entxer dans le lit d'un liomme>qai 
est le meurtrier de son époux et de son fîls. Il Eemble 
qn'Audromaque anroit dû s'excuser alors sur son escla- 
vage, et sur la n^cessilëoù elle étoitd'obdir à son maître j 
mais elle fait une réponse qui nous parok peu dëcente, 
BoivaatTios mœurs, et que. je ne rapporte point, parce 
qu'il n'est pas ici nécessaire d'entrer dans le détail de cette 
tragédie. Sans ce moment Méoéias qui a découvert Mo- 
lossus, le vient présenter k sa malheureuse mère, et la 
_ menace d'égorger son fils à ses yeux , si elle nç sort de son 
asile. Andromaque n'ayant pu le flécîiir, se résout à sa- 
crifier sa vie plulâl que celle de son fils : elle quitte l'au- 
tel'qu'^etratoit embrassé, et se livre à la fureur de Hé- 
nélas. Lorsque ce roi cruel et perfide fait traîner au 
supplice la mère et l'enfant, arrive le vieux Fêlée qui s'y 
oppose. Il s'élève entee lui et Ménélaa une dispute qui 
dégénère hientât en injures atroces, et qui nous montre 
combien les mœurs itntiques étoient différentes des nôtres. 
Méoéias , plus orgueilleux que brave , cède la place i 
Pelée qui délivre Andromaque. Hermione abandonnée 
de BOO père, se~ livre à ses remords; et, dans la crainte 
du retour de Pyrrhus , vent se doimer la mort, lorsqu'elle 
voit arriver Orcste à qui elle avoit été promise avant que 
d'épouser Pyrrhus : elle implore son secours. Oreste pro- 
fite de cette circonstance pour la reprendre. A peine Péléa 
a-t'il appris l'enlèvement d'Henmoae, qu'on bi vient 
annoncer la mort de Py rrbus , tué dans nne sédition qu'O- 
reste a excitée i Delphes ; son corps est apporté sur le 
théâtre ; et Pelée qui le pleure, est consolé par Thétîs 
qui lui prédit que le jeune Molossus, reste du saog des 
jGacides , régnera duu la Thessalie^ et aura tme longu« 
.4 . 
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caîte de dcscandans : ce gui prouve quece M olosius eif 
l'objet iioportant de cette pièce. 

. Oi) ne petit justiâer cette tragédie d'iio graqd déf«ut« 
qai ^t la daplicit<! d'aciioD. G^t deux actions Q'oBt eit* 
U'elles aucun rapport nécessaire, et la seconde sembla 
iuivra de trop prés la prcoiière, 

Il est plu» aisé de justifier 'Euripide contre ceux . qui , 
[ugeaiu des anciens sur nos moeurs , condamnent le oirac-t 
L^re (lu'it donne à Andromftq<Uf- Est-ca li, disent ••'ils» 
cette Andromaque si fameuse par son âtuchemcsit pour 
Hector ? £lle ne pleure que pQur un M«lossns, enfant 
d'un second mar^ge, et elle appelle Vceil de sa.vîe ce 
fils qui doit être le sujet de sa Honter Virgile la faitparler 
bien diS'érenuitent ; au seul nom de .Fyrrhus elle baisse 
les yeux , et s'écrie : « Qu'beureuse est la priaoesse qu'une 
9 prompte mort a dérobée aux caprices d'ua TliiiqMBE 
t insolent, 

>i Ncc vicloris hetl tetigït optlia cnbilel » 

Il est vrai que Virgile eç cet eudrçit cenipllt l' ide'e que 
pous avoqs d'Andromaque j mais Ëuiipidp ayoît. un 
autre objet. Ce n'étoit pas d,e la veiive d'UeoLor dont il 
avoit besqia, i;gais de la mère de Molossus. Ce Moloasus 
Intéressok les. Athéniens plus qu'Astjranax : il étoit le 
sang d'A^cbille et de Pyrrhus, et le chef d'upe famille 
qu'ils voy oient encore sur le trâpei d'ai^eçrs il ^toit n^ 
d'upe m^re étrangère, particularité essçntlellç à ceue, 
pièce* £lle fut composée deos la çlialcur de la guçrre àa. 
f élopooèse, et après cette peste borrible q^i,ayaDt ra^agé^ 
AlKènes, donna lieu à deux lois, don^ la première ad- 
meUoit Qux droils d^ciiojeosious les fils des A()>éQiens, 
quoique nés de mères ^traugères ; et 1» seconde^ pernipt-r. 
toit d'épouser deu^ feinmes pour réparer les pertes caiis^es 
par la gnene et par la peste, Jje bat d'Ëuripîde est de 
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rendre odieuse ce^ie seconde loi, en montraDt les iacoD<- 
véniens de la polygamie , et de rendre la pcemi^e agcëabl* 
par la Tue de Molossus, issu du aaûg des Grecs, dont 
Jes descendans régnoiem en Spire. 

Je sais que M. Hardion, dans deax savanles disser-v 
^t{ocs sur rAndroiiiar|ue d'Eurijôde *f est d'un mtr« 
seaiiment. Il prétend que cette loi fiivorsble à la poly-r 
garnie, n'a jamais éié réelle, quoiiju'AiliëDée en jnrle j 
et que le but d'ï^uripide 4 été de montrer les inconiré^ 
fuens des privilèges qu'on avoit pendant quelque temps 
«OQordés aux bâtards dan» Atliènes, et le désoidrequs 
câuspit daçslies faïuilles ce mélange de femmes étrangères 
et de citoyennes , d'épou«es et de coitciibines. Il est iouliU 
de discam; Ici cçs deux sentimena , paroe que de tous les 
deux il résulte paiement qu'Suripide dans cette tragédie y 
4 eu un objet particulier è son temps et & sa ville , auquei 
leq Athéniens prenoieni intérêt. Lea pièces atocs aT<n«il 
souvent un rapport trèa-direot. aux ajSai^s de l'Etat; «[ 
dtuis une ville libre , il étoit permis abx Poètes de dûq 
^r le ibéâtre, ce qu'il étoit permis à.tom GÎtoyes, de dica 
dans la trjbune aux Wangaes. > 

; Cette liberté ne peut être permise puiminons; etînaa'- 
Poètes n'ayanf pi^ur objet que le plaisir dee auditeurs Cti 
l('vt<'l'''.é dee «lŒurft. c'est, avec raison quecelui-eia ab^- 
donné. lei.Bujet 4'ii^u^i^idc pour en faire, on pr^reipowcc 
iM>us, en q^pojsanA dRua up. tableau ag^We, et utile-, lea^ 
^ilTérew^tnanapprt^.d^ l'ampur, etles: dHN)dEéB.qa'esÉtfe> 
sjMjvent c«.t« depger«iu# passion. Il consecTe ca. n^ma. 
tenip à ses pvsoanaeesi les caractèrss.q^le«r doMtent- 
lee anciens-.: les, pcenùers. vers fem reconwritre- aelnc qoi 
est appelé tristis Ovstesf on ceconnoît aussi en Pyrrbusj 

$lirpt$Ac billes làita» , jnvineoique lupcrbuin. 

*JUaKiiradal'Ac>iIsmie4«tBelln-L»trM, toD. tuÙ 
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Hermione est , comme dans Earipide, one furie qui ne 
respire que la vengeance. 

LesmaHieursd'Aiidromaqae ne sontpas moins célèbres 
dans Tantiquit^ que ae» vettus. Ovide lui-même, peu 
Kccoutumé à louer, les femmes , la regarde comme ua 
exemple de chasteté; et Yii^ile , par son Hector ubi est, a 
peint son caractère. Elle ^voit eu cependant des en fans 
de Pyrrhus, ei elle avoit H^lënns poar troisième'mariv 
Son état de captive la justifioit. Comme un vainqueur 
di^Ktsoit de ses esclaves à son gré , Andromaque dans le 
lit de ?yrrhuB n'en paroissoit pas aux anciens ntoÏBS 
chaste, ni moins 6delle k Hector; et Héldnus , son troi- 
sième mari , éloit le frère d'Hector. Cependant ces cir— . 
constances auroient, suivant nos mœurs, défiguré le mo- 
dèle de vertu que le Poète vouloit présenter : c'est pour- 
quoi il suppose qa' Andromaque , quoique captive, eSt 
chez un m^tre respectueux qui se coateute de l'effrayer; 
inrses menaces, quand il ne peut l'aliendrir par ses sou- 
pirs ; et cette supposition ne choque point la vraisem- 
blance , puisque dans tous les temp& le véritable amour a- 
dû inspirer des sentimens respectueux. Le Poète suppose 
aussi qu'Astyanax vit encore ; et eette supposition n'a 
xien non plus qui clioqne la vraisemblance- 
Paz ces deux suppositions , Andromaque devient le 
modèle de la vertu la plus parfaite qu'une femme puisse 
avoir. Cette veri^^ éprouvée par un cruel et dangereux 
combat : à\e vmTaoa. maître à ses pieds ; ce maître est 
lULpiinoe aimable qui lui offire son cceur, son empire, 
aoubrasm^e, pour relever les ruines de Troie, venger 
Héotôr, et couzouner Astyanax. Andromaque doit-elle- 
rejeter ces offres ? Le peut-elle m^me, puisque le princ» 
qui parle à ses pieds, peut se relever qoand il le voudra, 
et parler en maître ? Rien n'est capabl^ d'ébranler sou 
ftustèce venu, que U meonce qu'on loi Sm, d'immoler 
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kon fîls à ses yeux. Elle voit d'un càt4 la ctmronne ' gui 
lui est ofiTene , et de l'autre le fer prêt & tomber sur la 
tête de soD fîls : giiel parti doit-elle prendre ? Sera-t-elle 
une mère barbare , ou une épouse infidelle ? On dira peut- 
être ^ue cette fid^té aux cendres dVn' époux est une 
v^n imaginaire , et que la mort ayant rompu les liens 
de l'hymen, la veuve redevient maîtresee de sa foi. An- 
dromaque«st persuadtie du contraire, lorsqu'elle s Vcrie : 

U^s, poDi la promettre, ett-elle eDcoie 1 sàçuT 

Un aecoud mariage n'est point un crime, mais il est 
du moins une preuve de foiblesse : une personne dont le 
cœurn'a iamai? éié occupé que du même objet , est plus 
estimable qu'une personne dont le cœur a été livré suc- 
cessivement à deux objets diiTcrene; et quand le Poète 
fait dire à Andromaque : 

Ma flamme poar Hector fat jadis iUnni^e, 
Atcc lui wiu ta tombe elle s'est enfermée. 

il lui donne le même sentiment dont étoit pénétrée 
Didon, lorsqu'elle disoit : ' 

Ille meoa, primai qoi me aibi jimKit, «mont 

Abatulit , ille habeat seoam aervetqne KpolobrOi . , . 

Cette vertu n'est donc point imaginaire : elle est rare, k 
la vérité; mais la tragédie doit proposer les mùdélea des 
Vertus les plus rares. 

Si Andromaque f$st l'exemple de l'amour Conjugal^ 
elle ne l'est pas moin» de l'amour.matemel. Ce n'est point, 
comme dans Euripide, pour un Molossus, enfant dont _ 
le sort intéressoit les At^^iûens , mais qui nous anroit 
^té indiâëient, que non» voyons couler ses-luoies} elle 
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na i^eura qn'Asrraiiax , ce gage unique d'un hymea 
([ui lui est si cher : 

Ce Gl« , M Knle joïe, et TinugB d'Hector ; 

ce deruiet r«jetoii d'une famille si illustre et ai ^om- 
Lreuse , 

Reste de tant de rois «ons Troie euKrelis ; 

ce précieux trésor de'robé aux fureurs d'Ulysse ifiebile 
mairis JLrtum mniéree. 

Lr nohle caractère d'une épouse si fidelle , et d'une 
mère si tendre, digne toujours d'admiration et de coni' 
passion, a rendu cette tragédie victorieuse des critiques 
qn'dle essuya d'abord. Le Commentateur de Boikau 
rapporte que le grand Condé condamnoit le cai^clère de 
Pyrrlius, qu'ij trouvoitirop emporté, trop farouche, ei 
même malhonndte homme, puisqu'il manque de parole 
à Hermioue. L'auteur a conservé à Pyrrhus le. caractère 
qu'il a dans Yirgile, ei dans la Troade de Sénèque ■■ il 
en a même adouci la féruciié. II est vrai que Pyrrhus 
manque de parole i Hermioue; mais en amour les hérqd 
ne se piquent pas ordioairement de probité. D'ailleurs, 
Pyrrhus n'est pas le héros de cette pièce : c'est Andro- 
maque qui en est rhétotné^^ et qm^nd Tjrphos en seroit 
le héros, il u'esii pas néeessafre qiie les mœurs du héros 
d'un Foeme soient toujours esùtnables, comme Aristoto 
Fa oèservé. 

Botlean , convaincu que dans le Poème tragiçjue tout 
doit être noble, tout doit exciter la terreur ou la pitié , 
crttiquoit duos oette piâoaune peinture- trt^ naturelle de 
nos Â>iblesses, on, pour mieux les' nommer', 3e nos ex- 
b'àvagBuoea amourcusest Je me souviens que daignant 
\m jour m'envetesir de ces matières, quoique je fusse 
«oeore wés^enne, après m'avoir avoué qu'il «voit long* 
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temps, comme un antre, aâtdâré la scène fâmeus* ^uî 
commence par ce vers: 

Elibien, Phénix i^l'amoiir est-il le nutlrel 

il m'assura qu'il avoït depuis changé de sentiment, ayant 
reconnu qu'elle ne s'accordoit pas avec la dignité dtt 
coiIiume.u£neSet, me dii-il, qu'on âtele nom de Vyv- 
» rhas de cette scène , et qu'on ne songe plus aux fiU 
u d'AcUlle, qn'j tioore-t-on que la peinture de ces foUâS 
« iacenitndes que lérence dépeint dans ce vers: 

» Excludit , revocal , redeam î Non si obsecrel. » 

n m'ajouu qu'il se repentait d'avoir fait cette réfiexion 
tropurd, parce que s'il t'eât iâîte dans le temps, il eût 
obligé l'auteur à supprimer ee morceau. Je remtiiquai 
tdors le sévère ji^ement d« ce grattd critique, et quel 
•voit été son empire sur son ami, puisqu'il ne doutoit 
' point de la docilité avec laquelle il e&t sacrifié une scâng - 
si brillante *. 

Bcâlean coniKiissoit mieux qu'un autre le prix de la 
tragédia d'Andromaque , pirisqtt'tt la faisoit aller à la 
;^stérHé de p«r avec Cinna. 

Déji comme les v( 
Courir nMrqnëa ai 

Mais les critiques qu'on ne fait qu'en vile d'une plu» 
j^nde perfection , firnt bonnenr à celui qui les sait bien 

* D.<ii8 lea Iicttres da RouueBn , imprimiïcs à U £n de U dernitra iéi* 
tûm de «CI CEnvm , on en trouve une , où , en parlinl de cette scèae , 
Ml dit qu'il l'a toujours coït iliimtiiÇe eal'nilmirant, parce que, qnelqae t>clle 
^D'iUctuit, elle est plaint dm le j^re O' imque aimobli que dan» le 
genre lra(;]que; '< et , ipute-l-il, quand ramonrn'eat point tragiijiia, il 
N devient petit et ba< , et noua n'avons presque poiut de tragédies dani 
» noire langue qai iK laicnt gttïe» par K. » Cette féûeûna de iliniHe*q 
ctt renurqoable. - . - 
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{aire, et k cdaî gui les sait bien recevoir. Cette tragijdie , 
malgré toutes les critiques , a plu, et platt encore : il ne 
s'agit donc plus qae d'examiner k quels cbarmes elle a dû 
sa fortune. 

Les ressorts du cœar liumaia y sont parfaitement dëve- 
loppés : oajT'voitcea emponemeos, ces fureurs, ces 
incertitudes, qui accompagnent l'amour, la guerre et la 
paix tour à tour, bellum, pax riirsum , comme âitTërence> 
lie trouble y croit de scène eu scène , et tient toujours le 
spectateur en suspens ; mais le même art les tient éga- 
lement en suspens dans la tragédie de Bajazet, et les 
mêmes fureurs .de l'amour j sont dépeintes. Cependant 
cette tragédie ne va point de pair avec Andromaque. Par 
quel mérite celle-ci a-t-elle obtenu un des premiers rangs? 
Elle l'a obtenu, suivant mon sentiment, par le rapport 
nécessaire qu'ont tous les personnages au principal objet. 
Tout ce qui n'a pas un rapport indispensable k l'action 
de la tragédie, ne nous intéresse pas, comme nous inté- 
resse ce ijni en est inséparable. Atalide contribue à l'action 
de Bajazet, mais non point par un rapport indispensable. 
Bajazet pourroit résister aux propositions de Roxane , par 
d'autres raisons que par celles d'un antre amour. On 
peut retrancber de la tragédie de Bérénice le personnage 
d'Antiocbus, et celui d'Sriphile de la tragédie d'IphL- 
gcDte ; mais dans Andromaque aucun des personnages 
. amoureu^ne peut être retranché. X.e sujet est ta mort de 
Pyrrhus : son amonrpour Andromaque , la résistance de 
cette princesse, la jalousie d'Hermione, son empire sur 
Oreste, voilà ce qui contribue nécessairement à l'accom- 
nlissement de l'action. Le Poète, comme a fort bien 
remarqué Kousseau,' a su réunir Quatre intérêts différens 
dans un seul intérêt : c'est par-là que ces amours différens 
se réunissent tous pour le sujet principal, et deviennent 
des am.ours tragiques. 
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La yersificplîon natarelje de celle pièce a encore con- 
tribaë beaucoup à son succès : il n'est pas iauULe de 
■'arrêter sur ceue rëdesïon. 

■ , Le véritable style de la tragédie est peu connu : il ne 
doit, pas être pompeux comme le style du ^ Poème 
héroïque; il ne doit pas non plus être- simple comme 
le style de la comédie. Cbez les Grecs et les Romains, 
le Ters ïambe étoit le vers propre à toutes les pièces de 
théâtre , parce qu'il est, comme dit Horace , altemis aptus 
sermombus , il est propre à la conversation, et s'ëloigne 
moins que les autres vers de la prose grecque et latine, 
oh les ïambes sont frëquens. Noire langue , dont la ver- 
sification nfc consiste pas dans la mesure des syllabes 
brèves ou longues , n'a point de vers propres à chaque 
espèce de Foeme : ce n'est que par un style plus ou moins 
élevé, qu'on se conforme au goût du sujet qu'où traite ; 
et la tragédie étant un Foëme en dialogues, ne doit point 
être écrite en vers pompeux, qui ne conviennent point à 
une conversation; ni en vers simples, parce que cette 
conversation est noble. C'est donc ce milieu entre la 
pompe du vers héroïque , et la simplicité du vers co- 
mique, cette noblesse sans affectation, et ce naturel sans 
bassesse, qu'il est difficile d'observer toujours. Les vers de 
la tragédie d'Andromaque paroissent toujours simples 
sans bassesse, et harmonieux sans pompe :j'eiî cite pour 
exemple cet endroit qu'un génie médiocre eût crn devoir 
orner de grandes figures. Andromaque prête k s'igamolec 
tecomm'ande ainsi son ffls à sa confidente : 

Fut connaître h mon 61a Us bëro* de m rtce i 

Autant qoe ta poi)rru> conduis-le nr leor Intae; 

Dù-lui par qnds exploita lenr» ncmis oot iclali , 

Plntdt Oe qu'ils ont fait que ce qu'ils ont ^lé. 

PuTleJui tous les jours des exploits de eoa pïrej 

£t qnclqaeEoi* <UMi phU-Ioï de m mire. -' 
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Mais ipi'il ne longe plni, CëphJM, 1 nous venger 1 
Ifonslui laissons on mattre, il le doit ménsger. 
Qu'il ait âr a» aïeni on aouvenir modesle. 
11 est du lang d'Hector , mai* il en est le retle, etc. 

Oh rie troute dans ces vers ni images, ni figurés, tii 
jpithètes : les expressions y SODt aussi naturelles que lea 
■entitaenst La rime seule les distingue de la prose, et 
cependant ib sùm toujours nobles et harmonieux. 

ARTICLE SECOND. 

Sur fpkigéme. 

I.E sacrifice d'Iptigi^Die est un des plus heureux sujets 
que les Poètes tragiques aient pu mcitresuc le tWâtrei 
ÛaKoi qui par amour pour son peupTe, et pat oli^issance 
aux Dieux, se de'pouiïle des sentimens les plus tendres 
de la nature ; une prînceâse qui h la fleur de Son âge» 
lorsque la naissance, la jeunesse et la beauté lui pro- 
mettent unit destinée glorieuse, se voit conduire à la mort 
par l'ordre de son père, quels objets sont plus capables, 
d'exciter la compassion , et de faite verser aux spectateurs, 
ces larmes qui font leurs délices , et la gloire du Poète ? \ 

Vn spectacle si touchant par lui-même, peut le devenir 
encore davantage parles ornemens que l'habileté du Poiia 
y sait ajouter. Il est naturel de plaindre un père réduit 
k la fielleuse nécessité à laq,aeile Agam^non se trouve 
réduit î mais on peut augmenter ses malheurs par la, 
nombre et k nature des combats qu'en lui abonnera à> 
soutenir : il est naturel de s'intéresser au sort d'une prin- 
cesse condamnée à une mort qu'elle n'a point mAritée j 
mais plus cette prhicesBe ftewi nîmdltB «t ■^«luBtMef', plu» 
son soriparohra diéne de pitié, t'ès/i ktaèié^ qùî entre- 
prend une pareille tragiédi^, à îovenler ces ressorts tpirre- 

mueni les ceears. ■•' 

V £aripid0 
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■ teuripidea représenté ce fameux sacrifice sur le théâtre 
d'Athènes^ Un de bos Poètes a transporté le même spec- 
tacle sur le théâtre de Paris; et les Français l'ont va avec 
le même plaisir que les Athéniens l'aroient Vn autrefois. 
Xa princip^e gloire qni est crile de Vinremioa , appartient 
k Euripide ; mais comme sou imitateur peut avoir em- 
lielliletnême sujet par de nouvelles circonstances, et avoir 
ïarenté de nouveaux ressorts pour émouvoir , il peut 
s'être acquis une gloire qui ne sent propre qu'à lui. Je 
vai/tàchei de faire connoltre le mérite particulier de ces 
deux Poètes par une comparaison suivie de leurs plècesi 
- Dans tomes les deux , Iphigénie et Agamemnoii sont 
les deux principaux personnages qui attachetit les yetix. 
X>a scène est ouverte par Agamemnon, et l'on peut dire 
qu'Euripide a été jdus heureux dans celte pièce que dans 
presque toutes les autres, oi!i, pour expliquer le sujet 
qu'il va traiter, il a recours à un prologue, dont la froi- 
deur convient peu au Poeme dramatique, qui doit être 
lout eu action. L'action de cette tragédie comment» iài 
les premiers vers , qui apprennent aux spectateurs le lîeit 

* de la scâne, l'heure où l'action commence; et le sileiiCâ 
qui régne sur la terre ei sur la mer. Agaïnemnon qui 
est sorti de sa tente pour appeler son esclave', j rentrât 
eu déplorant le malheur dé ceux qui s'ont dan^ les gràndeâ 
^ces. L'esclave que ces tristes réôexions étonnent , est ' 
encore plus surpris quand il Voit soc maître attaché filir 
une lettre, où unidt il écrit, tantôt il efface, ^d'il plie' 
et déplie toor à tour ; enfin, qui jette k terre sotl' flam- 
beau, «tiond «n knufls. Cet admirable' tableau répand 
d^B l'ouverture de la scène le trouble dam l'Ame du âpec- 

' uteur, et excite en lui la «ûriofflté d'appi^dre la cause 

de l'inquiétude d'Agamemnon. Il l't|^rend atissifôt dé 

ta bouche de ce prince, qui apnès avdir raconté i son es^ 

clave, maisenremoDUQlt trop haut, lanaisèànoe, le i&a- 
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riage et renlèvemciit d'Hélène, l'prdeurâes Grecs pour 
la venger, et rariivée de l'.armée ea Aulîde, ajoote que 
cette année a tout d'un ooap éfé retenue; en. Aulîde par 
la colère des Dieux, e|ui demandait le aang d'Iphigénie; 
que ne pouyant se résoudre à. obéir, il a voulu d'abord 
congédier l'armée; qu'ensuite vaincu par lea raisons de son 
frère Ménél.as, îlaenvoyé ordrei Clytemnest^ d'aniéner 
sa fille eu AuUd^, aoug le prétexte &ux qu'Achille la 
demande en mariage; mais qu'enfin céd«it â de nouveaux 
rempr^,' il vient de rétracter son premier ordre par cette 
lettre dont il le change; il lai recominande de la porter 
promptemeiit h Gl^temnestre , .etde la prévenir pour 
l'emp^ber de meute le pied dans l'Aulide. Tel est 1« 
début de. cette tragédie dans Surîpide. 

Sou imita»^ ne . s'est point écarté d'un modèle si 
parlait. Ii'fluvermro est la.méme. On ponrroit seulement 
y désirer cetle.yivepeintHpe.d'AgameEnnon, qui plein de 
troijdile et d'irié^l|itton, éçritet eSàce, plie ei Âéfhe sa 
let^rÇ' pans If récit cpn sert, k l'expositioa du sujet, 
Agamemaop.QB remon^ pas à la iuuiS9aaee,-au mariage, 
ni &.renlèvemeatd'Sélè9e, il vient tout^i-oimp aaprodigo 
quiarréte l'axée en Ao^de, et au.fatal oracle qu'a pro- 
noijjcé Calera. S'il est. résolu d'y obéir, ce n'est point^ 
coaanfi. dans jEuripide, Ménéla^ qui l'y oblige; ce minis- 
tère lod^eux ne convient point à, un frère : c'est Ulysse 
dont, la cruelle jivllustrie; le séduit ; c'est son propre 
pcgue>l .qui le r^n^ amoiirçux du rang suprême; enfis 
ce aoiftles !Çip%x quitout^S les -nuiu bji présan^ènt la 
fQu4lQ- Tant 4e.^ujiHipqs.et de menaces qui antAnsoW 
sçn c(>npC!Qtec|ien!ïi . ^ rendent plus excusaÛn qn'BurIpida 
ne le fait .pc^tce ; . et pbi«. il est excnssfailB-, pins il «st 
cligne de f}oinfi^H&a, Il a été coatraiut de céder. Cepea-^ 
jdiint , ,qui)n4 )l se ressente Ipèigénje qui a^rocb* 
Ct.coujt ^.^psf , qiwttd: il te is^ffcUe le» cbannes dt 
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cette filte si vertueuse, la sature reprend son empire: il 
chatage:de TésolutJOQ, et se Bikiie que tes Dieux ne lui 
demandent ce saciiSce que pour l'éprouTer ; il donne k 
Âre^t la ieltre ifui réyoqiie les premiers ordres; 

L'esclave chai^ de rendre cette lettre , est ari^té , dans 
£aripîd«> par M^uélas^ qui la lui arrache avec Violence^ 
Au -fertût qu'il fait-, A^amemnon accourt , et les deux 
frères s'accablent nuttu^emetit d'injures. Mendias srepr^ 
sente -Agiûn^mnai comme un homme qui n'a point rougi 
de ctraimetirè toutes sArtes de bassesses pour obtenir par 
1m suffrages du peuple le oonfmaodement de l'armée^ 
et qui ayant obtenu ce qii'jl souhaitoit ,t est devenu £er 
et intraitable; conime ira homme qui loin d'être alarme 
par l'oraele de Calcfaas, s'y soumet avec joie pour conu 
serrra: sa place-,, en gacrifiantsa fiUe à son ambition. 
Agamôinnon, au lien de Téfutei: ces reprocbes qui le cou- 
vrmtde boDte B'ib'«aiA'vrfriiable6,. se contente d'y ré-^ 
pondre- pAr d'àatDes reproches, en accuganc son' frère 
d'avoir: -perdu la rsiscby à oftusé de IHmpatience qv'it a 
de^epiendre une femme aiiBsi m^risable çju'SiA^nc, en 
sacrifiant à ce fat amopi toiales intér^u du sang. Une 
dispute de cette naturb b'a tien de no^( etiininjures 
qne Je drâent ces deuï fn^pes les déshonorent uMis deux'j 
C'est avec bien piwi diatt que le Foète frabçsîs charge 
Ulyssedu bruel emploi d'ôicourager A^memnon au 
metimp 'de sa fille, «n bii représentant la gloire de sa 
patrie^ éa l'eidhonaai A^pleùrer -tandis qu'il est seul, pont 
donner k la-«a(nre eeyqu^it lui doit, -en- affecitipt d'unie 
ses larmes anx siennes, eu se servant enfin de tous les 
^a6&aa'^pSB son ^loqbeiice industrieuse saie nietire :en 
nsaiie.- ■ ■■ ■ ■':. ^■■. 

Tatidte qK^Agamenmon'espéreiqoe sa fille qu'il a contre^ 
maQdée n'arrivera pas , j «n vient lui annonc»- qu'elle 
«Pptotâxd'Aoeiteiatale Bofiretle ^elle dci^étresa dou- 
. 'i; - ■-.•■ : -~ ; r.:''l ji- -■■.■- --'A-a a 
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leurl C'est ce qoe peint admirablrtnent EuripîJe, et fl 
toache ici plus que son imitatenT.«HëIas , que deviendrai- 
n je, dit AgamemDoa! En qaelle extrémité Euia^-jefédait! 
1) La cruelle fortune, pins puissante que moi, a renrerstf 
» tous mes desseins. Henreox ceux qni dans un rang 
» moins élevé , peuvent en liberté exhaler leur doolenr 
» parleurs plaintes et leurs lannés ! Ce triste soula^ment 
» m'est défendu : vil esclave du peuple,. )'ai honte de 
» verser des larmes, et j'ai honte de n'en poiqt'verssr. 
M Que dirai-je à mon épouse? De quel front oserai-je 
. » l'aborder? Elle m'a perdu en arrivant ici. Hélas., une 
» juste raison l'^ amenoit I Elle y venoit célébrer l'hy- 
11 inen de sa fille. Quelle surprise pour elle, quand m 
» lien . de cet époux qu'elle attendoït , elle trouvera 
» un père parricide I Et toi , malheuretise Iphigéme, 
n dont l'hymen va se célébrer dans les Enfers, j'entends 
M tes regrets ; tu vas me dire : Oimospére, est-ce donc 
» à la mort que vous deviez me' condaire! Je veirai à 
» mes pieds le tendre Oieste : la langue de cet en&nt n« 
» peut encore exprimer sa pensée; mais. au défaut de la 
» voix, ses cris et ses lanoes me parleront assez.» 

Ces paroles, et l'aj^roche d'Iphigénie, changent tout- 
â'-coop le cœur de Ménélas ; il mêle ses larmes k celles de 
son frère ; il reconnoit qu'il est. injuste de sacriSer uùe 
fille aussi aimable qu'Iphigénie k l'envia de reprendre 
une femme. telle qu'Hélène; il à honte d'y «voiir pu con- 
sentir; U presse A^memnon de dés(^éir à l'osactle ; maia 
il n'est plus temps : CaLchas, Vlyasej et toute l!«rmée 
s'y opposent. 

Iphigéme arrive, et se jette dans-les bras d'AgamemnoB. 
La froideur des embrassemens du pèr», son embanaa 
pour étouffer le chagris' qui le donûne,' ses réponses 
ambiguës , ses paroles entrecoupées , les demandes de !• 
fille, et l'inquiétude quâ Iw cause un aecaeil ai pf^k 
attendu; enfin le trouble de l'un et de l'autre est si vive- 
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vement cMpeîat «tans Euripide, que le Foâte français n'a , 
presqi^e d'autre "gloire que celle d'avoir suivi pas à pas 
son original. . - 

J^ ne m'arrête point ii parler ici d'une princesse qu'il 
ahiâne arec Iphigénie, et qu'il nomme Ëfriphile. Sans cet' 
henreuic personnage, il n'eût, osé, cooineil l'assure dans 
sa prëFace, entreprendre cette tragédie, parce qu'il n'eût 
pu se résoudre: à soùillei^la' scénepar le meurtre horrible 
de la vertuense Iphig^nié. Cette Erîphile a paru cepen- 
dant on peraOBDlage iniuiLe à-qiièlques critiqufesi' Je ne 
prétends ni', approuver ni' réfuter leur jugement , et je 
reviens à Euripide, -qui introduit Achille sur le théâtre. 

On ne voitlaucune raison apparente, qui puisse ameoer 
Achille dans celtepièce.: il ignore iudqn'à ceinoment, 
tiOut ce qui 80 passe ad sujet d'iphigéiiie } ijignore son ' 
arrivée dau^ .l'Aulide , et la cause de son firrîvée; il n'a 
jamais eu dessein de:U demander pour ^ponse }. ^est 
IMi'baâ&rd qu'il Vient cheisher Agamenmon. Il reiicontre 
une dfimje qu'il n'a jamais %ue; et par respect il veut se^ 
teùrer. Clyte&ane8tre,^ui<e'cnipresse de se- Eure connoltre 
à 'l#i comme jt.l'époux. futur de sa fille, tombe dans 
qne^u^gc.QUrpl'i^^ .lorsqu'elle lui entend dire que 
jafnais .il n*a. âongj à cet liymen,. et qu'on la trompe. 
Quelle, peut êtx9 l3< w\xs» d'un bruit si faux ? Us l'igno- 
rât tou^deuï, et leur ^étounement est. égal.. L'esclave 
d'Ag^memuon vient déypilefice mystère :.îî leur apprend 
le^ funestes desseins de son maitre sur Iphigénie. A cette 
aâîe^ei ut^pvelle, Clytepiueetre ne rou^t point de se 
jeter ao^ genoux d'Achille ; <* Elle s'humilie pour sauver 
les: jonf>.i)e sa fille, elle, s'abaisse devant le fila.d'uno 
Çéesse^ elle est: seule daus un camp séditieux, et n'a 
pour autel qu'elle piuasC' embrasser, que les genoux 
d'Achille; c'est pour lui qu'Iphigéaie est venue en 
Âulidej, quoiqu'elle n'ait point été sou épouse., eU'e, en 

3 
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a pond le nom:; ce nom^ i& çoaduirà-c-il à la mârt ? Une • 
pri^e si tendre pénéttre le cœur d,'Açhille, il voit* qu'on 
a abusé de son nom, il doit tirer raison de cette. ofienseï 
spti.honjieiur'y est engage C'en est asàez' poiur: lui: il jura 
à Clytemnestre .qu'il prendra la dj^fensc^d'Ipliigémej'^'il 
sevfi eoa Dieu UHélaiBe; qu'elle peut s'en reposée sur lui ; > 
il ne v«utp8s même qu'Ipliigéoi» vimme se; jeter à ses 
pieds : il doit épar^ier cette.- humiliation' à une priori 
cesse qus^î respectable, et sans l'avoir vue, sans songer à ' 
l'jtmoiu-, il est intéressé à là pdât^gér; il r^Hére ses sei>- 
mens 4Clyleranestrei et l'exhorte cependant à tàdier de 
âjéchit par elle-même Agamemnôri. «Si vous ne réussissez 
i»p^.,ltti'dîi^il, alors vous reviendi>eZ'i(moi.-À 

Ces senti mens qu'Euripide donne-Â ^chille BoiitxioUeSL 
et généreux; un héros tel qjie i]uî"dOH Son secoors à- 
l'innocence opprimée] mais enfin jl c'est excite ii la dé^ 
fense d'I^ugéniey que pannà effet de généreiité. Un- 
motif' bien plus vif et fdus ini:éiié8s«nt l'ÀDiiaé dons 'lâi 
tragédie Srsnçaise : ce hécOBigéoJéteut est étitci^meitWnpa' 
un amant passionné. Ce i^est'pàâ'eeillemtwtj^ défeiKse^ 
d'une infonnnée qu'il embrassé /c?B^i encore celle tfttna^ 
princesse qu'il aime aVec transport, qn'll T*u( ëpouser,' ëV 
qui lui est promise; il protège- un» Vi« dt)m d^peffd le. 
bonheur de la. sienne. Cet. hymea -qa'ilatteQdoiï'^'Ser^p 
de préteste-fjoiiri âiire venir Iphlgénie en Aulide^ il est 
trompé,daaB sQn:espérance/il'Tmi qu'on a abilsé désott 
|iQm, il a.Bon hoqneur et son amour k venger. -Que 'ne 
doit-on pas attendre d^nh^rosqne ces denx' intérêt» ani- 
ment? Et-qnel est' l'art du Poète d'aVoir au l^s'rSiïnit- ?< 
gplivent les personnages amoureux qu'on introduit sur' 
notre théiae déshonorent la mi^sté delà' tragédie^ 
mais l'sonoq r d! Achille n'a rienquede grand fet it! noble : < 
pn ne le voit point soupirer aux- pEëds de sa miiltresse, 
^çliille, quoiqn'ainant, est toaioun AclUIle : i} oà songe- 
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qu'A se venger âe l'afii^ODt qa'il » reçu-, et: ^sauver les 
joB» de l'épouse q^ top est âesttn^e. Où âîra peut •• être 
qu'il a'est pas glorieux à Ailiille' de^ ^Méupet de son 
amour, tandift que totlte l'arioéé' est reteàué en AuUdë 
par la colère des.DieuX.ïîst-cé'là !e tenùp^ qù'uit héros 
doit choisir pour célébrer la poiiïpe de' soé- hjmen ? La 
foéte qni'H prévu ottië èh]ti:ûoa,Vk mîs'é dès lé corn- 
aaeacemmitâe^ttpiÂCË dans la'boùcIi^d'tJly^sejei Achille 
l'a dëttfaiteetïrépoiidadt-^ué ilAn Anioui: iié'i'eihpéche--' 
TiHt-pasde desc^odïe lé ^^l'emieir an' rivage' de Troie- qu'il 
ne deràri&déqùéTroié', éfnnVent favorable qtii l'y con- 
dnise-'CcMiMbeil a préféré ifeii de j>&ursj maîs'llhisttéb, ^ 
nne- vie loogiie , maiâ cA>scure j nuUe ahtfe ^Ssion n'estf 
oapeble de ï«larder celte ijui lîemploi^vfers'la' g!bife;'da 
niétaÉe quA-nalleriutffi'pas^cni h'eist'idàpdltté: d'ébrahlei' 
l'inviol»bleamcbem'eilt'd':^1i>géme itui devoSrs d'attË^lè 
Mtiiûia« & sonpèié-. ni l'kittbiir dé- la VJe,' lif l'esume 
qaVdle doltavoirponrinr Uéros'qii'on tiii aproinis pour 
épowx, ift ijtae sonpèreim'*periùi3 d'aimt^.'Cri^i elle- 
iu4pie, queceliériSs:qttrit=Vènl défèntN'e', it'iïàvelfl pre- 
mière à 'combattre j êlle'pirBridenidaîntontcéïutla causé 
d'AgémeOMiott, èfBe'liil'pârâôiiifèpdï l^n^àrtiËinjutiéii^ 
qoi^lbt étfbaj^etrf xiontié-ce rdalbèilirëuï '^reV ^"'«1''* 
etauM et qw'elle pMpli toti^ebwi Chi'- jl^irf'bien dîiré iJÙB 
les cmtetkms ''nrtre AchiHé'ët'I^fng^le , ~h*otirrieil qitf. 
ressemble linïiebirëtiens'dàmmniis 'dés iltii£ns''q^%ti En- 
tend 8Ur le théâtre îidèali aihans de cfe'cù^SiSA^-^ttvein' 
patolttesui'la séêiietMglqiûè; 'sans' en ^uy^digtiilé. 

CetteméiWo'vértu'qii'Ip'higénle «ypposè^'Ia' fu'sie c'ô- 
liw d'Aobille, luidicie le tendre dUc'ôurs Qu'elle àSrfeSse' 
à son père, non poiir lui 'dénJandéi: la Vie ," «iôbihïe dans 
Buriiâaftj éHe'ne la vetii' pditit défendre, elle ne'feit 
q|n0> lu^ leprésenter I*tot#rét qu'une àiéreet un antant 
■4 
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y prennent; pour e^e,eUQ est prête À ià rendre à celui 
dont elle, l'a reçue. C'est i ce. caraj»âre vertacux et ai- 
xniible, .toujoun paiement' sQti tram, que le Poète doit 
les larmea, qu'il a arcaçh^s^ spa «peQtaieura. 

Le caractère (ju'Ëur/pide. donne à l» même Ipliig^e, 
pous paroit s^ 7ort Au-dessous^Aulvant nos mœurs, que 
î^e n'ose' m'arréier long-rteoipa dans une comparaison trop, 
peu avantageuse au Poète grec. Je ne coudante p«6 s<h> 
Iphigéoie -quand elle se jette aux pieds d'Agamemnon, et 
pour exciter sa COmpasBioa, lui rappelle se* premières ten- 
dresse^ ppur, elle, et les pcoinpsseB qu'il lui avQit faites 
d'un heureux établissement; mais il est difficile d'admirer. 
<;e3'paroles qu'elle, ajoute :.» Ne me faites point mourir 
n -à la 'fleur de içon âge, parce qu'il est doux de voir la . 
V lumière. !La lumjère du iour a droit de charmer tout le 
;,> Htonde^ . mais ^es ténèbres de la mort ne pij^entenc 
», qu'effroi, » Elle,.d^lore ensuite son »acri&ce. par un 
cantique lugubre, où elle se plaint, qu'elle, ne verr^ plus 
1^ xayoM, du soleil : » Infortunée, dit-elle, je suis ioimçlëe. 
>., par 1^ maiiï n),eanriirp d'up .p^.d^naturél » Ceux qu^ 
^e fespect pour l'^iuiquiié empêchera de condamner ces 
tt^fltimew, diront qii'à la vérité.iU n'ont riend'admiraUe» 
inaist^'ilasontpris dans la nature que les aneieoscopioieiBt 
plus éxaçteig,ent^^uc ^pi^r ]Q'eM[Ce rrai simple dont j'ai 
parlé. Ipl^gépie.s^&bBiidDDqe {d'abord aux. regrets qee. 
raiQQpf.f].,e^¥ie lut,devoit naturellement iospirer^naïs 
ce n'est que ppur^uiL, qioment, elle prend bjentdt âprès' 
des sçjQUmeiù j^Ufi élevés : ce, n'est ploa une jeune âlle 
'Que la ccaipt^ de la mort fait pleurer, c'est une princesse 
courageuse qiù Tçut répandre son sang pour sa. pdtrie, 
çt.qui dil^,^ mè^e : « Ce p'est pas pour yofis ^ça^: que 
n- vous, tp'arez taise au joiu',;ie me dois à ma pairie.^'ja 
H lût dgonç ipa vie: qu'on m'immole, et que: Xioie 
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» périsse. ■ Ces dermétes paroles ont servi da modèle à 
m ces vers : 

JH^ Pcûm pSIit , d^j'à Troie en sSmxatt 
Rnloote mon bùchei , et frémit de toi larmet • 
'AUei; et dam ks nmra Tnidei dechoyeM 
Faite» pleoteT uu mort aux veuTe» dei Troïeng ; 
Je meurs dan« cet e«poir, Ntiafaite et Irioquillei 

II. est donc vrai que leFoàte français doit k Euripide 
l'admirable caractère d'Iphîgënie , mais avec cette' difté- 
m>ce, qa'il le soutient depuis le commencement jusqu'il 
la Sa, et qu'Euripide ne le donne à cette^Priucesse qu'aux 
approches du sacrifice, et quand elle n'a plus., pour ainsi 
dire, d'autre parti à ptendre que celui de mourir glo- 
rîeuaemeat £lle conserve, la m^me fermeté quand elle 
qoiUfl Clytemnestre ; çlle l'exhorte à ne, point pleurer 
uœ mort aussi illustre que la sienne, à ne point revêtir 
ses sœurs d'habits de deuUt Aile lui recommande Oresta 
ton frère, et enfin ^son père Agamemnon : le sang d'un^ 
fille qu'ila versé-Dialgcë lui pour le salut de. son peuplent 
ne doit point âtre entc^dle et lui un sujet de hâi&e. Apréd> 
fié»:t<a^es adieux, <eUe va à la non es dteatMit uii» 

aâDlique de joie. ' ; ■ i. ,- ' . : ^•.;. .:;; :Tii 

- Cette séparation 1 touchante de ladnére et dStla.fyisv 
estla même sur le thé^re français ; lm,adieiix.''d'fpM"( 
génie sont les mêmes, mais QjteitiBestre; ne les..uçç]t> 
pu avec la même tranquillité; elle ne- consent pat <aaxi 
démandes de sa fille; elle ne - veut point la laisieri^Uni 
seole k l'autd, et elle ne la quittemit point si.fitlr n'ent 
éloit séparée par dos soldats qui .m ^ettQirf:«U:td«K*lH:i 
d'elle. L'amour maternel' ne cède 'qu'A celte violence- :il! 
ne lui reste plus que les prières , les menaoËs ^ les jimprén 
cations; elle se livre â tous les transports^ que la sature. 
iHÎ'doit inspirer dans ce moment doidonreux- ^Eokif^dffr 
# oublié j%tte peintàc^ d'uite mère dés<^l^ , que soa imir; 



ivGooglc 



SyS REFLEXIONS 

tatear ne Uâse' poim à désirer, parce qu'^e iltàt néces" 
aaire. 

Je dois encore faire obserrer l'art qu'il a eu d'accabler 
de malheurs AgAmemuon, pour écarter la liaiq.^ qui 
devioit naturellemeiH relom]>er sur lui, comme Mit un 
homme qni mërtte lertitres de sanguifidite et de parjore 
qu'Achille lui donnée tlansEuripide, après avoir écoute 
les regrets (l'Iphigëoie et les reproches de CiytenKiestre, il 
se tsoutente de. répondre froidement qu'il aime ses en-* 
fiiDs, ma» que quand la Grèce lui desMnde le sang de sa 
fille,':iLdoîtob^ir} il n'en dit pas daraôçige, etdisparolt. 
Mais dans notre tnagédie , ce malheueea^x prince , trahi 
par. son con£dent.quia rérélé-sOB'^ecretjSeTait anendri' 
comme pâte, parles tendres' et respectueux semimens 
de sa fille; déchivé comme époux par Iës reproches sau:- 
glane da^Clytemneâtre; en&ii, conuxie général d'armée,' 
eutragé-pac les injures et les menaces violentes de l^m-r 
pëtu eux Achille* Ces assauts qu'il soutient «e succèdent 
tour k tour sans ioterralle, en soMe iqne toutela riguetiic 
de «0 fatal év^nemmttombe snrlni «3oup sur éottp^ Fonr 
i^ivwic:Iïiein,}p«wr conserver, son r»>g, pour paBW 
l'insolence d'Achille, il doit sacrifier Iphîgéme; mais il' 
oaiiWrvfe tÀnjoatS'ondœuT depèr«j.et la nature l'em- 
pdftQ ieb^'i il suqiend l'ordre du sacrifice, et ordonneÂ- 
Clytemnettre d«<ftiix loin du camp avec safiUe. Ainsi-le 
'tfmiUe de la pièce va toujours eu crcnssam^etAgameln-' 
iK>n','^i^^*i'<^^'B^^t^ attiré son malheur par Bonambi- 
tioti-^ niérne- cependant la;:^tié du sptcuèttar } enfin, 
ëttfeHr'slna|»kit'PBr «on-oifâre, ce «i«>*ii'cqniniin) malgré- 
IJii: qâ'I][JhfgéQl« ira'-à 'l'aôtd. Oai ne ponrra lairefNTochei: 
ce'CTuel sricrifiofl; 

-' -II' ne ibe ueste' jUviB qu'à ccnspeoer dàns' les deair ila~ > 
tetira le dénowentaent; -Boripide qui saii l'opinion de son ' 
tempsydoot il ft&podvoH s'écaictA, &it:amT«r Ifthigéaie 
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ji l'anul', où éHe s'immole couragenseoieni. Agamemnoa 
est présent an sacriSce, mais il s'wt voilà leTJWgfi^ yoitfi' 
heaceux .<k>at-.fit ..img«"lfl-peintire Vatttd psr ^Gic^rabl' 
AchiUe'sa trouve aussi h IVotei^maîa: aa']i«B 'deVoppNy-' 
em i kraort d'Iphig^ie, conrtne il raVai('|HrOflâis^ ilk'' 
denuode lai -même à' haute Voix aa nQÎo'd» vous les' 
Oi^cs. Ici )e tw rcttcnmois phis'Acliilleveii'igiWre'com-' 
mflBt- OQ. peut l'excuser; Danele moment' que CbIo^^ 
prend 1b' couteau j-^higénieetileTéojapDipi»,. di«pa- 
rolc: Agamemuon vîeiii! 'lui-même- confirmeiric«'miracl« 
~ à- Clyteibiieaae , eomiiM une BoHvtdlo'âODt tUe-doit so> 
r^onir. ■ ■■ ■ ■■-■•■ "'• ' '.■■■'■'" ■ ■■■•'■ 

On ue ponroit^utr riotre tluitltre saDver Iphigéaîe paP 
la Toied'un miracle st peil'VraiBemUtiHte pour nous. ïiet 
Poète fait arriver Iphigénie â l'autel : elle y voit toute 
J'arm^e (Jtfn'Hf^eï I^ ielj AcBÎHe pour' <llè,j qui épou- 
vante l'armée , et partage les Dieux ; le combat com- 
mence; et dans ce momeqtde ti:ouble,"OTt découvre une . 
autre Iphigénie, dont la mort app aise les Dieux , contenta 
topft'left&ieos^i'ât 'Sp^ne «ni'sp^ciHtsUiiiia'douleBr^de 
voir. pécirla'Tertaôuie|iEÎticeCse^qù>pgQ4aak tout lecotinf 
4e là'pi^ a.étéi¥0J^etiilé;ïa-.^tié"^dieBbnadnmaiioib 
{Ceb1letneusiâ^tDtMmèhttfpHrgoe)l«aiéu0ssài^ditr'«Mb>iriv 
^'■ui>'Qnia(jle{ileF6âteIe.7iist'iMidiun«arâun Ie»'yc»z: 

dtt^MlldMï'. ..: 1.- ■■ " ■■'■■-■'■ ^- ■'-■■■ -, 

Le soldat ^tound, dit ^ jansoneiraB, . , 
. '3»«ïudmrn^a>îfcèlDàiie't*t'*dè»céndlfe." '■'■■■■ ■'' 

Agamemnon wxttTiteit'ipoimrrBuo lenii^âtm apié» «ei. 
iânéiiabttttes«pvéienoe>^7iMnt:'j>lB>iiià]èESBira> ' - ii 
. -■ DoQt({afltta:j)ompttaibons 'au><flE^i«uivi>pBiii pag Sicab 
Soite>:£u&eusy F«^ li^aitipaKu: qBelquefoia'dpimer X»(tm^ 
tage.Aa^^nnçatSyjeiMpète.ee'CfBe'j'aT'dieim^oomawDaeù 
ncRV de ce idiKonp j ^En^de est KtûjoK» lermtdHe,' 
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puve qne la pnacipale gloire, qnî «it celle .îde l'invcn-. 
tioD, Iwi ftp^wrcestr IVûUears il imt obserrer que son 
ilaitMeuDaToit besoin de beauoovp plus d'attpour traiter 
1» métfte liujeL; ilte sàoii&ie d'Ipkigénie étoic uaapecuclé 
phiB iattfrewçQt à Athèoea iqu'à FariS' Leanomsd'Ag»-- 
memnoD et d'Ipliigënie étoieat respeetablss anx Grecs,;. 
ils devojeirt, t)a crojoieat deroir k ce même sacrifice j la 
^iÀce qne leurs pères s'Aoient acquise dans ta guerre de ■ 
Troie. Euripide repr^entoit i ses spectateurs un sujet 
sacr^pouï-eux; mais son imitateur ne nom représentant 
qa'oa 8u}et fabuleux, a en besoin pour sous y intéres-: 
ser, d'employer tous les ressorts que son art a pu liù £cHir»- 
nir; il a dû présenter un sp«cta<Je pluatoncbantÂdes spec- 
uteors plus diiEtfileftà^ouToir. 

ARTICLE TROISIÈME. 

■ S%tr Phèdre et- Hifipoff tel 

»;3^srJrKT-1eplifr.siirprenant dek PoÀiecoraine delà- 
pràunrè, est de panyoir par le oharme de l^mitarïon ^'allth-' 
cbernos regards anrdeëobîei^ damions les détourii^ri^ns' 
«tec^rreur^^îlsnous ëtoientFëeU^xMintpitfsent^:>l4'aD# 
frfSmirloiisÀlareilcQBtÉeidWpaErBCÎdé) eiaouanepour- 
rions supponer la vue d'un fils dans les bras de sa^tnérei'' 
caresse par elle sous le titre d'^oyx.. No,us, regardon» 
cependant avec plajfiir surle t,ïi^â{rt;^'Qreste ei;![£âipe, 
qui nous offient ces deux spectacles, quand l'art du 
ïpàte en a Bff^oàrter œ qUtilcifmnâVlidieQX. - ■ '-■ - 
n étoit aossî di^ile d'oceoutnmer nos- yeux l'ia vae' 
de.'iPhèdi^ qu^'Ceile-dïEdïpe et d'O»^. Qotd'Vpesiable 
pUu affreux qûe^elui d'ue fienmèèn proie à toiaies^W' 
funnus. dr'ixminâoit inceatvenx ,< tapais .que am^MBx 'est 
(Q«tie vivauS.Cetle méinviemine cependant 'mÙD'dea- 
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personnages tragiqnes .qui ■■ nous charment le plus , 
parce que 

D'un pÎDceaa J^c*t Partifite agréable 
Da plni tStenx objet fût un objet >iiiiibl& 

Un de nos foètes pour nous repr^enter cet objet , a 
.emprunte le pinceau d'Euripide; mais comme il l'a ma- 
nié différemment, noua allons examiner lequel des deux 
peintres l'a conduit avec plus de délicatesse. 

Aux tableaux de ces deux grands maîtres, je ne com- 
parerai pas l'ouvrage d'un Poète latin, qui se trouTedans 
.1.6 recueil de Tragédies attribue'es à Sënèque. Cet auteur 
s'écartant entièrement d'£uripide , n'obaerre ni conduite , 
^caractère; sa pièce, qu'on ne doit pas nommer tragédie, 
n'est qu'un tissu de sentences brillantes et de descriptions 
poétiques , mises bors de leur place , parmi lesquelles^ 
cependant on trouve quelques beaux traits. 

Je ne parlerai pas non plus de cette tragédie fran^se 
qui, sous le m^me titre , eut autrefois un succès éton- 
QtQt mais fort court. IJa Pbèdre de Fradon est mainte- 
nant ensevelie dans un profond oubli. Si Phèdre se li- 
vroit sans remords â sa passion honteuse , le spectateur 
indigné contre elle ,. ne pourroit jamais l'écoatec; il faut 
do moins qu'elle ne paroisse pas tout-â-fait coupable, et 
qu'elle soit plus malheureuse que criminelle. Telle est 
la Phèdre d'£urîpide. La nôtre a une si grande horreur 
de la moindre apparence du crime, qu'elle paroit tou- 
jours aimer la vertu. Ou se contenté de plaindre celle 
d'Euripide , on va jusqu'à admirer dans son imitateur 

. La. danleiir tertnenM 
DïPhtdn, iil*lg(^Mi,pcrfi<le, inccttuenae. 

BoiLiAV. 

C'est ce qit'an esanua^ sûïtî de ces âen$ Trag^es fera 
loieux oomu^tre. ... 
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Dans £i]Ti[nde , Vdnas qui parolt d'abonE sut le 
. théâtre, vient anaoncer par avance au speciatear, toat 
ce qui doit arriver. Cette déesse outrée de jalousie de ce 
qu'Hippolyte, uniquement auacli^ au culte de J>iane, 
déteste les plaisirs de l'amour, a résolu d'eu tirer tia-'. 
vengeance éclatante. Tout est (iréparé depuis loti^-iemps : 
eBé à mspiré à Phèdre on amour vidlent pour Hippolytï^; 
cet aiâoar coûtera la; vie à la malheureuse Phèdre ; h mais 
» n'importe, dit Vénus : sa mort né me touChe pas ass^ 
» pour in'empëcher de punir un ennemi qui me méprise. » 
Quel affreux caractère pour uBe déesse ! ■ 

Le Poète fraogaiâ donne une cause plus ancienne et 
pins excusable à la colère de Vénus. Toute la famaie dii 
Soleil lui étoit odieuse dépuis loiig-tèmps: '' 

Stir^em perou Solia ÎDvî(i, V«ii|ia 

Pernot catcDw \mcllcat Martia sui. . 

Pasiphaé et Ariane açoient été les premières Ticiime» 
de cettacolèxe; Fhëdxeestâun»éme aaag, «equikiâut 
dire : 

FuîsqDe Vinxii le veut , de ce màg d^plorablo 
je péris la dernière «l fa pin» mia^ahle. 

C'est comme une victime de cette colère qu'elle i^roit 
d'abord sur le ibéâtre, Dana Euripide, elle est portée sur 
un lit; elle n'a pris aucune nourriture depuis trois jourf , 
et ejle a résolu de mouri,r sans déclarer son mal. Xcut 
l'afflige} tout Uennuie. Ses désire se contredisent j elle né 
«ait ce qu'elle veut; elle demande à sortir de sa maison; 
sitôt qu'elle en est bcJrÉiè, etlfej^ veut rentrer. « Soulevez-, 
)i mon corps j clit-eUe aiix feiùinés' qùî^ Tènviroonent, 
» soutenez mes bras, élevez ma tête, débarrassez mon 
n front dé- ces orneraens imponénst » Un nltibiâit après 
elle ne s'occupe que de sa passion ; sa laïao» se trenble^ 
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«lie soupira après les fontaines et les prairies ; elle Tou- 
droit être dans les forêts au milieu des cris des' duena de 
chasse, à poursuivre les bètes sauvages. Xanldt elle vou- 
dcott étce eo pleine campagne à dompter des coursiers; 
puis revenant à elle : v Qu'ai-jâ dit , mallienreufie ? Où 
» im raison s'égore-t-elle ? Je l'ai perdue , les Dieux 
» me l'ont ravie. Chère nourrice, cache-moi , }e rougis d« 
A ce que je Vi^is de proférer; conTre-moi} mes yeux 
tt fondent es larmes.» 

IiB nourrice la conjure de lui ddconvrir la cause de sa 
maladie, et lui représente ^'en se laissant mourir, elle 
trahit ses enfans qui auront pour midtr^ Hippoljrte. A ce 
nom, Phèdre se réveille, et conjure par les Dieux sa 
nourrice de ne .jatùais le prononcer devant elle. Touchée 
des sollicitations pressantes de cette nourrice, elle s'ap^ 
prête enfin à faire l'horrible aveu de sa maladie; mais tout- 
A-coup elle apostrophe sa mère et sa sœur, dont l'amoUr 
a causé- sa perte. La nourrice qui n'entend point la rai«on 
de ces exclaiuaù<His, redouble ses instances} Phèdre n'y 
pouvant plus résister: u Qu'esl^çe, lui dit-elle, quecequ6 
>i les hommes appellent aimer?» «Une chose, répond 
i> la nourrice, pleine en même temps de douceur et d'a- 
il mertome : la ressentes- vous pour quelqu'un?* wQud 
M est, reprend Fkèdre , ce fils d'une amazone ? » nHip- 
n polyte , a'écrie la nourrice) ■ ^C'esi de toi-même que 
a tu l'entends , dît Phèdre , et non pas de moi. » Il semble 
que par ce détour elle ait voulu s'exOUser d'avoir nommé 
celui qu'elle -aime. 

Ceseiil morqaaud'Euripide devroit rendre moins pré- 
cipités dans leura jugemens , ceux qni fobt gloire de 
mépriser cet auteur t ils y retrouvent mot pour ttmt les 
mêmes beauté^ ' ^'ils admirent sur notre théâtre. Son 
imitateur, dans un grand nombre d'autres endroits, sait 
jijouter ou reiiaiMfaér à t^riginal qu'U imite , mais il 1« 
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Iradoit ici presque littéialement; parofl qu'il be peut ri«rt 
reuancher d'inutile, et qu'il oe peut rien ajouter Àc plat 
beau. Eu eflet, quelle peinture plus belle etp]u$ tragique, 
.que celle d'une femme montante, résolue à moorii, i*n- 
gnissantfl sans nonrritnre depuis trots jours, portée suf les 
bras de ses domestiques, qui forme touri tour des Tfeux 
contraires; tantôt se livre à sa passion, UntAt rappelles* 
raison égarée, et veut qu'on lui couvre le visage, comme 
indigne de voir la lumière ? Forcée de faire l'avea de son 
mal, elle n'y vient que par tant de détours, et lait pro- 
noncer à un autre le nom de celui qu'elle aime, pout 
s'épargner la bont^ de le prononcer elle-même. Quecenï 
qui n'estiment pas assez les anciens, recoonoissent da 
moins qu'un génie capable de pareilles inventions, n'étoit 
pas un médiocre génie. 

Mais comme il ne se soutient pas toujours également^ 
je ne l'admire pas non plus toujours ; et je ne puis goûter 
le discours qu'il met ensuite dans la bouche de Phèdre 
sur les passions et les plaisirs ; sur ces deux pudeurs qui 
ont un même bom, quoiqu'elles soient d'une nature dif- 
férente. Fbédre,après ces réflexions trop philosophiques, 
revient k sa passion, et avoue qu'elle a résolu de mourir 
plutôt que de ternir sa gloire. « Férisse la première ,'dit- 
n elle, qui osa souiller le lit uuptiaL Ce malheur prit sa 
Il source dans d'illustres maisons, et de li s'est répandu 
>i dans toutes les conditioQSrComniéatcesfemmesiiifidellea 
n osent - elles soutenir les regards de leurs époux ? Ne 
n craignent - elles pas les ténèbres complices de leurs 
■n crimes? Né craignent -elles pas que les murs de leur 
» maison ne les accusent? Four moi qu'il ne m'arrivé ja> 
M mais de déshonorer mon époUx ni mes enfans ! Les 
u crimes des pères et des mères sont de pesans tîudeaux 
» qui accablent les eu^ns. i> 

^ Lefoète fraofws a mis en usagedanslasuitecesbeatix 
eenûmeos ; 
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«eniimens ; maïs apr^s que Phèdre a fiiit Vayéa. de sa 
passion, il lui met dans la bouche toutes les raisons qui 
peiiTeDt la rendre excusable. Cette passïoa est allumée ea 
elle depuisloDg-teraps parla fureur de Véaug; en Taioelté 
a bâti uo teoiple pouf appaiser cette dresse ; eu vain elle 
B évité par-tout Hippolyte, et l'a fait eliler; son mal- 
heur l'a rtmené près d'elle. Ce n'est pluB na amour or^i' 
naire: 

Cert Véant tout «li^ & tu ftait ttaobie. 

Dans ce moment on vient lui annoncer ta mon ^8 
TWséi. Œnone proGte de cette nouvelle poui? lui faire 
entendre par des raisons faussas , mab spécieuses , gu'ella 
{>eut légîtitnement aimer Hippolyte. 

^ La nourrice, dansEurîpide, représente, Â sa mattreass 
^empire de Vénus sur tous les Dieux, et l'exhorte à se 
livrera un amour que le ciel a ordonné. Phèdre lui im- 
pose silence ; la nonrrice lui promet des remèdes qui gué- 
riront son mal sans honte, et la quitte pour aller trouver 
Hippolyte. / 

Il étoit en effet diflScile de faire d^clat'er cet amour k' 
Hippoljrte par Phèdre elle-même. ÏJn pareil aven auroit 
révolté le spectateur autant qn'Hippolyte même, (^'est 
pourtant ce que l'auteur de la tragédie latine a osé faïrfe 
Il va jusqu'à dépeindre cette horrible femme aux genonx 
de son vainqueur, lui tendant les braa pour l'embrasser, et 
loi adressant cette horrible prière : miserere amantis, C« 
n'est point respecter un spectateur, que de lui préseulei? 
un pareil objet. Le Poète français , plus hardi qu'Euri- 
pide, fait parler Phèdre de son amour à Hippol/te; mais 
plus sage que Sénèque, avec quelle adresse ssuve-t-il 
l'apparence odieuse d'une telle déclaration ? Tandis qu'elle 
ne vient qae pour lui parler de sou fils, l'aVeu de sa pas- 

TOMfi II. Bb 
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sion lui écbappe* malgré elle ; encoca se lui échappe^tri^ 
qu'en tenues (îquÎToques ; et c'est ]à que le Poète , ea 
traduisant ces vers, 

l^SSf- Hippolyle , tîd est Ttutd tdIiiu , imo 
Il)o« priort* , etc. 

met i profit tout ce que Sénéque a beareusemem ima- 
gina. 

Euripide sappose que la noarrice, avant qne d'ap- 
prendre & Hippolyte l'amoUr de Phèdre , l'a engage au 
secret par un serment qu'elle a exig^ de lui> Hîppoljte , 
outré de ce qu'U vient d'apprendre , veut d'abord rompre 
son serment; mais en£n la religion le retient ; il erbale ' 
ton chagrin dans une longue déclamation contre les 
femmes , et les malheurs du mariage. < O Jupiter, s'é- 
n crie-t-il, pourquoi avez-vous placé sous le soleil nit 
» mal aussi funeste à l'homme que la femme? Si vous 
» vouliez que les homtnes se répandissent sur lit terre 
Il pour en perpétuer la race, la femme étoit— elle né— 
» cessaire? En portant nos offrandes sur vos autels, 
11 chacun suivant le prix de son offrande eût acheté des 
» enfans. >• Ces réflexions et celles qui les suivent, pa- 
roissent pea convenir â la situation présented'Hippoly te, ■ 
et même i la dignité de la tragédie. Euripide , qu'on a 
appelé l'ennemi des femmes , a peut-être pris trop d* plai- 
sir dans cet endroit à se déchaîner contre elles ; il se peint 
lui-même quand il fait dire à Hippolyte : * Ma haine 
» contre les femmes ne sera jamais assouvie ; et si j'en 
M parle toujours mal, c'est parce qu'elles sont toujours 
» mauvaises : ou qu'on les rende meilleures, ou qu'il m» 
n sut permis de déclamer toujours contre elles. » 

La religion du serment, qui fait garder le silence i 
rUîppolyte d'Euripide, ne peut que le rendre estimable. 
Ii'Uippoljrte Mn^t plaît davantage quand il garde 1« 
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blâme silence , nOa par la contrainM d'un âertitent, mais 
par l'horreur de dëcouvrir un crime pareil, et pur res- 
t>ect pour rtoaueur de son père. A peine Fhèdrel'a-t-eUâ 
^niltë, qu'il s'écrie : 

Grands Dieu, qu'en on |irolbnil onbll 
Cet bot rible Mcret demeure etiiefeli. 

Quand il est devant son père, il aime mieut en essuyer 
le» sanglantes accasauons , et se soumettre â une coUdam- 
nation injuste , que de dévoiler un mystère si odieux. 
Arioie lui reproche ce silence. Comment pouvois-je le rvm* 
pre, lui dlt-il? 

Dcvoû-je, en loi fàûnt im Niât trop dnctre , ' 
D'une iodigne rougeur couTrir le front d'nn pire î 

n n'a confie sa peine qu'à sa maîtresse , mais bous lo 
sceau d'un secret Hiviolable. 

Il est vrai que l'auteur, pour rendre Hîppolyte plus 
Rimable Â nos yeui , a beaucoup adouci le caractère 
rude et sauvage que lui donne Euripide; mais on lui re- 
proche de l'avoir adouci jusqu'à le rendre amoureux. H 
a prévenu cette objection dans sa préfece, en disaiit qu'il 
tt a cm devoir donner à Hi^polyte quelque foiblesse 
» pour le faire parottre on peu coupable envers son père. » 
Mais Hippolyte amoureux n'est plus, dit-on^ le véri- 
table Hippolyie. Quand il est aux pieds d'Aride, quoi- 
qu'il dise que l'amour est une langue étrangère pour loi, 
il parle cette langue avec une délicatesse que ne doiipoint 
connoître un jeune homme uniquement occupéde chiens 
et de chevaux. C'est comme un chasseur qu'il est amena 
sur le théâtre par Euripide. Il chante un cantique à 
Diane, et lui offre une couronne de fleurs nouvelles, sym- 
bolc de la chasteté. On l'exhorte eu vain à rendre à Vé-, 
nns les honneurs qu! lui sont dus , il répond qu'il méprise 
un. déesse dont la puissance a besoin des ténèbres, et il 
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recommande qu'on ait soin de ses cheranx, afin qu'après 
son repas il puisse retonmer à la dusse. Tel est Hippo- 
lyte, et tel il doit toujours être. 

lies défenseurs de notre Poète répondent j» cette cri- 
tique, que l'Hippolyte d'Euripide ne résiste à Phèdre que 
par férocité. Toute femme lui est également odieuse, et 
le mot d'amour, dans quelque bouche qu'il soit, le r^ 
Tolte paiement; il est toujours sauvage. Notre Htppoly te, 
au contraire, est sensible comme un autre, et se livre à 
une passion innocente : ce n'est point par férocité, mais 
par vertu, qu'il résiste A l'amour incestueux de sa bellfr- 
mère. 

Je ne veux épouser ni l'un ni l'autre de ces denx juge- 
mens; le premier me parolt trop sévère, je crains que le 
fécond ne soit trop IndulgenL 11 est vrai que l'Hippolyte 
d'Euripide me semble trop sauvage; je ne lui sais point 
de gré de sa haine pour Phèdre; et les éloges &équau 
qu'il fait de son austère vertu, ne me persuadent point assez. 
Ia vertu de l'Hippoljte français est plus modeste et plus 
aimable. J'avoue cependant que j'ai peine k voir aux ge- 
noux d'une maîtresse cet homme si fameux par' sa haine ' 
contre le sexe, et par les sévères maximes que Pithée lui 
avoit apprises. 

Dans Euripide , Phèdre instruite du refus d'Bippo- 
lyte, déteste la folle entreprise de sa nourrice, qui ¥» 
exposée à cet affront , ei pour sauver son honneur, se 
détermine h mourir; « Biais en mourant, dit-elle, je serai 
n funeste k un autre, qui n'aura pas lieu de triomplier 
» de mon malheur. » Cette femme jusque-là vertueuse, 
devient im monstre horrible, qui écrit ia plus noire des 
impostures contre l'inBocence, et meurt en tenant dans 
ses mains cette lettre fatale. Au moment que tonte 
la maison est dans le trouble, Thésée arrive, apprend la 
mort de sa femme , ouvre sa chambre, etvoitsoncadavr« 
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suspenda. H aperçoit une lettre dans ses mains, il l'ar- > 
rache avec impatience. Quel nouveau coup de foudre 
pour lui 1 Quand il lit l'accusation d'Hippolyie, « elle crie, 
M dit-il , elle crie , cette lettre , des attentats horribles ! » H 
appelle dans sa fureur toute !a ville! son secours; il implore 
Neptune. Â peine a-t-il prononcé son vceu cruel, gu'Eip' 
poljrte, fui ne sait point eacore le mallieur de Fliédre et 
le sien , parolt sur le théâtre. Thésée , après des réflexions , 
un peu longues dans une pareille circonstance , suc la 
malignité de l'homme et son déguisement, s'adresse en- 
fin à Hippolyte: u Va, lui dit-ii, ta te vanter maintenant 
■ de ta vie austère et de ta philosophie; &is gloire de ta 
> chasteté, n Hippolyte, lié par le.serment qu'il a Ëiit, ne 
peut découvrir la vérité a son père ; il se contente de lui 
représenter la pureté de ses mœurs : u Sur la terre, lui 
» dit-il , il n'est point de mortel plus chaste que mol ; 
» mon premier soin est celui d'honorer les Dieux ; je ne 
» fais liaison qu'avec de sages amis ; mes discours ni me| 
» actions n'offensent personne, et je respecte autant le* 
» absens que les présens. Je suis surtout exempt dà 
» crime dont tous m'accuses; j'ai conservé jusqu'à ce 
n jour une entière pui'eté; je ne conaois les plaisirs de 
» l'amour que par des récits ou des tableaux; encore 
I) suis -je trop pur pour arrêter mes yeux sur de telles 
» peintures. Qui auroit pu me changer? Seroit-ce , ou la 
n beauté de cette femme , ou l'eq>érance que sou amour 
» me rendroit le midtre de votre maison?» 

Il est facile de jngerpar cet extrait combien l'imitateur 
a enchéri sur son origînaL Sitôt que Phèdre s'est déclarée 
i Bippoljte, elle n'a plus rien i ménager: 

Se t'aïutire piulnr le* berne* KHit puaJet. « • 

Mais tout-jt-coup on lui annonce que Thésée qu'elle 
avoit cru mort, va paroltre devant elle. Xoute^orreur ' 
3 
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de son crime se présente i ses yeux. Thésée parott i elle 
repousse des emhrassemens qu'elle ne mérite plus, et va 
se cacher. Thésée surpris de cet accueil , veut eu savoiv 
k cause; il la demande À sou fils , qui , loin de la lui dé- 
couvrir, lui demande la permission de s'éloigner, Thésée 
qui ne voit que trouble dans sa maison, cherche à s'éclair' 
cir. Œnone profile de l'agitation où il est pour accuser 
Hippoljrte devant luL Une femme d'une basse naissance 
peut aussi avoir l'âme assez basse pour hasarder une si 
affreuse calomnie; mais un père, dira-t-on, péut-il y 
' ajouter foi légèrement ? Dans Euripide il voit le corpd 
de sa femme suspendu , il trouve sur elle la lettre qui 
décourre la cause d'une mort si violente. Ce spectacle le 
met hors d'état de rien examiner. Il demande vengeance 
aux Dieux. Sans la tragédie françoise , au contraire , 
Phèdre n'a point parlé. Quelle preuve a-t-il contre «m 
fils? 

Je réponds k cette Critique que la trop grande crédulité 
de Thésée , qui le rend coupable, contribue b la perfec- 
tion de la pièce. Ce père plongé dans les plus grand* 
malheurs, parolt les mériter. Les Dieux l'ont exauce 
dans leur courroux, et il reGonnc4t lui-même 

Qu'il a trop tât vcn eu Uii le* maiiu crullei. 

Bippolyte, chargé des malédictions de son père, ne se 
défend qu'en représentant l'innocence de sa vie passés. 
Il est permis de se louer , parce que se défendre' d'an 
crime dont on mérite si pen d'être soupçomié, est moins 
se louer, que se rendre justice; la force de la vérité y 
engage. Il ne relève pas cependant son innocence avec des • 
paroles aussi fastueuses que dans Euripide; il patle en 
tremblant, et rougit de se louer : 

le ne Tcni point me peindre areo trop d'«nnttge t 
Kû« d çpK^oe lertu m'eit tombje en putige, 
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3e croïi , Sei^enr , «artout iToir fait ^latcr 
La hu'ae de* ùstbiU qu'on DM m'imputer. 

ITii ton si linùde et si modeste n'en est que plus ëloqneoL 
Au bruîl des menaces de Thése'e, Phèdre, que les 
'remords poursuivent, accourt pour secourir Hïppolyte: 
peut-^tre TaSTreuse vëriié alloit-elle lui échapper , lors- 
qu'elle apprend que cette homme qu'elle croyoit insen- 
sible , est amoureux d'Aricie. Sa surprise fournit à l'auteur 
cette belle scé^ie, où ^late toiUe la fureur de la jalousie 
dans le cœur d'une femme méprisée. La rage et la 
désespoir l'emportent d'abord, mais les remords re- 
viennent, et &' vertu reprend ses droits. 

Me voici maintenant arrivé au récit de la mort d'Hip- 
poljfte, que pour rendreplus touchant les trois Poètes ont 
embelli de toute la pompe poétique. Dans Euripide et 
dans Séitèque, ITbésée qui ne doute point du crime do 
sou fils, pr^te avec joie l'oreille à ce récit, parce qu'il est 
encore dans les transports dé la colère. Dans la tragédie 
française , il est dans une situation bien différente. A 
peine a-t-il chassé son inalbeureux fils , que la nature s'est 
fait entendre, ses entraiUes se sont troublées, quelque* 
mots échappés à Aricia ont augmenté ce trouble ; il a 
appris qii'Œnone s'est jetée dans la mer, que Phèdre 
mourante, « trois fois voulu écrire, et a trois fois rompu 
sa lettre; il s'est écrié : 

Qu'on nppdle mon fil» , qu'il vienne «e défendre. 
Qu'il Tienne me parler , je niii près de l'entendre. 

Est-il donc naturel que ce père prête une oreille tran- 
quille au récit de la mort de sou fila ? Est-il en état d'en- 
tendre Théramène ; et Théramène lui-même est-il en état 
de parler? « tJu homme, dit M. de Cambrai, * sàisii 
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» éperdu, s&ns haleine, peut-il s'amaser Ji faire la des- 
» crîpiioa la pin» pompeuse et la plus fleurie de la figure 
» du dragoQ ? a 

Cette critique a trouva bien des partisana; et la beauté 
is cettp narraiiou a servi souvent à sa condamnation. 
Heureux le Poète dont ou peut dire: 

Sinonenauet, f«xnt illemiiiiu 1 

Je crois pourtant qu'on peut répondre k cette critique, 
que Tliésée , instruit de la mort de son fits par ces pre- 
miers moifi, Hippolj-te n'est plus, et qui s'esl écrié ; 

HonGbnut pIniK. QnelcMpnM l'amil 

peut ensuite demander les circonstances dWe mort à 
tâtonnante. Il ne pourroit à la Térïié en écouter le récit, 
«'il étoît cerlaiu de L'innocence d'Uippol^te; maJs dans 
l'état d'incertitude où il se trouve, agité de la crainte de 
s'être trompé, il est naturel qu'il écoute te détail de cette 
mort : plus elle est affreuse , plus elle lui parole l'efTei 
d'une juste punition du cie]. Ce monstre terrible, l'effroi 
Bubit des chevaux, dont un Dieu pressoît les flancs, toutes 
ces circonstances sont les preuves d'une vengeance divine; 
et c'est ce qui ie flaite qn'Hippolj' te étoit en effet cou- 
pable. Ce récit sert à soulager sa douleur. 

Quant à Théramèoe, je ne crois pas non plus qu'il soit 
impossible de le défendre. En entrant sur le tbéâtre il 
5*e8t écrié d'abord 1 Hippo\yu n'est pbts! Par ces mots 
rapides il a annoncé toute la nouvelle, et satisfait aux 
premiers mouvemens de sa douleur. Il a maintenant 
repris ses esprits, il est en état de raconter le détail de 
cette mort; et comme il est frappé de toutes les circons- 
tances d'une aventure si cruelle, il les raconte avec la 
même passion que s'il les vojroït encore : l'effroi dont il 
«Et pénétré lui fait employer les images le» plus vires, il 
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croit yoir encore le monstre sortir des floU. TJn orateur 
qui racoDieroit un éviiaement p«ceil, ae poorroit-il pa» 
dire en parlant dn monstre: « Il infecte l'air} la terre en 
» parolt effrayée; la mer qui le vomit semble en avoir 
M horreur? » Ce récit se paroltroit pas ampoulé. La 
vivacité de la poésie n'admet point ces adoucissemeus de 
la prose i il semble, il yaroît} tout y est personnifié : la 
terre s'émeut, le flot recule d'épouvante. £afin, il faut Éaira 
réftexion queTtiéramène parieà un père qu'il croit encore 
ïnitéet ploagédans l'erreur; il doit tAcher de l'attendrir 
par un récit touclucnt, pour le rendre plus capble de 
reconnoltce la vérité. De telles raisons balanceroient peut- 
Are les critiques qu'on a faites de ce fameux récit. D'au- 
Ires personnes pourroienl lâire valoir l'efTei qu'il produit 
Bur le théâtre, et le plaisir -avec lequel il est toujoun 
écouté î mais ce n'est point "i moi de faire valoir, en Savent 
de l'auieur, les applaudissemens du public. 
. . Euripide finit cette piécç, comme il l'a commencée, 
par le secours d'une divinité. Diane parolt, et acbéve 
d'accabler le malheureux Thésée, en dévoilant tout te 
mystère odieux de cette aVeutore^ la.faute en est il Vénas, 
qui a voulu assouvir sa vengeance sur. .Hij^olyte;u Je ne 
» m'y suis point opposée, dit-elle, parce que c'est une 
» loi parmi les Dieux, de ne point se traverser les nos 
» les autres : sans la orainte de: Jupiter , je n'aurois pgs 
n essuyé l'affront de laisser périr le mortel que j'aîmois 
» le mieux. » Hippolyte tout sanglant et couvert de bles-^ 
sures, est apporté sur le théitre; il lui reste encore assex 
de vie pour se plaindre de son père, et même desDiettx: 
« O Jupiter, s'écrie-t-îl, vois le triste état où je suis I moi 
» ce chaste mortel, moi si religieux envers les Dieux, 
» moi qui surpasse tous les autres hommes par la pureté 
» de mes mœurs, je vois la mort prête à m'engloulir I 
I » C'est d<w<i t0 vain que j'ai rempli toiu les devoirs de la 
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N piété : victime de toonaetu affreux, je ne troare plm 
n d'asyle que le tombeau. Que la nuit de Plab» m'eo- 
» serelisse, et qne la mon vienne endormir mes don- 
» leoTB' » It entend la Toix de Diane, il est frappé de 
l'odeur de la divinité, il respire un peu; mais toute la 
consolaûon tjae la déesse lui doime, est La promesse que 
■on nom sera à jamaia célèbre, et que par droit de repré- 
sailles elle immolera de ses mains un favori de Vénus ; 
die ordonne i ce malheureux de pardonner sa mon i 
•on père, et an pète d'embrasser son fils ; et quand ài6 
voit Hippoljte près de la mort, elle le qoitte, parce qu'il 
n'est pas permis k une divinité de r^arder un mon. Hip- 
polyte expire en pardonnant sa mort à son père. 

Dans le sjstâme absurde de la religion paymne , il faut 
admettre ce dénouement, et approuver les foibies conso- 
lations que donne une déesse à un innocent toujours 
dévoué Â son culte , qui cependant pérît pour l'amour 
d'ellej-mais je trouve que Tbésée est assez malheureux 
pour ne pas le jrendre encore témoin des derniers sou- 
pirs de «on fils , et que ce corps sanglant ne devoit pas 
être présenté aux spectateurs, déjà assez attendris par le 
récit' du malheur d'Hippoljie. 

Xie dénouement ^e la uragédie française est bien difi^ 
jfent. Phèdre qni s'est empoisonnée, vient, avant que de 
mourir, rendre ii l'innocence la justice ^'alle lui doit ; 
en se condamnant elle-mâme, elle intéresse le speeiateur 
pour elle ; il n'est point fâché de lui voir sabir nne mort 
qtt'eUe mérite ; cependant il la plaint, parce qu'elle parle 
toujotirs d'elle-même avec borrènr : 

D^i je ne voû plm qo** t«Ter» im muge , 
Et k ciel etVipoat que ma pr^aence ODtnge; 
Kt la Diort i me» jtm UtobvU U cbrt^, 
Bcad an ionr ^'il MMùDut tonte ta ptuelé. 

' C'est ainsi qti'ane &mme si crimineUe àcitc jusqu'à 
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h finis compassion et la terrear, et que notrç Poète, 
qui doit à Euripide l'idée de ce caractère si admiiabLo 
et sj tragique , a la gloire de l'avoir tQtijonrs également 
soutenu , ce qu'Kuripido n'a point fait. Il n'a peut-être 
pas été fii. heureux dans le caractère d'Bippol-fte^ B aA- 
roit dû peut-dtre avoir moins de couqdaisance poux son 
siècle, et ne poin^ introduire l'amour galant dans: an 
jtujet où l'amour tragique doit régnor seuL C'étoK: le 
seul défaut qu'y IrouToît M- Arnaud, qui avouoit que 
sans cet amour, la tragédie de Fhèdre n'avoit rien qas 
jd'u(ife pour les mœair». 

Ceux qui critiquent ainsi les ouvrogetl , - ne Aont pas 
nux qui les edmireotle moins. Je rends justice aussi h 
toutes les beautés -de la tragëdfe' d'Euripide, quoique 
j'aie osé en faire remarquer quelques défauts. L'attentioti 
avec laquelle ou examine les bons ouvrages, les expose 
à de sévères critiques; dç méme.,qn« la plus peùietaclie 
frappe la vue, quand elle est sur un tableau par&it ; 
tandis qu'on ne &it - pas attention & celles qui sont ré- 
pandues sur une médiocre peinture. 

La Fhèdre d'Euripide a fait les délices d Atb&és , et 
fait encore les délices de ceux, qui J^ lisent aujontdliui. 
La Phèdre française, après, .^voir-,,fU. d'abord quelques 
obstacles à combaure, a «u depuis unsuecès sic<^staDt, 
et soutient encore de -si fréquëihês ï'epréséhlations , 
qu'elle doit être mise au nombre de ces tragédies , qui 
indépendamment du temps et des circonstances, contri- 
bueront touiours â l'ornement de notre théâtre. 

Je ne dois point finir l'examen de cette pièce sans 
détruire l'injuste âoupçon dé quelques personnes qui 
prétendent qu'elle inspire un principe de morale ttâ»- 
daugereux, parce que ces personnes s'imaginent y voir 
le ciel auteur du crime, et une femme coDltaio» pal les 
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Dieux, et n^ssîtëe A se livrer à noe passion qu'elle 
condamne. 

Le langage qne Plièdre tient dans cette pi^ est le 
langage ordinaire des payens. Quoique convaincus qu'ils 
-étoient libres, vérité que nous sentons toujours en nous- 
mêmes, dans la violence de leurs' passions, ils les impu- 
«Mentà quelque Dieu, et oppoaoieat cette prompte excuse 
i leurs remords. ILorsque Médée dans Ovide voit sa pas- 
sion plus forte qoe sa raison, postquam ratione Jùrorem 
vincere nonpoterat, elle s'écrie qu'un Dïeu s'oppose i ce 
qu'elle vent, «escio tjuis Deus obstaL Pb^dre dans le 
même état, cherche la m^me excuse, et la trouve d'au- 
tant plus aisément, qu'elle doit se croire d'un sang odieux 
k Vénus. Ce sont les Ûieux qui ont allumé en elle cette 
passion : 

Ce* Dieax qni *e aont (kit nne gloire cmelle 
De «édnice le cccur d'une fbibte mortelle. 

Elle attribue aux Dieux la séduction , mais non pas la 
contrainte; quand elle se laisse enUralner^ elle œ con- 
damne toujours ; 

Bâai , da onme ■ï&enx dont la bonté me «nit , 
Jamata mmi triite cteor n'a recueilli le frnït I 
Jntqn'an dernîtr moment de rononii pomvaiTiei 
Je Rsdt dan* lu tourment ime pénible vie. 

Et lorsque sa nourrice lui représentant la forceâudatîn, 
vent la rassurer par cette détestable maxime: 

Voua aîmei : on ne peut Tainere «a deitin&; 
Par nn cbacme fttd tâaa Gltei entr>ln&; 

avec quHle boireur elle lui répond ! 

Ain»i donc jnwin'aii bo«t tn veni m'empeiMonEi t 
HaUieaiciiM, loili «omme ta m'u pcidae I 
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Ce ne sont |K>int les Dieux qai l'ont perdue , c'^t 
Œoone; et lorsque prête à mourir, elle s'avoue crimin^e 
à soa ëpoux, en disant qu'elle a jeté un .profane regard 
sur Hippolyte , elle reconnoît qa'ea se livrant à la passion 
que le ciel avoic allumëe eu elle, elle a suivi les perni- 
cieux conseils d'Œnone: 

Ceat mw qui «or ce fib cIiMle et retpectoem 
Oui jeter on oril profane , înoestonix. 
Le ctd mit duu mon «ein one flunme fiineile i 
La d JteiUble Œnone ■ conduit toat le reite • 

n est donc certain, par les vers que je vims de citer , 
et par tant d'autres répandus dans cette pièce, quePliè- 
dre toujours pleine d'horreur pour elle-même , nous &it 
cOoQottre ces afireux remords qui suivent non-seulement 
le crime, mais le seul désir du crime ; et qu'il seroit i 
souhaiter que toutes les tragédies fussent aussi utilea 
pour les mœurs que l'est celle-ci. 

ARTICLE QUATRIEME. 

De l'utilité de fimilation, et de la manière limiter. 

Cb n'est pas seulement dans les trois pièces que jevieiu 
d'examiner, que nous reconnoissons un auteur marchant 
sur les traces de l'antiquité. Les autres tragédies du 
même Poète sont remplies d'imitatioos d'Homère et de 
Sophocle, souvent même dans les sujets qui paroissent 
avoir moins de rapport ii ceux que les anciens ont traitéf . 
Qui croirait, par exemple, que cette réponse de Joas k 
Athalie, 

Ce temple ett mon piys, je n'en connoù point d'autre, 
f&t mot pour mot dans l'Ioo d'£aripide? Ceux quicon* 
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noissent les anciens les retrouvent sans cesse en lîsaflt 
nos excelteng Po^es, parce qa'ils s'eU ëtoîeiit nourris Aë 
bonne heure. Boileau qui disoit de lui-Uiéme en badi-' 
nsnt 1 u qu'il n'était qu'un gueux rCyém des dépouilles 
N d'Horace , »' a'est si fort enrichi de ces dépouilles , qu'il 
s'en est feitun trésor qui lui appartient justement. Quoi- 
qu'il ait trouyé dans les ancien» tous les prà:eptes de ta 
Poétique, il les 8 mis dans un si bel ondre, et leur a 
ajouté tant de grâce» nouTellea qu'il en peut être appela 
l'inventeur. Presque tous les sujets de ses Satires sont 
empruntés. Cependant il a mérité cet éloge, qu'en imitant 
toajours, il est toujours original. La Fontaine se vanta 
de s'enrichir aux dépens des anciens : « Quand je trouve» 
a dit-il, dans leurs ouvrages quelque trait convenable 



Je l'j transporte, et leax qu'il n'iil rien d'iiléclë , 
Tidiuit de nadte nùeu cet air d'intiqniU. 

Les hommes sont naturellement portas à imiter ce 
qu'ils aâmîrent dans leurs semblables. Conduits par cet' 
instinct secret, les enfans se plaisent à exprimer les ges- 
tes et les mouvemens de ceux qui les environnent; lia 
expriment aussi les sons qu'ils entendent; et c'est ainsi 
qa'ils apprennent à parler. L'habitude d'imiter pssauc 
bientôt jusque dans les mœurs, nous fait prendre un 
caractère conforme k celui des personnes que noua 
voyons le plus souvent. L'exenaple fut beaucoup plus sur 
nous que les préceptes, soit parce qu'il agit souvent sur 
nos sens, au lie?i que les préceptes n'agissent que suc 
notre esprit, soit parce qu'il nous montre en m^me- 
temps, etla possibilité du précepte, et la gloire de l'exé- 
cution. J^es travaux des autres nous reprochent notre 
paresse : les victoires de Miltiade troublent le sommai 
de Thémûtocle; et U statue d'Alexandre £ût pleurer 
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César, Cette noble émuUlîon , mère des pltu gnodes 
vertoa, a forme les héros de la guerre, et c'est elle en- 
core qui forme ceux qui méritent ce nom par les leures. 

Il y a des personnes qui regardent l'imitation comm* 
une espèce de servitude, et qui prétendent qu'elle éton£b 
la vigueur de la nature , et les semences de l'esprit-Mais 
ceux qui raisonnent ainsi, attaquent les mauvais imita- 
teurs plutôt que l'imitation même; et j'espère montrer 
que les avantages qu'on eo tire, loin d'affoîblirlaDBtore, 
ne servent qu'à la fortifier. 

Les ruines de l'ancienne B.ome, et les restes mmilà 
des statues qu'on déterra dans les derniers siècles, nous 
ramenèrent la coonoissauce et l'amonr des beaux arts i 
la sci^ptare , l'architecture et la peinture sortirent â« 
ces précieux débris ; le goût de l'antique forma les Ra- 
phaël et les Michel-Ange. Les lettres eurent le méiaq 
sort parmi nous : lorsqu'on eut retiré les ouvrages des 
anciens de la poussière des cloîtres , et qu'on se fut ap- 
pliqué à les lire, les esprits depuis long-temps oisi&,«t 
comme assoupis , se réveillèrent peu-è-peu. En lisantles 
pensées des autres, on recouvra l'habitude de penser 
qu'on avoit perdue; on apprit aussi à exprimer et à dé- 
velopper sa pensée;en£n, après avoir été disciples pen- 
dant loDg-tempa, nous en sommes venus «u point de le 
disputer à nos mitres, et quelquefois nous avons appris 
d'eux à les vaincre. C'est à l'imitation que nous devons 
notre gloire ; et c'est de cette même imitation que les 
anciens ont tiré lenr grandeur. «Noua voyons, ditLongin, 
» qu'Hérodote , et qu'avant lui Stésicore et Arohiloqne, 
M ont été de grands imiuteurs d'Homère. Platon néau- 
)> moins est celui de tous qui l'a Je plus imité: il a puisé 
n daus ce Poète, comme dims tme vive source dont il a . 
i> détourné chez lui un nombre infini de ruisseaux. Ja- 
» mais , Â moa «via, il u'eot répandu tant de grande» 

C,q,-Z.-dbvGOOg[C 



4oo REFLEXIONS 

» choses dans ses traités de philosophie, s'il ne fôt reau « 
n comme un nouvel athlète , disputer de tontes ses forces 
)» le prix k Homère , c'esi-i-dire, à celui qui avoit Aéjk 
n recales applaudi ssemena de tout le monde.» 

Longin poavoit ajouter que Plaion lui-mAne a serrï 
de modèle k Cic^ron, et mettre Virgile au nombre de& 
imitateurs d'Homère. 

Le plus heureux génie,- suivant l'ordre commun de la 
nature, a besoin de secours pour croître et se soutenir; 
il ne trouve pas tout dans son propre fonds : la meilleuro 
plante ne produit pas des fruits vigoureux, si l'on n'a 
soin de ranimer le suc de la terre par le mélange d'une 
terre différente, et plus féconde en esprits; et l'âme na 
peut concevoir ni enfanter une production mâle et gêné* 
reùse, si elle n'a été comme inondée et rendue féconde 
par une souipe abondante de littérature, rfos efforts sont 
inutiles, si la nature ne nous a favorisés de ses dons; 
et nos efforts sont imparfaits, si l'art n'accompagne pas- 
ces dons. C'est l'imitation qui les perfectionne; notre 
esprit seul ne peut suffire à tous nos désirs, il s'épuiso 
bientôt, il se refroidit, il cesse même de penser; mais 
un moment de lecture ranime une imagination languis- 
sante, et lui fournit de nouvelles idées, ou bien l'imagi- 
nati<Hk saisît les mêmes idées qu'elle vient de recevoir ; 
elle les augmente, et les rend nouvelles ; on dîroit que 
l'esprit de l'auteur passe en nous. « Il y a beaucoup de 
» personnes, dit Longin, que l'esprit d'antrui ravit hors 
» d'eux-mêmes. Gomme on dit qu'une sainte fureur sai- 
» ait la prêtresse d'Apollon sur le sacré trépied ; de 
Il même ces grandes beautés que nous remarquons dans 
» les ouvrages des anciens, sont comme autant de sonr* 
n ces sacrées, dont ii s'éUve des vapeurs heurenses qui 
n se répandent dans l'âme de leurs imitateurs, et animent 
» les esprits les moins ^baufiës , en sorte f[ae dans ce 
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» moisent Us sont comme, ni vis et emportes .par ,1'eD* 
» thousiaime d'autrui. u . . 

Tel ëtoit le sentiment des anciens, sur! fimttautm. Le 
c^èbre Grassus, que Gicéron fait parler dans son dialo- 
gue de Vorateor,. met au nombre des préceptes les plus 
important y celui de cboisir un modèle : Hoc ritprimum 
ih prœceptis mets , ut demonstremus quent imite'mur. . 

Nous avons perdu les trois livres que Denys d'Halj- 
«amasse avott composés sur l'iaùtatiOD ; mais henreuae- 
ment nous trouvonsdans Quimilien un chapitre admirable 
où ce grand rhéteur nousendoone les nèglssibn plus 
juditifeuses. 

Nos meilleurs écrivains ont tous lais oes. i^les en 
neage : ils nous ramèuent l'esprit de Rome et d'Athènes. 
Ije feu des ancieos a passé ea eux , et s'y e« rallumé arec 
une ardeur plna vive : c'est en, imitant qu'ils swot devenus 
nos modÀlesict qui nlmita point, èÏBaix. on bel esprit 
de l'Angleterre, ne sera jamais imité. . i 

On opposera peut-être à ce que j 'avance. féxomple de 
deuxgraDds hommes qui n'ont-point imité, Homère. et 
CoraeiUe. Homère , dira-t-on , s'est rendu grand par lui- 
m^me, et celui que tous les Poètes ont imité^ n'en a 

- point trouVë avant lui qu'il p4t ioûtei:. Cçmeîlle ne doit 
qu'à lui seul les chefs-d'cenvTe .qùll.a £uts : IL n'éuùt 
poiAt oÉ pour marcher après \ek autres) at en- effet, il a 

- étA moins heureux dans lès laicts qu'il à pris de:» aiicîeiis, 
que dans ceux qu'il, a inventés : loin d'égaler. S.ephoclâ 
et Euripide dans l'Œdipe ^ dans. la S^éjdéfi., il-est resté 
au-dessous de lui-même; mais par un grand nombnde 
beautés, qui De sont propres qu'àluiselil, il sera toujours 

• le héros de Dotre théâtre. 

Je réi>ondraî premièrement k l'exemple d'Homère 
que nous n'avons aucune certitude qu'il n'ait point imité. 
Jfous savons lea noms de plusieon Poètes qui oq( eiuKtf 
TOHE II. Ce 
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avant lot , et DOiu se poDTotu douter qa'il nTy «a ail en 
beaucoup d'aaim, dont le temps a enseveli les nonis et 
ia onvrages. Si Homère eàt été le premier , aaroit-îl pu 
porter tont d'on conp la Poésie à sa perfection ? I>s arts 
et les sciences oax une destinée diffiireme : 1« lenfps de 
leur perfection est éloigné du temps de lenr naissance. 
En second lieu, (fnand même Homère s'auroit point 
imite, il ne détmireit pas par son exem^e ce que j'ai 
-dit sar l'utilité de llmitatiou : il m'est facUe d'opposer 
un exemple conuaire. Virgile n'écrit presque ii«n qu'il 
iL'ioïkfr: tantdt il suit Homère , tantôt Thèocriie, tantôt 
Hésiode, et m^e les Poètes de boq temps; et c'eApour 
.-KToir pris tant de Tnodêles qu'il est devenu lui-même le 
modale des autres. Enfin, je ne prétends pas soutenir ici 
:qne l'imitation' soit d'une nécessité indispensable. U peut 
nrriver que des hommes plus &T0risé9 du : ciel que les 
àodres , .s'ourrait d'eax>miéaiCB vm chemin nouveau , et 
y marchent sans guides ; mais de tels exemples sont si 
-rares etsiidierTeilleax , qu'ils doiveat passer pour'-des 
:prodigei.CoTneîIle est certainementaanomk>e des pro- 
diges ; diaîs- comme il est fort inégal, et <|a'on lui r^ro- 
che des fautes considérables, ses fautes ne prouTeot-ètlea 
. point ce que j'ai déjà avancé , que le génie le plus hea— 
. xenx a besoin de l'imitation pour se soutenir? 

Je me suis-oontenié jiisqn'iGi de moniMr eti génémi 
l'utilité de Pimitaùon ; mais il nesuffiipM de<lft con- 
naître, il fac» savoir encore quelles règlea on d)>ft suivre 
potir-ea retîm ton» le» avttaugas qu^^le est eapable'de 
procBter. 
i- LapieBÛèraoboseqBO tiotM deTM« &ire, est lecbrax 
d'un bon modèle. Comme les mauvais guides sont en 
'plus grand ntnnbre que les autres, on a besoin de pru- 
■ deucepour discerner ceux auxquels on doit se livrer; 
«til est plus facile qu'on ne croit de» laisser surprendre 
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p»T des gaides daogereux. Qael^efoïs un aatear më- 
dioci^, mais rempli de pensées brillantes, nous séduit, 
et prend sur oous un empire &tal : ses fausses lueurs 
nous frapp«*t ; noas 1er suivons ^ elles nous écartent 
au bon ohemin^ et noos entraînent dans les précipices. 
Siéaéqus et; Pline le. jeune ne noas ont pas été moins 
funestes qu'aux jevnes ge^s de leur siècle^ Lucaio a encore 
^iiré plusieucs esprits; et son traducteur qui a trouvé le 
jiecret d'encliéur sur lui, a eu la folle ambition dé. lut 
déraber la gloire du st^le ampoulé. On a remarqué que le 
même Lucain svoit gAié quelquefois les grandes qualités 
de Corneille : eu ^Ebt, da»» 1»^ tragédie de Pompée, ' 
ComeiUe semble avoir voulu le disputer à un Poète , qui 
ne raérîtoit paa rbonneiir d'éirc sou rival; et l'envie de 
t'élerec aussi baut qae Xmcain , l'a &it passer au-delè du 
Vrai subUme^ qui lui étoît cependant si fbmiliet^ 

A|q>reooBB. par ces exemples k ne prendre qu'un mo- 
dèle excellent; mais lonque nous l'aurons trouvé, ne 
nous y attacbone pas si eaù^êment qu'il nous conduise 
luiseul, et noiU'&sse oublier tous les antres : il faut voler 
ide tous cô^s, vt s'eniichit!-du suc de toutes les' fleurs. 
J^'autenr le plus A imiter a'est pas le seul qu'on doive 
imiter. Zeuxis fit un tableau admirable d'Hélène ^ en y 
assemblant [dusieurs traits^ qu'il prit séparément sur un 
. grand nomlMe de femmes différentes t ainsi celui qui écrit 
Kassemble i^ toutes ports ce qai Iirï convient; et même 
les auteurs médiocres lu! fournissent de quoi grossir son 
butin; car tout aani qui sait proBter de tout. Virgile 
trouve de l'or dans là fumier d'Eunius; et celui qui peint 
£bèdre d'après -Biu-ipide; y crfoute encore de nouveaux 
traits que Séaèqué lui présente. 

Si le discernement est nécessaire pour cboîsir on mo- 
dèle, il l'est encore plus pour cboisîr dans ce modèle lea 
iJioses qu'on doit imiter. Il &ut se défîer sans cesse des 

Ce a 
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places honorables. Celui qui dam'la guerre n'acquerroU 
pas la gloire d'Achille, se cootenteroit de celle d'Ajax, 
OD de Dioméde. Lacréce n'a poiot empêché Vii^ile de 
par(rftre} et la gloire d'Hortensius ne ralientit paa l'ar- 
deur de Cicéfon pour l'éloquence. Ne nous décourageons 
jamais. Quel homme étoit plus capable de désespérer ses 
rivaux que Corneille? Il a cependant trouvé nu égalj 
et quoiqu'un autre ait mérité la même couronne, la 
sienne lui est demeurée tout entière , et n'a rien perdu 
de son éclat. 
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CHAPITRE IX. 



^ûmen du "PATLADts peudu, Poi^ma àeMilton. 

/\.PRÈs avoir parlé de la manière d'imiter les anciens , 
et d'un Poète qui a heureusement imité Euripide, je par- 
lerai d'un autre Poète qui n'a pas si heureusement imité 
Homère, mais qui s'est rendu fameux en voulant l'imiter. 
On voit que Milion tâche d'échau&r son imagination 
auprès de celle d'Homère, qu'il a voulu prendre pont 
modèle. La grandeur de son sujet, la réputation qu'il s'est 
acquise dans sa patrie, rend soii ouvrage digne de notre 
attention; et comme dans mes réflexions précédentes j'ai 
souvent, avec les noms des grands Poètes , placé celui de 
Mihon, et qu'on pourroit me soupçonner de le mettre au 
rang d|Homèrë et de Virgile, je crois devoir expliquer 
ceque je pense d'un Poète, qui dans sa patrie est admiré 
des uns, 9 inéprisé des autres ; ce qui ne m'étonne pas, 
parce que sou ouvrage est semé de beautés et d'extraVa- 
gauces. 

On doit être timide quand on parle d'un Poète dont on 
ignore la langue, puisque loin d'être en état d'en bien 
juger, oji ne peut même se flatter de le coimoltre. Qui n'a 
lu Homère que dans la traduction de Madame Dacier, 
quelque belle que soit assez souvent cette traduction, ne 
connolt pas un Poète qui enchaute les oreilles par l'har- 
monie des vers, et p%r les charmes de l'expression. Mais 
la Poésie anglaise n'enchante pas ordinaitement par ces 
deux qualités, suivant ta décisiKi d'un homme capabU 
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â'ea juger.* « SiMilton, dit-il, n'approdic pas da sublime 
N d'Homère, c'est moins la faute de son géuie que la 
» iaute de sa langue. UaFoeme si divin, écrit en anglais, 
» ressemble à un superbe palais bâti de Inique : l'archi- 
N lecture eu peut être aussi belle que celle d'un palais 
» de marbre; mais les matériaux fiout plus grossiers. ■> 

Il y a ^parence que Mîlton a encore négligé le scia 
de polir ces matériaux, puisque M. Addissou, son graud 
admirateur, est obligé d'avouer que ducâté de l'expression 
ce Poëme a peu de poiiisans, parce qu'il est écrit dans 
un stjle quelquefois dur et obscur. Ainsi les principales 
beautés de cet ouvrage coniistaut dans Varobitecture, et 
pou dons les matériaux, c'est-à-dire, dans l'ordonnance, 
les pensées, les oentimens, les descriptions, et non dans 
l'harmonie et dans l'expression, je me persuade que je puis 
juger de c« Poème sur^ I9 belle traduction que nous en 
avons dans notre langue; et je vais hasarder quelques 
réâeiLions , en les appuyant d'exemples que je n'aurai ni 
peine ni gloire à mettre en vers: "la prose du traductenc 
est si poétique, qu'il suf£t souvent d'y ajouter la lime. 
Daits l'imitation de ces endroits, je me donnerai plus de 
liberté que je n'ose m'en donner lorsque je veux rendra 
en vers quelques passages des Poètes grecs. 

Je suis bien éloigné de souscrire au grand élt^e qu'on 
a iàit deMilton, lorsqu'on a dit que la natnreavoit réuni 
m lui Hoûière et Virgile : il est vrai seulement qu'on 
peut en quelques endroits faire remarquer qu'il Imite 
Homère. H paro!t qli'il étoit plein de l'écriture sainte et 
d'Homère, et c'est à&tia ces deux sources qu'il a puisé la 
grandeur de ses idées, et plusieurs de ses images. De là 
vient , qoe nous tcouvons souvrait dans ce Poème ont 
élévation qui approche du BuUime. 

•SpeCl. Disc. 48. 

•• M. Dnpri lie Swnt-Ma» 
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Par le sujet que Miltoa a choisi, il intéresse non ses 
seuls coiupatriotes, comme ont fait Homère et Virgile, 
mois tous les peuples de la terre; et en même temps il 
fait bonneur à sa nation et k la Poésie. Il est glorieux pour 
elle qu'un des plus fameux Foëmes épiques, depuis ceux 
d'Home et de Vii^ile, l'ait consacra à la Téritid)le reli- 
gion, et ait attira l'aiteniion des hommes, sans le aecooni 
des fables et des peintures dangereuses poar les mcnirs. 

Avant que' de remarquer les endroits qui m'ont le plus 
frappé dans ce Poème , je parierai de plusieuit défauts 
que j'ai cru y trouver. 

Quoique Milton ait toujours aimé la Poésie, il ne s'y 
ëtoit pas uniquemait livré, ^us connu pendant sa vie 
par des ouvrages d'érudîtiim que par ses vers, il ne s'atta- 
cha pardculièreoieat à la Poé^e que dans un Age avancé. 
Elle lui servit de consolation quand il eut perdu la vue : 
ni son âge, ni sa santé, ni le climat dans lequel il vivoit, 
n'étoi«Dt fkvoTables k son amour poiu- les vers qu'il ne 
ee donnoit pas la peine de u&vaîller, comme il l'arone 
dans cet exordo du troisième Livre , d'où je retranche un 
détait inaiîle qti'il j &it des sujets (rÎToles que les Poètes 
choisissent ordinairement i 

Sootieiu-iiioi daai la touIc o& U ni'Mt &U OBtnv , 
O Mose ; i chaque pu ta m'j iloû éclairer ! 
D« ùia plume pur tai cci yen coulent mui peine : 
Tu m'inqtirei, depaig que long-temps incertaine 
MoB fane l'eat Bsée i dei ofqela «i gruds i 
Objets trop oi^igia da moneli ij^oram. 
Qne tout autre que moi pour charmer leurs oreilles 
S'amnae A répéter de frivole* tecneillea; 
lie* WBtfcra ntM btttdt lont cent dont je Itàl cbok, 
Aux plu ■Bblimei «kl )e conwore m veùi 
Mail, it Mnat, malgré l'ardeur qui dm aUrore , 
Pans ce déclin du monde où je me acna encoce 
£dgrardi pH le froid do tlimai et desant, 
J'f^OÎKtMi UaOit Amm tonetlAnm cbuili, 
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Si ta fknmM un moinciit, dhinit^ pniuiiite , 
CwMit de rimiawr ma cbilcur iBDguùsoDle ! 

On reproche À Milton plusieurs digressioiiB dont quel> 
ques-Qiies en effet sont mal placées, parce qu'un Poète 
épique ne doit pas quitter sa narraiiou pour s'arrêter dans 
de longues réflexions. Je ne crois pas cependant qu'oa 
doive condamner l'endroil où Milton se plaint d'être 
ayeugle. Quand la vivaciië de. sa plainte ne la rendroit 
pu intéressante, elle est amenée si à propos qu'elle ne 
paroît pins une digression. Il est natnrel et un malheorenx 
de parler de ses malheurs, et il semble que Milton soit 
engagé à parler des siens par son sujet même. Il a raconté 
dans les deux premiers livres .ce qui s'est passé parmi les 
démons depuis leur chute du ciel; il n'est point sorti de» 
enfers, et il va dans le troisième livre monter sur la 
terre. Aux approches des régions qu'éclaire le soleil, il se 
rappelle la beauté de cette lumière dont il ne jouit plus : 
perte cruelle pour tous les hommes, et surtout pour un 
f oète qui semble avoir plus k regretter qu'un autre 1& 
specucle de la nature, si propre à inspirer des images 
riantesl J'avoue néanmoins que la plainte de Milton est 
on peu longue; je vais l'abréger, et je ne craindrai pas 
d'en retrancher les noms de Tham^ris, de Tirésias et de 
Fhioée. C'est avec raison que Milton dans son triste eut 
te compare Si Homère, le prince des Poètes; mais les 
trois autres qui n'ont rien fait qui soit capable d'exciter sa 
jalousie, n'ont de commun avec lui que lemalheur d'avoir 
été privés de la vue, et ce mal{iear fut pour tous trois un 
effet de la vengeance divine. Ce fut même par la punition 
des Muses que Thamyris en devenant aveugle perdit 
aussi l'esprit : comment donc Milton a-t-il pu le mettre 
an nombre de ces favoris des Muses qn'ïl veut Imiter ? 
Doit-il dans son affliction, dont un accident naturel fut- 
la cause, se cqmptrer k ceux qui méritèrent la même 
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jtFflictîonpar un crime, et par un crime contre les 'Muses? 
Cette seule remarque iàit sentir ce qu'on doit penser de 
MiUon. Voici sa plainte t 

Dana l'empire inferonl trop long-temps airtU,' 
J'en Mri , grltce av lecours de la Diiinitë 
Qui daigne «oatenir mes pal et mon eounge* - , 

Je i« nii , c'eat » main qui m'ourrant un paiMgt 
M'a fait dEioeudre an aein des gonfîrea t<!nétticai , 
Et me (litTemonter il eet empire heurenx, 
O lumi^ du jour , qu'jctairc ta présence ! 
le t'approche , et d^ je gens Ion inflaenoe. 
JH">* inutile joie! O dëainauperflutt 
A mea ;«ax affligea ta ne t« montrea plua. 
Ilt*te çherclient en vain, brillant (tambean du iDonde! 
Ha lont plongea ces yeui dani nne nuit profonde. 
Cependant je psroouti vos a«nt)eri et vos boia, 
SonteneE donc, mes paa, Mqks, comme antrefbî* 
On voua vit par la main conduire votre Hambrc, 
JUustre compagnon de ma longue misire. 
Plein de sea rniTPtieni, poiaa^ je comme Ini 
Par de aublimes chanta m'ilioatrer anjourd'hnï I 
L'harmonieux oiteau qui ne ae pbtt qn'l l'ombre, 
Elive ainsi sa voix dana la unit la plni «ombre. 

ToiA meurt , et tout renaît. L'aatomne , loua le* an* > 
Fait place an triale hiver que aoit le donx printtmpt } 
Iiea i^phira en ton* liens ramènent la verdnre ; 
Aux arbre* d^ponillëi. ils rendent leur parure; 
Et pour l'ordre conitant d'une agrëable loi , 
Tout retient , mais le jour ne revient paa pour mm. 
Fleoia, qui nous Aalesioa peintorei nonvelleaj ^ 

Koie*, qne dn matin la fralchcor rend si bellesj 
Vous, filles del'Durore, ëclataotea conlcm*a ^ 
Vona ne pourrez donc jAiu m'adoncir mea malhfenra I 
O troopeam, que l'œil aMI bondissant dan* la plaine. 
Vo* jeux ne pourront plvlm'^gayerdacs nia peine 1 

Oi vai-je dans ma perte étendre mes regrets, 
IiOtsqnederliomme, hflas, je ne vois plus les traitai 
Jciievoîaplnacefiont,aiègeangntte, oADieumtoiB 
Fait briller nn rayon de sa beantë sujH^me. 
Dana nn affreux néant tout me aemble *bya\i , 
Et ponr Dioi la nature est un livre ferm j. 
Taudla que tout uMirtel A tonte heure j peut lire, 
JPriT< <!«• dons Unwu qut •( iptetid^ iwpire. 
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MiUon ^toit attaqué par des critigaes aussi animes qofl 
ceux qui veutenl dëlruire la rëputation d'Homère, où en 
aeroit-ilP Mais touc Poète ne mérite pas la fureur des 
critiques cotume Homère. Miltou se contredit mcore , 
quand après avoir représenté les portes du ciel qui sont 
ouvertes par les Heures, il les représente s'onrrant d'elles- 
mêmes- Il dit que dans le ciel l'Aurore est éveillée par les 
Heures ; et en même temps il suppose un souterrain où 
la lumière et l'obscurit^ font une perpétuelle ronde qui 
cause l'agréabLa^j^issitude du jour et de la nuit, pendant 
laquelle tout dort, excepté Dieu, et apparemment les 
anges qui sont de garde ; car il fait feira par eux dans 
lé ciel une garde coniinueUe; il y fait atissî dresser des 
tables où les anges boivent le nectar datis des coupes d'or. 
Il suppose qu'uD ange, pour descendre du ciel dans le 
paradis terrestre, se coule rapidement sur un ra^on du 
soleil. De pareils Sciions , et celle du limbe de vanité 
prouvent que ce Foëme, comme je l'ai dit d'abord est 
.rempli d'extravagances. I>a fiction dans laquelle ilpersoa- 
ni£e le pécbé et la mort , présente des im^ea qui font 
horreur. Dans celle de cet abyme où régnent le cbaos et 
Ja nuit, le Poète a voulu peindre l'empire du désordre 
et de l'obscurité , et il nom ^are si bien qu'on ne peut 
copiprendre'ce qu'il veut dire : 

Ijc prince de* D^moni que la vengeanOe aniiM 
Om entrer diDi' le MÎn de cetintiqnc ihyme. 
Où I« iiBit primitive. et le cfaaOB ■fîreax , 
De cenDtenniven, ancitrei t^nël'renx, 
HourrisKiit d*ni l'horrrnr d'une longue snarchie 
Lei guerre* qne tsujoar* came Vintipathie. 
Ijenr tr^DC eit loiilenii par II confbiion. 
Ad cbaoa appartient tonte dï^ioii , 
RoÎBOnibre, dont la tmx rend la nuit pins «inîstrei 
Prince doDl*le hatard etL le premier miniitre. 

C'est & ce monarque que Satan adresse son discours ; 

« 
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fCt le6h,^si toutcluos qu'il-est, y, répond avec ordre et 
c]arié. Lûrsc[ue Satan dans leparadU terrestr,e e^ pcét à 
^oinbame contre l'ange Gabriel , |£i|lcm suftpuse qae 
l'Sternel prend ses balances d'or , car dans le ciel tout 
est d'or. I>'ioutation â'Homjère est ici ridicule. Comment 
X>ieu petu-il, peser d«n» une balioiçe vox p^e contre la 
.diable ? Je m'étMine que la. t)ataille des^ anges dans lo 
ciel ait trouvé dans M. Addissoa un admirateur. Quoique 
l'ange qui.f^jt Le -récit;, jwévienne qu'il va donner dec 
ombres corporelles aux choses spirîluelies , quelles 
ombres épaisses ! Oayqit les auges rebelles, tirer le nitre 
et le soufre des nùnes du ciel, pétrir le salpêtre , et 
foirer de& canons. Ces Quichines nouvelles éionnéut la 
sainte' armée , en troublent les bataillons , et font tomber 
ange sur arcbange ; l'épée de saint Michel qui fait tant 
de carnage , est. comme la Durandal- de Roland. Qaa 
eervent toutes ces armes eatre des combauans qui ne 
peuvent se détruire? Ils sont immortels; et l'on voit ce- 
pendant un dés mauvais anges fendu depuis la téie jusqu'à 
la ceinture ; on les voit arracher les montagnes du ciel, 
^onr 'S'éërasèr i eoù^b de rochers. Toutes leâ ca'mpagAes 
célèsttii ioht ravag'éë«,mBis la présence du Messie rétablit 
tout : 

Ann j de ■bii'lôiiii'fn^ ,' *ii mllien de> ^liin , 
II(alriiet)T wcour*; et son char fend lêaiiri} 
Il arrive, il parott : la ciel chaire «le &oe, 
Les mont! d^racin^a retournent à lenr place , 
'' ' Et de nouvellaa ileurtJes Tallona lOnt couvert*, i 

On a de la peine à comprendre dans le ciel , des mon- 
tagnes , des valloàs , dès rochers , des âeârs , etci' 

Je ne sais si je me trompe ; mais Millon que j'Etime, 
quand il est ^aus l'enfer ou dans le paradis terrestre, me 
plait beaucoup moins quand il se transporte dans le ciel, 
et qu'il' veut faire parler Dieu et sea anges. Lorsqui 
• TOME II. D d 
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Hsphaël Teut expliquer k Adam la nature de l'imej oa 
que pour lui faire compiendre que les anges^ ont .rtné 
Ttoarriture, il IdÎ dit qne la terre nourrit la mer; qâela 
terre et la mer noarrissent l'air; que le plus grossier des 
^Mmens nourrît le plus subtil, il est aussi peu pliOosoplie 
que l'est Adam, quand il vent expliquer à Eve Ta aaturft 
ideâ songes. Il mt parolt encore que Mîlton fait pmnon— 
isêr des discours trop longs au Vèré Etemel, et qu'il lui 
fiiit répéter trop souvent cette vëritë' dont on ne peut 
douter, qne les bommes ne tomberont que par lear 
bute, parce qu'ils ont reçu de lut tous les secours néces- 
Mires pour pouvoir rester innocens. I! semUb que le 
ïére Etemel ait qnelque reproché à craibdre : ' ' - 

y»ietéi l'homme libre; elponr l'èlre tonjonn 

Il a reçu de moi mes tuflUans secours :' 

S^l lombe, iln'nin point d'exciut l^ilimei' • '■ ■ -- 

OMIibce, Abi ieolqa'itinpDteMiiicrww;: ' 

L'»enir m'eit conaa ; maia qMsd je la gttjatf^^ 

Ma tciencc ans hmiuiiu n'impose point de loi* ; 

Ja le r jptte cncor , j'ù ctié l'homine libre. " 

Quand le Père Eiemd recommaodR 4 ILapIia^.'d'f^^ 
prévenir Adam et Eve que le démon songq h.Ut p^rdi», 
il ajoute : 



Hj sont de lenr bottbenr le} maître* • 

Aprii tans pK* mil , leur sort wt daM le«u maint, . , 

Ils n'àil^BoeroQt poial l'iaviiiuible igQOraBCCi . ':■<.: 

Et lorsqu'il af^tend que ce crime est acnv^ M çUt aux. 



Dm deiMânt de Sattn j'a pi^to. le tacdkt s 
Jevotu lesaipiMilsicepeadinl met décrets ' 

H'oDl pointnàxisilé rhomme que i'ki ^t libre: 
S'il est ton^ , lui seul a mmpn t'ëqu^ibre. 

pieu parle comme s'il avoilbèsoîa de se. jù^tiB^r., ^ 

MiltOB est tombé dans les fautes que j'ai .lemaf qt^et 
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va parlant de ^es ficiîoas, pqur avojr voulu ajouter à Aoa 
«uJ£t des , ontetnflus ^ui n'y ^toiempas p^castoirest II est 
presque toujours admirable^ lorsque renfar»)^ dbus £qb 
sujet, il dépeint le trouble des enfers, la trantiuillité da 
nos pères innocens, et lent* coofusion après leur cbute. 
Ces trois objets qui dous metteut toujours .devant les yeux 
l'horreur du crime, la félicita de l'inaocflace , et le mal- 
heur d'une créature qui a d^^béi k Di*U, vont me four- 
nir des exemples propres k faire connôlt re la beauté du 
génie de Milton. 

r.Vamoa'faia^, iin«, et entière, qu'il* va chanter, est 
pcéparâe^ dès le eotnmetioeiBent de «on Poème. 1.09 
démons précipités, du ciel formeot le dess^iu de se véngM 
de Diea sur ses nouvelles créatures d estinées à remplir les 
places qu'ils'ont perd,u6s dans le Giel> X>e récit du Poète 
commence au moraïc;»! que ce^ auges foudfoyéa.) étendus 
Burl'abyme, etd'idioFd évmOuis, revimnempeuApeude 
cet évanouissement, se reconnoissent, et ekamînem le lieu 
oJt ils se trouTeut- Satan est. le premier qui reprend ses 
forces et us fursurst II lève la léte; et tournant les yeux 
de toutes parts, décotttre retendue de son empire, quoi- 
que les âammesn^ répandent, suivant la bizarre exprea- 
kion du Poète^ que dte ténèbres viaiU^s au Iteu â«' (u- 
mièjre: ^ '> ■ '■,■•.. 

A w pettante vneiil Ht tni «tn'on rnooiart : 
ParciHiniot d'un conp d'wil l'enif ire da tourment , 
'Centre de In douleur , où tl'épaîssea ténèbres 
Ne lauSent ëcbipper qae des clart^i funèbres, 1 

Il voit toute l'borreur de ce goufEre cruel 
Qui sera des reinordl le's^our Aernel 1 
Abyme qu''a creusëiatJéleiléTtngeuncé, ' 

Lien t««Tiij(t,oiijaam"i n'entrera l'Mp*nH)«l ' . ■ ■' 

Sur la porté de l'sftfer, dit jç Êkai^tea sofl;t..éçrH« ces 
paroles : ■,■■-" -.■■■■' ' - "■■ 

ilflWattoaniipïtliyu jgi'^iillj;«e,. ' . 

' D d a 
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ïa manière dont Satan qaelqae temps après preod- 
pouession de bod nouveau royaume, fait coanoHre ^u'if 
en est le digne roi: 

Pniiqu'il mt Uat tetlet dam cm goaf&ei ftiactta , 
Adieu donc, champs heureux, et toiu, plaine* c^latcf* 
J'embraue lei faorTeori, fatal empire, et toi, 
Abj^c Uaébreaxf acosptc'aiiMi ton roi> 
Je t'app<^te un «pril qne ta triatene aiitta» •■ ■ ■ 
lïe peat jamaii cbanger, et qni Kut en moi-oitiBi 
Fait de l'enfer un ciel , it du ciel on enfer> 

Il (ait espérer aux. compagnons de .aa dinteqne leur 
snalbrar n'est pas sans ressouvoe, et que s'ilioat pepdu 
la victoire, ib n'ont pas perdu le courage: 

Oui ) du brillant aé)oDr wnu Mmmet tous cbauja , 

Mon ëcbl eat flétri, mes traita tout «flâc^a ; 

Haia il me reale «ncore nn coeur în^brnilable, ^ 

- - .' U^e baine immortelle, nq ootarage iiid«ii)iit>bU> ' - 

Dieu nous a-t-il TaiDcui? Non , non, tout son con^K^ i; 
Heaaaroit noot forcer i fléchir lei genoux. 
Qoi d« coni Uche aua pour Bdorer un diatlre? ' 

Comment pour aouTenàn pei«rio«i»-iioU« reoomiolli« 
. Celui qui non) ucrainu, et qocrj'di ta trembler 
SiK ce irdoe éclatant que j'ai fiut clwncelerl 

- Cet Esprit de mensonge ecd^rtifice- ose tirer de l'hor- 
reur même de l'enfer nue raison de consolation^ et un 
modfpoar enconrager ses- cotn|>«gil6n8. Ils n'antont point 
entr'eux de sujets dé jaloilsie i et leur union dans cet 
affreux séjour va faire leur force contre Dieu : 

Cbmsï par loua , j'accepte qn trâne redoutable 

Qu'affermit dei périla une foule innombrable. 

Rom poniionadana le-ciel, L'un de l'anlie jalons*, , , ■ 

Pour lea hcninmrs dn rang disputer entre non», 

JUais qnei serait ici le SDJbt d'une guerre 7 i 

Je suis au plu) haut mng le plus prèi du tonnefre. 

Je ttgne dan* le* lie^K oiK rigaent les lourmeni, 

Kt iDvn awptrt m'ni^JÀc'Jï^^luïgratidtcbïtinnii. 
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SUR LA POÉSIE. 4»i 

Qbî von^ioit m'envier mi digniië (aitif 7 
Quels jeux pourroit tculer ma couromie infernsle ? 
Totu d'accord ipalgrf noiu duns ce funeste li^Uf 
Nous y r^uoiroiu nos fureurs contre Dieu. 

Quelque ëtonnante vÎTarâc^ que Milton ait répandue 
dans les discours de Saïah, et dans ceux des autres démons, 
pour dëpeindre l'orgueil, l'envie, la vengeance et l'obs- 
tination, il n'a point épuisa dans cette peinture toute la 
force de son imagination. Il la ranime dans ce monologue 
où Satan forc^ de se reconnoître criminel et malheureux, 
parolt saisi de quel^^s remords ; mais les remocds de 
l'Esprit d'oi^ueil ne servent qa'à le rengager' pins Avant 
dans le crîiue et daas l'impéniteoce. En approcliant de la 
terre il aperçoit le soleil, et il adresse ces paroles à cet 
astre qu'il voit pour la première fois, et qutne petit que 
déplaire au prince des ténèbres: 

Toi doDt le front brillant &il pUIr les JWlea; 
Toi qoi coDtniiM la ouït i reU'rer ses Toilei, 
Triste iniige i mes yeux àt celui qui t's l'air. 
Que ta clarté m'afflige et que moD cœur te liult ! 
TaapUndeur, â Soleil , nppf Ile i ma rofmdîre ' ' ' 
Quel ^clat liit le mien dani le temps de mu gloire. ~ 
ElCTë dans le cièl prïs de moD «ouTerain , 
Je m'y voyois comblé dei bieo&its que (à main 
. San M lawer jamais Tcnoit en aboodaue'ei 
Huis je ma suis lassé de la reconnoissaDcei 
Et cepeodaDt de moi qa'exigeojl-ll de pins ? 
Hélas, je dois mesminx eux biens que j'ai perdm ! 
If r« de ma grandeur jaaqri^i me méconsOltiT , " 

J'mBv gne i« pouTois m'égalcT Jt moQ-fliakre' 
Moins voisin de «oti tcâae, surois-je osé tenter, - ^ 

Anrois-je osé former le dessein d'y monter? 
Glfàrc pernicieuse, tionneur, «oorce de peine! 
Amour d'un Dieu pour noiplu) fatal qne sa liaiiKi 
Sois maudit : on plutôt sois toi-m^e maudit. 
Déchire de remords , «t de honte interdit, 
n'impute, malbenrenx. Ion malhenr qu'A toî-mtme. . 
OA pourcéi-tH oM^t ton àiatÊgmt «stotoM'l ' 

5 
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Et coBinwnt le NSTn de ta propre farcor 7 
L'enfer tr niil partout , tu troures en ton ccni? 
tin vuide pins immnue, on plus affrebx sbymtf , ' 
Que ces gouffrei' profonds o& rt plonge ton crime,; 
Repeas-toi , ti tu peni encor le lepentir i 
C^uge, «i ta fierté leat iiien j mnientir:. 
Moi, ^iie je me repente , et que, je ip'kuitiiUt ! , 
Qoe Satan se soumette, et que Sntsn snpplieï 
Que diroieiit tes guerriers qui m'appelleot leur roi} 
. Ha laiTCot Die4<lr>peiuu, iU espètent en moi.. 

Haii,lidlu, m niittcu d'une coar qain'bonciMV 

Que «e sceplT« brûlant me ptse et me dërore,, ... 

Et que me coûtent cher mes terribles honneurs ! 
■ Si je mil le premîeé , je le snli en ireiHiinn. 
. Eh bien, np«i»toi d«nc tote dcBiKiriec^;rAM; 
„, . TcDle de reoionteT i ta pHinière plaoct ' > 

'Ah, je rdlracterois , je connais tropOKm cœnr^ ... 

ï)eï senntna que m'auroit atraché» là doulcari 

j'att.qnttuia encore nn Dieu qu« Jb ddtnie , 

Et nu seconde cliute en aérait ^us faDMtc 

Han, non, point de pardon. Fuyez, crainte, remords, 

Se la seule fureur cçoutona les transports. 

Plu» de pais, plus de grficBj tti'uu toute «sp^raiice, . 

Je Tai* h l'Eternel orp.oser ,nia..yui>9ance> 

Qu'il soit le pW du bien, |e4uislePiea 4» ai4*,. 

L'empire ts>. piruge, jçj détins son iffii. 

3e saurai soutenir une ëiernelU guerre, 

^ j'aurai comme lui meà «ui«U sur h terri. 

Bans toiu les di$0Qura dfâabui , on ^dmitfe a.v*e rai-, 
son la sagesse du I>o^fe,gui eu faisant parler cet bsprit 
de fureur , 9 .qi(i tout est permis , loin de lui faire vomir 
des biasplièmes capables- de révolter {an «reiUes ,«|iges, 
trouve l'art de fitti« vespfltAâr b grandeur de Bieuj par 
les paroles même que la rag« dicte à son ennemi- Saian 
laisse toujours çeiinoitrç malgré lui cotalùeq U e^\ con- 
vaincu de la puissance de feluî qv-il oae brav^tr, et 
combien il regrette la, Afiicité (|u'il » perdtie par son 
orgueil. 

Qa ^^pjae i^Jmoie^ Ifi, p»Ç^se ^(i fç^ ^a» les 
* 
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SUR LA POÉSIE. 4aî 

discours tendres qu'il met dans la bouclie d'Eve et 
d'Adam. Il y sait unir la vivacité de l'amour avec la pu- 
reté de rintiocence ; et tout paroît saint dans l'union de 
deux créatures sj saintes. C'est par leurs portraits qu'il 
termine la desciijttioji du Paradis t^rresl^ce : 

Ce lien délîcieus , ce piradil ilhïriaant, < 

ILecOTt de deas objets «on plus ^ ornement ; 
Lear port iBijcftiM^i,.ft leur dënufcjie allier^ ,^ . , 

Semblent leur mërîler sur la nature «ntij^re 
Ce droit de commaoder que Dieu leur ■ doiinJ. ^ 

Surlenr augattefrqnt degloireçonronuéi I, 

Du BonTerBia du ciel brîUe Ifl rcMemMance j 
Dans leor ^rnfl|* ^f&Ki^ éçlatÇ Tïniiocaice , . , 
L'adorable c^fideur, l'aimable *^rit^, . ^ , 

La r^'ton, la sagesse, et la si^vërilé 
Qu'adoncil la prudence, et cet air de dioitnre 
... Su uçt09 dM^oùreapactablepacnre. - ' ' . ' 

Cci deux objela diiiat u'out pu les mÎDiei tuîu : . 
Ils piroiasent formel, quoique toa« deux parfiiita, 
L'an pour la majesté, la force et la noblesse } 
L'antre pour la douceur, la'grAce et la tendresse i 
Celu.-ci p^iiïDiFà Knl, >l'aiiire'pMi''fkenaMcM«. ' ' 

Milton qui a vou'lBd^pèiBdvbiwperfeotioD delà nature 
hamainetfartï' l'état 'd'îii^ti'çciïcéj'rioûs'fift voir ^ue le 
caractère par{^it,4'jflpÇ;fepij(^e,j,ç'o,ijsi^tç damj^tpç.dresse 
la plus vive pour son époux , accompagnée d'une sdu- 
inHsnm'Wi|idttuêtfae>dbnt=^te'ÏBÏ(sori^l)onhéun Quand 
Pàflgfe'Wéiïtiés vioI^^'c'fet-èHtfqmYa préparai- lë'ïepâsr, ■ 
ë'^ ^}lsMi'tamé:'t^nàU■'qae[n^ racohtel* téH 
^H:e^i'ksMt& ^rga^éùii, 6t%' crAiî(rti'tffi-iïi<iride, 
èH8Tè^iite"eitf'îîttm;ê',' et' n'intferrogè -jamais, lorsque 'fe 
Ïi?(ffî''è8t'fiifi' éi'qu'Adairi ïntemige l'angepour lui de- 
Irfàiidfet'lêVisScfets delà natiire, elle se lève et se retire 
'âVe'o'ri;ôafestiÉr,-non qu'elle soit ennuyée de sfts discours, 
teiiîselïé'Vfetii se «fsei^vet-' le 'filaisit d'î'ïllew6ger Adam 
isur les mêmes questions, quand elle sera seule avec loi, 
pour recevoir de lui af\ science, cijjinne ■cllS"¥<i''^'' *** 
-. ' ri",-::-, .....:..,::.• 4 ■ 
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Icrîs. Quelle teDâresse, et cjuel respect dans ces parolês' 
qu'elle lui adresse: ■ 

Soovf rain que 1; ciel n tod'" me donuer , 

C'est à moi d'obéir , c'e'al A toi d'ordonner. 

Le Seigonir eit U loi , tu dois ttre la mienne. 

Heiimue qn'aïtc moi moD ^ptui «'entretienne. 

Je n'aime qn'i reotendrf;; et te «on de'»â toix" ", ' ' 

Me rend indifT^rente 1 tout ce que je vois. '' 

J'oublie CD t'i!contaDt tont ce que la nature >•• ■ . 

Etde A mei regards de pompe et dé parure : 

Ces étoiles sans nooibre ^pane* dans les cïenx, 

Cette terre fronde en fruits dëliciedx , 

Ces fleari qne du solei] lés riyons font ^lore ; ' 

Cet otwaiix dont les chants nous annoncent Paurore j 

Sam loi tons ces plaisirs ne seroient'rien ponr inoi : 

A me* yeox , cber.ëpcux, rien n'est beau qu'avec loi. 

Au matia lorsqu'elle' se rëvéïllc, son premier mouTC- 
mem est de'sê'I^tîcî.l,çr de.çe qu'elle revoit son époux et 



Al'^pouiqtl'fUeeitibrajHC.elleadrMW ceimplsi ,. 
i> O toi qni de mtm Itme est le parfait repos , 
.. .'Ti.De tooteameaTerfnsadirikoble nip^ile)!- r. [ ■■■■ .'. ' 

.V Nobleupù.deo^ gloi^,,et lasonrce inviorlells, , . , , 

, 11 De (a cnitt prJaMce , et de l'astre dn jou^ , 
' « QnisBefoIe eombnWnrrtoièiie'le retonrl u ■ . ' • ' 

. Il qsL,pat|if^l;à,deu^;jcr^Mur^-^aî B'exûteqt.^ue: de-; 
jiuis.pem 4f tempp , d^ b'?'^^*"^^ 4'^'.EF^"!'M^f P^'^^.^ 
qiï|el(f&,|^?xeiit,;itt;;^oçjçnt;qu'eHes sortkiççj;^ ^^ ^?VSh 

flui ïieM^Ry.e«^,a»ef;4HJj- J^.Tai^,r3ppîo/jlier se^^gi^j 
£Ddr<ùis,|«fin,qa'ea^e) cçiiji^ai^^tAMeDl^tj:, cpi^ren^ai^ç ' 
âe qu^le; iniim^re AIiltpn.,.a.au- âDai)eç,j^.,3'^<;jI^ PçCt 
mièr*» pepftées natoreHes.i.la.l'fmme^.et à^j^L^ar(^,ce(l^ 
qui «onve^çflt à Thoinnie, iVoici ce qne çac,ijntç Pjïc. ^ 
SOD çiari; .,^ ; . ■ ■ . ', .r\r- . - m Î'if- -"1 • ■ ■ 

Je U^9»|ipelle «Bcore rîÉÏlmJt oA la luntîire '■'f- • i ""f" ; 
Poifr la pnmiHe foîi vint frapper tn> panpiirc , 
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£t Gt Mfrir mei 7CIIE éblouit de MsinJU. 

Aux bord» iTdd bois charmant, soin tmta^MgefMft, 

Sur an ispiidc flenrg mblUment Atndutf , ' ' ' 

CefiiliDr moi d'àbo^d qM je jetai U ¥«. ■ ; ' 

Quel troobte me mliit ! Quela pnain •onr le* Aùml ■ ■ 

J'ignore qui je ni* , oit je sais, d'où je rlatf>'' 

D'une grotieToiNBeimbriutae fui eatendr» j 

J'apcrfoiiMr b pttiiHiiBeOndK 9e rJfNmd^. 

Sa trsDiitiille sdiÂcecat à belle i Bie»jeUi| "~ ' ' - 

Que j'ycroiitetruiafer la pureté dc«cieax>' ' - " 

Je coDra l'examiner,' tar elle ïeKi'fncline. - ' ' ' ■ 

Une image nir moi le baisse et m'examine. 

Je treuoille et recule; & l'iostent ie ■■ Voi 

S'effrayer , tM»ailllr,'rcGnler comme nl6l. 

Lortqn'mt cbnM incoBiia ene rinCne ters*ell0,' 

Vers moi cemMwcbarme aussitiSt'Ianpp^ej ' 

Et d'une égale ardenr dans lei -mîfawt lAameil»-,' ' '- ' 

Toute* deu(Tion> sentont'Iea'inline* moBTemenSi 

Une Toiiqai'm'am«helcetiob|fetqiieî'i>mie',' ''" ■' "■ 

Me crie en Mt. iottHit-: «"Celte imég^eMtOi-mtiKl '- 

Il Une. ombre fugiiiveamiKe iet tes ifeaxi 

n Accours où ta m'«ai«n(l«Ttif B»trour»r'daKI'Oei46iak^'- 

« Un objet dmttn teaie »»ia parfaite imoge.' > -!'■'■ 

<• L'aimer, en <lwilfe,-«at tWpil(ydclWn^ WW g W '' - - 

» Faits run'pCH>r'riMr«,''unh par on Aroil'lieai'"? '~''-^- 

>i II.Bira't<n< bOnhenr^'Ctib ferïaleiien.W' ; '- '■ 

J'ob^j et Codait au obarme qDi4i'eî)tr«latV"" ■' 1 '-'^ 

J'aTance,.eà^1i)-*qia'^Ua(ltiloiRian'cUn^'n<''> 1 .'. ^ 

TrembUnle à tcbtupesC'.'jhlnaiite, «t^j^fUii - "ii-I>':.:'^~ 

« Tum^appellei^ chirt£*e''^altt«Rd>-<moi| jelte«ri*lO v 

■ QuamK^inWrmfitië-ilaA^ètcetn'entratnùelK ' (> <• 

u Queorainl-èlUU.xtl Af'«*"'0'>:ta')i*'>>'i4i«il'fariiiiA)iic; 

Ton flir m^jalluMUifB'impilntnk féipest;'. 1 > , t / ■■ 

Je jn'^riéta.-BleJ l^i'],'.:: ; .Ekrn ■■'■', .rj :.-.q.!'. in.a.-O , 

Il sembre qiie ce soit-avecjiaïsçn q^ûit l^îlidn âît (tonné 
à la femfiw am„ nt<npepit , de m, pténtion',. pour ptemier 
soin, celtri ds MKamheaiplër/et de K'sdinirar' dans un 
ruîssean; il dodtiè à t'ilorame d^QS le itaâinc montant des 
pensées plus éleréetf C'est aiùi qu'Adam les racynle i 
l'ange: ' ,'■ .■.■'.,-: 

Coromed'anfong: «;iiitmelt'tol)t-l-con))lrfitcW, " ' ■ J 
J'ouire le) yeux, je t«is que sur let llcun Conehé,' ' 
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D'aoKimable sqWiJejaMKl'IbfThe^andr*. ...... ^ 

>Iai>i]ii ot>i«t.l4>u>Rra>ul vient WflDtJt me tiRptendic: 

I)« ce ci«l qui SUE inui ^'éfend da toulM |^ru , 

La Toâte InmiaciuafiltïChB.iDU regsids; . , 

Et duM^r^lsOïKment q^c >a grandeur a>'iiupir«, 

Vers «ire je ne »*i>si<ine(qu'iii«l»ct »i'aUire. . 

Quoiqa'it ei) Kâl, presK pu- On praiiipt aMH!Te»eBt , i 

Je me lèye , .«l ide^epie wiu[4«t{t tm Svment.. , , 

Je décoQire des prci,. dMcôlWo^, des iao(ila||nnf' 

Dei arbres, det.valliMi, deiJbf^Ui-^iA-çwVitSaff- ' - ' 

Je Toû de tous c6*ét dei animam divers ... ,■ 

Qui marchent sur la.leire, ou voleDtdaaA letaiu. 

Dan» un canal qae t^ie «n* «impy^ vRrdiVIi .... 

D'aDpatDU}estaepK«'«MaGenne«ii>Iâ;pwr<il t. 
J'entends wftoae de mw.niHwuFer dca nNwetwtf ' 
£t je préteTor^le-au coQoert de« oiaeai»^ .< < 
Enchanl^ da l'ùlat ^u< taot de fruits ulalen'i 
Parfumé ^ IVfor.^ue tuât de flenrj efthnleirt» -^ i ; 
Je MDS mon UKSE.saÙi d'igrtfabltttnatfwrt»- . 

Jei(evjeH>i>oi-iiièine, et regarde ia«a owfwr < - 
Je veux iiiDrcber,.«oarir| neadeti» «'««caiiipliaMKt : 
Je>fM)![.W«T,uiHi>rWr «t RiMbm»ai'eUitae«ti< '■ -. 
Qui peut rj^nttiinoi negbMiiMcaww^ aaMpas? 
J e comnmda i vm . Dorpi qoci i» ne <MakvM . pBi. 
AÏDtiquf jo.l'miWBar, il s'awDçç'o* Anrita. . 
JeTCDx former.dMWnt, maJangne c>( trtla prttè..' < 
En mots Brt^e)iiëi:t'«UeRdi«>rlu'«ia'*a>i^'" <, 

Soudain donmAt<ié«i^BfHti>4 'IDntêeipK^C *(M|i 
Jeni'^rie : i>D;Si^1eil, adonUp.hnntfffJ:]! .-. ?.,'..^ 
K Olàrct'tifpreDKs^iourâ'O'fâittine, ^flUtip,'" <■ • 
Il O II ut. ilMÉWiiirulliiiiii, i»i1iiii'iini»di iiiji—i r ' 
;«iA)âinrfi«:ilsiiineB,ijelKiM-«;p^Ia.8SHU''-l'' ". ' " ' 
n Venez, et liifetJ^ea j 3écBBil«<|infBfm(t>dtiq ,' .'■ ■ - ^ 
» CtmnKDt , par ({uelle maia , pourcjaoi jai.TgçtCl'Wnk l 
» Non , non , je ne suù pas iDoi-mêine mon auteur y 
» Tt jeBens'qoé'ie'ddislifijir un 'Crcâteuf. " •' " . * * 

' w )e'lDid«ii-t^tiin''eâtDhÀibKnMteàr;'IMw-liuRh. ' ' ' "' *' 
- n Teri«V)ibK4ailftn*)£ût:lt>]*Qndi»»:OHDoht«.R i' .' .1:: -i 

|. Je!o.'elp'6fle.*«"n»>t»d«*-^''..'4(^ff^?ili -■ ;: -f.'<m 

A de ses doux rayops ëclaicé son réveil , ' . , 
'lÔft de^î» an imiùent*, -AtiïViiir ijtr^ ^'^vpitè, '' "''* - '"J-'-'ï 
J'adresse ainsi nu toïi A tout ce que j'admire, ■ Vliia 1 

Et je qoitlf ces fjjcux ()iï tien ne me r^ifd..,, ,, .^1;,^^ 
J'>V>Bce: p^rton^ règnf un silcnc» profond* -^ 
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jUoTf pour méditer je 4;he>cliï qae|quc omhragt , 

. Et >"'. en soupwant, m'MleoirMiwun teiiillage. 
C'eat ti que tr lommen , pour la première fais , 
}l'iq>P''och< I °iE uirit, m'tncliàltK sou'i ici toi); 
A M iloilte .bngneHr p» ptioE )1biii4iunK 
Et niei MD» , et rati ycm , qu'vA onagc rniiroiuie. ' : 
Je tombei et crois d^jl, prit A m'an^astir , 
Qdc je rentre en r<!tatd'oA je. v)£a» de tortir^ 
Miâ» un songe <|ui m'offre an objet, que j'igoore , 
M'aMtreqne j'exiile, et ({ac je fùeiicorej etc. , 

Je Tiens mainteojiQt à ce,tnoipeM fatal, QÎ) Taction dn 
Toëme arrive, et qù le BanidU ter9r«tMre-e*t'3»fi4u''Mi|' 
1011, pour montrer qn'A^atd n'a féché <^Ùe par bomplai- 
Gance pour sa femiBe,\^Û( ^u'By? <$oit seulQ ^''^^^ ^'^° 
eera attaquée p|urle;djâinoq. ïaurfiêp^nu-deu^pw^nnes 
qui ne se quittedt jamwis , il 3ti|)polre qii'Bv© ^fent tra- 
vailler seule àja'cultute des arbres. ï^tleprenâ pourpré- 
texte , que qtwnd «Ue y «avgille avsc ,A>dA(m> Vf)^ otiçupéi 
l'un et l'autre, ils-M-déiouniatit cotHimwUeBUiM, et leur 
ouvrage n'avance ;jjiiS;'Àdàai' lui itpr^Seme qt^iï' leur est 
dangereux de se ^^4pi(Çec,, parce. qp'i(ft mM^ W^^ffli ^"* 
cherche à les posddn^i.et.^ulil*: mïoU jkl«ft.l<Brt» >VDntre 
lui, s'il'les trouTiSltybjtittM'KtiïÇEéillIfc'li^'ïai'-'âéÂande 
s'il doute de la c^Qiùtaace'qu'ëtle'aura touj'oiin,'qo9^ 
seule, à remplir, «s,' dei»c»irai.JU»'.ïép«w*,Â'Ada"n est 
pleine de douceur et '^^Midresseï' ! ■ ■ : ' 

■' .-Vil .■»!.■., .i, I, . -......:. r 

« Veni-tn diiùt*i<tlc^«tr*iM'piM**rtailMMaaei't-< '—"( 

I Tti II lu m liirriiihi ihiitint ^eihn riKimilli i[ ; '. .1 

«JeUtmUa^-p»arni»ifi»ttAtiftwi.- "i 

>• Heate lei^tpmfolt rwilM tOKIi* tdagKi^ .' '..■' 

» H^jai, tali^ MfdseneoPeiqM^^tAKMiel "■' ' !* 
i> Si ma priiT«^ll*>fi«)AN B*e> ett IntptiiMtiitfr ' '^ 

» Va, para, jAMctlfil ^ah M'«(M1ndltA'tiTM\nK«Mlii'>" 
V Oui, pan, Mn WwMit'Biata veVlMt|tMMjplnMM. W 
« Tome le'P«mH*)J<i«ii eWfki<n:-,^te4UltI»,eMt » 

lire «« lilte de pretidire pmt anè ftttbisibm tm eoà- 
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lentement donné par cottiplaisailoe: elle le' quitte, et 
s'écarte. Le serpent qui la Toit seule a'^proche d'elle, et 
pour en obtetiir une audience' favotsble commence par 
faire l'ëloge de sa beamé-Hl sait de qo^e maiii«re od doit 
préparer l'attention d'une femme : 

Voua qui sedIc aur nou) iWriteK JcrîgDer; ' 
Venu qui Kule en ces lîeox litytz tout ëtoDuer « 
Ncvooi ^CoaoeS pal , touvcraine da moiide^ 
VoDt que. de yai tajeti rbumilit^ profonde 
N'adoj e qa'en tremblant , ne Ton* Aonnn pu 
' Si jwi|in'ft:TMpinl» j'oMMiMccr niei^; 
Et aa .m'nlarinez point par na reprd sévère. 
Ponrroienl-ils >'nUiiaifr da feu de U oolèic 
Céi yen (iteiiu de doacenr et dé lérébiti, " ' 

Qai it»'Utit '!«■ p)w pun mv pMMM la beantj I ' 
'.' ;T«vt ip'iiD^iineMiAlertai^tet'UcnJate,' ^ - 

, , .L'ingiule majeitj lur votre front empreuite , 
.' Et cette solitade où jW foiu troubler. 
*■' i''î« ft'apprndiede TOUS que pour ïnOSIJpilleiDïdwj 

•1 . .','El Wtqv'i os dowéw ïPins be^vtï f'pmt, . . 

Srjenii ijriniincl, toi chTiat'foaiaffia.cfiMe. ^ , 
. HoM adorona ta tow le Dten'quï noua a f^li, , , 

'",' 'Sa'plQI 6i111antÈ toisgei éclate dwùto» Iraili' '■' ' ■' 
'_-.:i:.)Vonitlete«toiUni«lulrtcefoîriiMl«iiçn]^ai;[ .. '. •• : < '^ 

: Q|)^ir à TM Ipia utienr plu gland honnçar ; 
' ' CoQteDipIèr 109 appu rat leur pins grand bbnbenr. 
'' ' ■W(ni~ffl^,'MU'iie'!pa#rH^tTet^6^adinb<e. 
Cependant it regret je vpg» toià 9«»>rfe : 
D'aaimsDX, troape aveugle, et digne de inëpriti 
D'mio^ÎH-todiiKtm CMBoi>a(at>ilaJt'piiiI'< ' - ./ 
L'homme, je lfaT««eniy.dHU «e Iten'-solitMrt, 
L'bomme qui le (^açU'«emlile ^t pour fon* phlret * 
Mkis De dnexrMiUidonc (4urn»n qD''un «pcclotear I 
Tanld'atirailt'n'wiH'tit-iUqa'aBMvIsdentenr? .. ' 
Beine digBeM)etiEBtd«aoqiniiBder w;cSDge*i - ' 

Qaui<lje»^>«rr*ft-jctnu,.câti)raat les louage», 
Del'oltielqai nom-cdMiiDe, etq*r(loit UsriTir, ■• 

■ S«d^<|t<c«atre.eaxrtqnB«Drda.iroaswrviTl .-. .1 

-0a eiordé si arli£cie!ux pr^re au Bu«e.è9< Et«fëduhs 
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mange le fruit dfe «et tabte déicnân^ et en «mpUrte une 
branche qu'elle offre k sou époux, sitAt qu'elle le le- 
tronver Adam par complaisance se lend coupable, c^mme 
elle. Tous deux cootens) etsaas réfl<!chir sur leur crime 
■'endorment. Mais aprëb un sommeil agité ils^ se réveillent; 
et Adam rèconnoissant le premier la' faute qu'ils ont 
commise , dit 4 soh épouse : , 

DeToi»-tu donc owTtîr ton orwlle.et ton ctcor ' ■ ■ ' 

jlrasidiDtnÛDmeraen* ilii monitresëdtictew^ : . .,. . 

..,, ,Qiie je Tii's payer cher ofi moment de (aibleuel 
Hélas , réservoi>-ta ce prix i mn tendretae 7 
LltBpoiteur dîA>it lien qne ncni serioni thangit. ' 

Dans qaeliJIutlioDteDl'nou non» tronvooa plonge*! . ■■ . i .' 
Oni , le voile «atrop^a, uns doitte no* jeux s'oaTrent. - [ 
Mai* quel fnnçalè coup 7 Quel d'uatre il* découvrent : 
Le bien qoenoui perdons , et le mal qui ttout perd ; 
Léokipournoas-ftrmj , l'enrér ponr 'kona onrert I 
, DAettable.sftVMr I FaUie MnnoÛMni^ ! ., 

Kud , dépouillé d'honneur, et mide d'innocenoe, 

Je niagii de me toïr, et je rais désormaû . . 

Me cacher dani le aein des boia les ploi jpaili ' ' ' 

O cidrei , redonblei vos ombres favorable* ! 
O cbtnra , étendez vOt brtipïbea (noorobrahletl 

Pnisié-ie do soUdl éditant la cbrté , _ ,,, ■ 

Bestec MU«T«U daiu toue obsomité I • ■ > . ■ 

Adam se rappelle alctr» la prière qu'il ayoît &î,te^ Eve 
de ne pas se séparer de lui. Ce nialheur ne seroic point 
arrivé si eDe ne' l'eût point quii^é, et il lui iàit ce reproche 
•ans aigreur: . , , . 

« QnandpouT te retenir je 'le fàiioisentendtè . ", 

n Qu'on ennemi. caob^ d^rchoit & nous sarprendrei !' 

» Qnand je te f:onjunns de ne hk point qoiiier , 

n Un senl moment, faélai, déroio-tu' l'écacter 7 >i 

Eieron^it ^orsi ce reprôctie In toncbe. ' ' 

Il Ah, quel mot, Idï d[t-élle,.est sorti d« ta boucBel' '. 

n Qn'eAt produit ta présence ? En nous tiouvant 'tODs dîvs , 

» Croîs-tn que le terâent eût ét^ moins beureni T '' 

» Il t'eftt séduit toi-mtqie, et le premier peat-'éïre. 

F MaistuB^coiwHMoîf^ii'Jtoit-tupùlêùqAreT' 
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■entemem donné par complaisauoe : elle le' quitte, et 
s'écarte. Le serpent qui la Toil seule a-^procbe d'elle, et 
pour en obtenir une audîeqce' favorahle commence par 
&ire l'éloge de sa beaiHë^ I| sait de qtudle manière on doit 
préparer l'attention d'une feibme : , 

VoDtqni Mule sur noui mariiez de régner; 
Voiu qui seule ca cea lieux dt\n tout étonner , 
Ne voiu ë(onoeï pu , (OqvtrsiHe dn moiide', 
Voua que.de «« «ajeli l'bumilit^ profonde 
N'adore qn'cn Iremblaot , oe ioni étonnez pH 
'Si j>*?WK&'VM)iMd* jW^aTOncer inea^; 
Et ne .m'alunKz paini par an regird aivirt. 
PoniTo>eiit-iU ('alloDiFr du feo de la edirc 
Ces yeux pleins de doaceilr et dé sériai! j, 
Qai des'4Ieài '[«■ ptui pu* ni'piiwcnl 1> beàntj 1 

- ' , ' ;Toqt m'imprima d^jA le respect et U cniale, . 

L'auguste msjestë sur votre front empretalG , 
. ' Et ente solitude où j'ow looa Ironbler. 
^'> ï''9e ti'^pprnchede Tousqiw pour tous Cfintempler; . ' ■'- 
'j , >l Ellpnqia'i oadeHciv fotrebe^utf tp'AOÎiac, , 

Si jesaic criminel, vos chanoei fbot u^u crîaie> ^ > / - > 

. Nous adorons en loiit le Dieu qui nous a faits. 
'■■■' 'Sa plfu Brillant* itfisgb éclate duiJto» Irîiitï.' '" ■" ■' 
! '.::;iiVoai deietf^tontroBlui recMoir IMS tn>qimBga*;: ... ^ . i i 

- liifjit'-^^tW^^'^WO'uiMt.'" temet «eargiivraget) ., ., '\[ 

-Obéir à TOI lois ut leur plqs grnndhaimeur; , . 

"'''Contempiêr TOiappaJ est leur pins grand ÈbnÈenr. 
' 'Ron'ooo,'W«»iie-po*iMilreltotiadmitée. 

Cependant i regret je tp5» loiif ^tonrïe , - : . , . , 

D'inimiDX, troupe avcngleiet digne de mépri*. 

D'mi ofciet'toatdivvi coBBoisseatilaie'ptisï' ' .V 

L'homme, je tfavcucrai^dan» M liaftscditairei 

L'bomme qui le cûaaell Mmltte ^it pow veoi plkfn, - 

Mais ne deTez,-fQos:doiM> cibariam:i]a'uti ■poctatear I 

Tant d'attraita-n'anieal-iU qu'un Mwt Bdanteurl 

Beine digne «n efibt de oomiuMider WFingNi > 

Qnaq^Jek'nrrù-iellOUI, nélâirantlMlooiuiget, 

De Coliiet foi iKnj«-<^*EnM,atqNi4oit iMniit , ■• 

, iS«d^p«it^9muttl|li<»«w<k,To«sMnùI . L. . - 
■ Un «Kordâ si (imlicitiax pr^re au »a«e^ Ere «édoiia 
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mange le fruii d6 o«t wbte d^fenila^ et èo «upOrte uoe 
brancHe qa'eliti offre à son époux, silât qu'elle le re- 
troare, Adam par complaisance se rend coupable, comme 
elle. Tous deux coDlens^ et saus réûëcliir sur leur crime 
l'endorment. Mais après ùu sommeil agité il5 se r^reillent; 
et Adam rèiboiuiolâsant lé premiei Ia~ fauté qu'ils ont 
commise, dit A son épouse : 

Demii-ta donc (■orrik' lûn oreille, et ton caac ' ■ 
Am'iniiii raûoBaeiùn» dit moiittre s^dactenT^ ... :,, . 

">., .Que je VU9 payer cher np moment de ibibleaael , , , 

Hf las , r^Mrvoii-Iii ce prix I ma tendreiae 1 
Lltuposteur didsit bien qne nom seriom Ctiong^ ' ' ' 

Dans qmeliëtst aonteDSnoiu nous trooTOne plonge*! . ,1 

Oni, le voile ctt rc^pu, sens doiOeinu jfuxs'onfKnt.- ; .. 
Hiît quel fiuiFSté coup 7 Quel d'twUe ili découvrent 1 
lie bien que noDl perdonf , et le mal qui nous perd ; 
Le del pour nou» f^rm^ ', l'enftï poor ^Éou» oaiert I ■ 
, DAeilable .«avoir ! Fatale cennoi«wiicie ! ., 

Hud , dëpouiUé d'honneur , et nide d'innocence , . . 

Je rongii de me voir , et je Tais dësormaia 

Me cacher dos* le lein des boii lei ploi ëpaii. " ' 

O cèdre* , redonbl» toi ombres favorables ! 
O chtne» , jiend» hM brktiebe* wambrahles t 

PuiH^-je dn soleil ëritont la clarté , . . .1., ; 

Rester msereU dsns roire obicorit^ I , . 1 '.. ' 

Adam se rappelle alar» la priçre qu'il avoit fiiîxe^ Eve 
de ne pas se séparer de loi. Ce malheur oe seroif point 
arrivé si elle nel'eût point quitté , et il lui fait ce reproche 
•ansaigreur: 

■ Qnind fon le retenir je 'te &iioîs entendre ' .' . ' '", 

» Qa'nn ennenù.raofi^ cl^rchoit i noiù snrprâiaré; ' !" 

» Quand je te'coQiuroisdeneipeppiai quitlef , 

i> Un tenlioonient, hélai, deTois-tu i'àactei ? i> 

KveroDRit^r*) cereprocFie latoncbe. ' ' ' 

« Ah, quel nKit,)iii dit-elle,. est sorti d« la'hoDcBer 

» Qu'eût produit ta présence 7 En nous léouvant tons dtox. 

Il Craîs-ta que te terpenl eût été moins beàrenx 7 

» Il t'eût sWoit toi -mtine, et le premier peut- fïre. 

F Mail ta ^ mwMN«i;n'Jtoi*-tu pu i» ùiftre? ' 
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Si m l'ti anenDifn.luI'c* >>■>*> ^<w molj 
Miis poDf comble de nuox je le atua enTer* toi. 
H^lu , li )e pcmvoû iitomixT de ta titç 
Tout le poiiUdu coanooiqaeceDKiiDoiuiipprtte, 
Je Ini demanileroia par nies cria , par wa plcuis. 
Qu'il ne frappât que moi , aouicc de tei malliean : 
Je luis le senl objet de aa joate colère. 

Elle attendrit enfin par cet avea lincère. 
Far aon humble poMure et tu ardeDiaoupin, .'. 

Adam, qui TOil Tobjet de sea premiera plaisin, 
Cette aimable compagne ïae» pieds prosternée; 
Pleine de aa douleur, dans lea larmes baignée. 
Il gémît , la relève , el pour la raMurer ; 

ImpTadente, dit-il, oseftu desiref 
Qne mr toi aculc écble dd lî terrible orage ? 
Conteote-tol de» maux qiii aeront ton partage. . , 

. tToncpenx aculemenlsoutenirmonconmnix : 
Et comment de ce Dieu soutiendroia-tn lea coup*? 
' Je dirois, pour calmer aa fnreur TengerelM , '. 

■ >■ Que j'ai trop expoië ton sexe et ta foibleue j 

. ', Je di'oi* V "'^^ '"*>' l"* *^ "'*' c-ùnin^ > 
Si je pouvoii changer aOD dfcretétemel. 

■ Faut-il dana un malheur aussi grand que le nôtre, 
Cheraher b nous aigrir encor l'un conttc l'antre î 
Mon ,lnoa, ïifon» en paix , ne noua acciwH» plgs : 
Noos ne geniiiB, bétas, que trop tét confondu ! 

Quelque coupables qu'il» soient, ils paroûsent i plain- 
dre. Ce spectacle inspire la teireur et la pitié. Cette pitié 
que redouble leur sincère rependr, augmente encore au 
moment où llarchange vifflit leur annoncer qu'il iantsor— 
lir du Paradis terrestre pour aller vivre sar la terre , 1» 
demeure des criminels. Eve s'écrie alors : 

Séjour dea natai^Mlirt, dtranquillèi ombragea. 

Agréable* garami , ohera el liana bocage) , 

Faul-il que je renoqce an bonheur de loaavttirl f 

Voua que je liiitrâale matin et taaoiri' 

Vous qu'amMoient mea maÎM de cette <mi« ù pua t 

fIcuiB doni j'enlretenoû la oharDiante panne , 

Qui toutes receviez de moi dea noma ai dou ; 

Qoelles mains di'somiBia lont prendre aoia de voua 1 

Et toi , lit niipti^ , objet *le ma.tendrtWe , 

BertMa iJélK)i(tix;aa i'appKiriaù aana '«e«M 



L:,;,-z__iv,GoOg[c 



SUh LA POiSlÊ. 455 

|j«9paiFamï les plus pnrsctlci plii«b«11«« Beorli 
Faut-il , en tod9 qnitlant , entrer daos les horreur* 
De cette terre inculte où règne h mùère , 
D^Hrliahstiilj, «^oar de U coUrsI 

AdaM quitte le Paradis terrestre avec les Marnes regreiS} 
tDais ses regrets om des motifs plus relevés. Ce ne sont ni 
les bocages , ni les fleurs , ni le ht nuptial qui l'occupent ! 

Je me «oumets uni peine hui ordres de mon Dieu; 
Et iorsqu'en aoupirant je quitte ce beau lieu, 
le regrette un a^onr qu'Iubitoit l'innocence , 
Et que de Dieu souvent honoroit la pràence i 
Partout où je 1'*! vu je l'auroi* adoc^. 
Un jour ï met enfana de respect p^oëtr^ , 
3'Buroia dit : « Sur ce mont il Gt briller sa gloire ; 
■ Ici, ( bonheur encor plus cher !i ma mémoire ! ) 
» A l'oDibre de ce chine il vint m'a 
» Ah, mes fili, n'en perdez j: 



les morceau'S que je viens de citer de Milton suffisent 
pour donner une grande idée d'un f oeme qui étant sî 
parfait dans l'ordouDance, est rempli des plus grandes 
images. Le génie de Milton étoit naturellement porté au 
sublime ; et dans le cours du Poème ou en trouve pin- 
ceurs autres exemples que je n'ai point encore rapportés, 
comme ceux-ci : 

An moment que le cricne eûtre sur la terre, quand 
£re succombe à la tentation de manger du fruit défendu , 
A peine elle eni toochéce feoit fatal m monde , 

Et p«r tut hag loopir jiuqa'an ciel entendu j 
' La nalore amioaça que tout ëlcit perdu. 

^1 CettË consternation redouble quand Adam succombe 

Aux nouTClles donleurt qui I* vîenncni laisir , 
La terre qui s'i^meut pousse □□ «econd soupir ; 
Le ciel même a'attriste, et répand qaelqnea larmes : 
Le tonnerre «a grondant répond i Kt abraei. 
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Quand leSfes^e part, etvieatposr terrassée les anges 
rebeUes : 

De Km fondra nngtnr, pcltft Ici acqlikr, 
Il l'aTince, il m hlte ; «t »oa ebar Tait trembler 
Timt le «id , bon k tiône oA PEtenid làide. 

Xe Messie partit , et sa présence répare tout le désor- 
dre que les combattans ont fait en dénânant les mon- 
tagnes : 

U arriTe , il pmtt , le cid change de face, 
Le> DKuit* (Uncinéi ictoarnent A leur place. 

Lorsqu'Adam , i qui l'ange décourre l'aTenir dans une 
TÏsion, apc^rçoit un homtne mourant, il fut cette ré- 
flexion si naturelle, qu'il adresse à l'ange: 

De ^el spectacle ■Ifrenx ta me rends le t JmoÏB ! 
Je ccnuiois donc la mcit, et je la rois de hin : 
Est-ce linsi que je dds itltHuuir dans U poodie 7 
lie mime lort m'attend , i) Gint donc m'j r^oodre. 
Objet qae MBS horreur je ne pois contempler, 
Triatenort, dcqodcanp ta Tiendra* m'accablcr 1 

Et lorsque dans la même vision il entend le bruit d'un 
combat, étonné de la fureur des bommes, il s'écrie: 

Qu'entend s-je 1 Qnelle borrear, et qnd caot^ afireui ! 
Miniitre* de U mort , ils s'ëgorgcnt entre *nx. 
£h, comment pourroient-ila , ces monalres sangoinairct , 
Faire sentir Ude .rnBe â d'antres tfo^ leurs frères ? 

Enfin, l'on n^ peut lire la description du «nw^be du 
Fils de Dieu, lorsque dans tonte sa gloire, il pan du ciel • ■ 
pour aller tracer dans le cbaos la circonférence del'up'" 
vers qu'il va créer , sans reconuf^tre dans le Poète un géi;'jt 
sublime , quoique l'image du compas ne plaise pas éga- 
lement à tout le moqde , et quoiqu'on n'entende pas ce 
que le Fo^te Teo,! dire par ces portas du cifi\, ces flots, 
ces vents, etc. qui précèdent Ifi ccéaiivi de l'univetS' 
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ïèrai^île ici fcet «idjfoil remarquatle , ùii le Fera ■ 
iJËtertiêl orâoooeJtson Fils d-allet tirer ruaivenduo^auti 

AloH te iÀs iMrott ie raj'oDS coaroniif , 
Ih ptâuiiiM^ tPcnOBr, <Ie gloire enrironn^i 
La SaguM le uiit , ê* coi]ip>f;ae ordinaire , 
Et daiuM. majesté f'Ue en lui tont ion Pcre, 
An-devant de ion char acconrcnt Cliérubina, 
A»e"i Trônes, Vermi, Poi»s«nce», Sël-ophio») 
&<]ii(Belt à l'aqwct de u» tiinlMcobdrlei), 
Gnr leiu'i gondi jfdatani l'ouTieat !«■ farget porld, 
Qui rendent en «'ouvraiit nii son harmonieux, 
. t« roi de gloire nrrtv* «nx limites dei cieux , 
Et TOit l'afireDX séjour <hi Irotible et da rsTagà , 
rft^oe^qn'^îte tu étemel orage, '. 

ftoy^me du désordre, empire du cliâos i 
Où l'on «Dlend gronder et 1rs tenti et les i1at«< 
DuU cet «lijine obtenr le Fili de Dien s'iTaiIce i 
i> Mer, niapends ta fiirenr; tous , flota , fiiitei silencei li 
Jl parle , tout se tait .- il prend le compaa d'or , 
Compas qn'II a tiré Je l'éteRiel tr^tor ; 
fet tandis qu'un de* pieds re«te an centre immoliile > 
L'antre dans le chaos tourne k sa main dOcile* 
« Va»le drconf&ence, ëiendï-toi jusqu'ici : 
11 C'eit la tïenae, Unifers , ipie je décris ainsi, i) 
il dit; le oiel porob , *tc; 

j?ar la magnificence des descriptions, et U ^rancteuir 
des pensées, la lecture de Milion inspire à l'âme un£ 
élévation qne la lecttire du Tasse n'inspire pointi Je ne 
bonge point 1 les comparer ensemble ; mais ce que j'avois 
dît de l'imitation des anciens m'a engagé k parler de 
Milton; et je veux seulement faire remarquer qu'on trouve 
ta lui une élévation qu'il doit A Homère dont il étolt . 
V rempli, et qu'il avoit pris pour son modèle. Il y a appa- 
rence que s'il eàt commencé son f oëme plus jeune , il 
l'eût , &Tf c plus de travail, rendu beaucoup meilleur; mais 
suivant les vers que j'ai cités, il écrivoit dans le déclin 
de sa vigueur , et il éioit alors 

Engourdi par h tcvii 4a gliourt et dei nu. 
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lia foiiuae àe ce Poème fut sîngalïére. L'auienr eut 
beancoap de peine à trouver un libraire assez faardi pour 
fie charger de l'impression. La crainte des libraires étoit 
fondée, puisque l'ouvrage imprimé resta încoonn, et 
étoit encore comme dans l'oubli , lorsque plusieurs années 
après sa naissance, il en fut tiré par M. Addissop , qui 
en.fit remarquer les beautés. Ce Foëme resta si- long- 
temps dans l'oubli, ou parce qu'il n'attira point la curio' 
site par son sujet, on parce qu'il ne cbarma point les 
oreilles par l'erpression, ou enfin parce qu'on ne put 
recoQooltre que fort tard les beautés véritables qui s'y 
uouveni comme ooyëes dans une mer de fictions ridicules. 



bGooglt' 



SUR LA POÉSIE. 4^7, 



CHAPITRE X. 



Des causés de la décadence des esprits^ 

XtosEQBE nous entendons aujourd'hui des personnes 
SYBDcëes en âge se. plaindre de ne plus trouver parmi 
ïious^ pour la Poésie, la Feiutare, et tous les arts où l'oa 
«xc«Ue par le gésie, des hommes pareils à ceux qu'ils 
coonnFent autrefois, nous ne pouvons regarder leurs 
plaimes , ni comme une suite ordinaire des chagrina da 
la vieilleEse , qui regrette l'ancien temps , ni comme une 
soite de la malignité humaine, qui ne loue le passé qne 
pour rabaisser le présent dont elle est toujours mécon- 
tente. L'amour propre ne peut nous aveugler jusqu'au 
point de ne pas reconnoitre la supériorité de nos pères 
aur nous. Ce n'est pas que notre siècle n'ait aussi ses 
hpmipef illustres; mais puisque c'étoit aux Achille 
même et aux Agamemnon que le Nestor d-'Homère di- 
soit : " J'ai fréquenté autrefois des hommes qui valoieut 
n mieux que vous : non , je nS verrai jamais de si grands 
n persopnages que Thésée, Firithous , etc. » Si nous en- 
tendions dire de même à -quelque Nestor : « Non, je ne 
» verrai jamais de si grands personnages que Corneille, 
> Molière , le Poussin, etc. > Ne serions-nous pasforcés 
de lui répondre, comme Agamemnon : s Sage vieillard, 
* vos paroles sont pleines de vérité ? » 

A ce, même reproche les Komains eussent fait la m^me 
réponse peu de temps après la mort d'Auguste ; ils ne 
pouToient se cacher qu'ils avoient d^énéi:^ , quand ils 
3 
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pe rappeloient la gloire de lears pères. ITn de leur» éorii 
▼ains * quÎTivoit sous Titére, déploroit àé\k la déca^ 
dence des esprits. S.énèqiie le rhéteur s'mii3S9it à lui pour 
faire la même plainte. Il regreitoit les bevus temps de 
Home qu'il avoit vus dans sa jeunesse, et s'^crioit avec 
douleor, que les esprits dëcroissoieut de jour on jour; 
que l'éloquence disparoissoit, et qne Kome n'étoit plua 
reconnotssable, 

lie même malheur arriva aux Grecs après la mort 
d'Aleiaudro. Les lettres qui sons ce prince et son* <ioi| 
père, avoïem répandu un si graiad ëolat, s'obscorcireiâ 
bit'Dtât, et peu de temps après On ne tiouTa plus vq Mul 
homme dî^e d'attirer les r^ards dans cette Aihène» qui 
avoit été le domicile de tant de grands hommes, 1a source 
primitive du bon goÂt, et le théâtre de la gltAie del'e^rif 
Itamain. 

Telles ont été les - révolutions des lettres parmi lès 
nations qui les ont le plus aimrfes. Après avoir été 
long -temps à croître et à s'afiërmir, elles ont passé 
presque- subitement à un point de grandeur dont' U 
durée n'a pas été longue ; et le temps de leur chute « 
été plus court que le temps de leur élévation. Le soleil, 
flprès avoir été long-temps enveloppé de nunges, a brîIliS 
toui-à-conp dans son midi , et s'est ensuite précifkité dans 
son couchant. On- diroit que la nature se préparé long- 
temps à former les grands génies , qu'elle se hâté de les 
enfanter toiTs à la fois, et qu'ensuite épuisée d'un si 
péuible travail , elle n'ait plus I« force de produire des 
^uiu durables et vigoureux. 

L'histoire des lettres et des teauj-arts est célèbre par 
quatre siècles de grandeur : celui de Philippe et d'A- 
lexandre pour les Grecs, celui ^e Césax et d'Auguste 
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pour les ïtoDiiiîiA , celai de Jules II et de I.^on X pour 
les Italiens, et enfin celui de Louis XIII et de Louis' XI V 
^lir lès Français. Ces qaatté si^eb fameux ont été si 
également fijconds , qu'il- semble i]tie les grauds Poètes > 
les gnn3s Peintres, lesigTahdsOratenrH, tes grands, Phi- 
losophes , etc. sa soient donné un rendéz-vou» pUur se 
trouver tous ensemUe' ^ «t se dispifter â l'enri eliacuii 
dans leur genre la gloire de la p^fecÙMi. 

Suivant l'ordre des tànpsy et surtaat l'ordre des génie», 
Descerte» doit être inis k la tête de la nombrense lisn 
des hommes qui ont |»acniré i la France ce siéicte si ad- 
lairé. Que de noms îllastres remplissent cette liste : Petau, 
Nicole, Amaiid,. Pascal, la Rochefoucanlt, la 3mjére^ 
le Suear, le Fonssin, le Brim, Mignard, JouvenA, 
Girardon, Lnlly, Rohaut , Mallebranche , Fléchier, 
Sossnet, Fénéloa y Bourdialoiie, MassiUwi , Gomeilte et 
son rival, Molière^ la PontaÏBe,BoHeaiï,etOii Oh pourroic 
ajouter encore plusieurs dchds fameux k cette liste, et f 
comprendre aussi la brillante jeunesse de Rousseau. L'e»- 
pace de temps qui a renfermé tous ces' grands hommes 
n'est pas fwt long, puisqu'un seul homme les a fous pu 
Toir, et qu'^i eflèt M. Buet, si illustre lut-méme par sa 
science , avoit dans sa jeunesse vu Cescartea, et est mort 
dix ans après Boileau. 

TJq Athénien auroit pu comme loi se rappeler data 
sa vieillesse le souveuir de tons les grands personnages 
qu'il BToît connus. •< Quels hommes, auroit-il pu dire, 
» BÏ-je vu dans ma jeunesse I J'alloîs au théâtre prentlre 
» parti entre Sophocle et Euripide. Apelle etPraxitelle me 
i> prenoienc pour leur juge. J'allois arec Platon étudier 
» la philosophie à l'école de Socrate. Je me suis souvent 
» délassé de mes travaux aux comédies d'Aristophane, 
» et à celles de Méuandre. » 

Ovide dans une élégie se féKciie d'avoir tû Horace, 
4 _^ ■ 
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le plaiair enfanta. Les Sophocle et les Socrate troavérent 
des aodiieurB favorablea; et comme les Tertns sont f<^ 
crâdes dans les temps où leur prix est ceasu , Athéoeft 
fat i^ne de génie» qu'a&imoit la félicité de lettr patrie, ' 
et le nombre delenrs admirateurs. Mais lorsqu'Aatîpatet 
eut attriste touts la Grâce par tes ctuaiités , T^loquence 
fém avec Démostbénes. La Foésie et la Priotare Âispa^ 
KtiraiiL Les sciences sérieiraes forent encore cultîvéei 
^el^e temps. Zenon et quelques stoîcieas , ArcéûlBs et 
fœt^es philosophes do la nouvelle académie parurent ; 
maïs les grâces ne répandirent pas sur lenrS ouTrages cet 
agréaieoï ^'elles avoient autrefois prodigué à Athènes. 

TaiM^ que les Romains attaqués par des rivaux puis-* 
«ans eurent à combattre pour leur* propre sâreté , ils ne 
s'^DCcupèrent point des amusemens de l'esprit ; mais après 
h ruine de Carthage , ils cherchèrent , comme dît Ho« 
TBce, ce qu'Eschyle et Sophocle aiioîent écrit d'agréable 
et d'utile. Enfin , quand les conquêtes 'de Pompée et . dé 
César eurent vetldû Rome maîtresse de runivers, les 
Bomaios disputèrent aux Grecs la gloire de l'esprit. Ce 
temps de leur repos ne' fât pas long. La tristesse da règne 
âe Tibère, et les cruautés de ses successeurs éteignirent 
tonte niguenr. Lorsqu'on vit h Rome les assemblées 
du peuple iaterdiles , les- arts exilés, les philosophes 
bannis, d'illustres écriu jetés dans les flanutfes, ec leurs 
auteurs coodamnés h mort , dans cette consfemacioA gé- 
nérale, lesKomains, dii Tacite, perdhrent la voix. El 
quel esprit ne devoit être abattu sous des empereurs 
dont les favoris même toujours trendilans , annonçoient 
par leur p^nr la redoutable amitié de leurs maîtres ? 
Les gens de lettres ressentent plus vivememt q\ie les au- 
tres les malheurs de la tyrannie : quand ils ont à Craindre 
qu'une parole innocente tfe reçoive une maligne inter- 
préution, et ne les rende câmineli» il» n'oMni se livret 
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k la Tiraniié'âe leiu Hnaginalion ; et cUps «ttte aqulvil^ , 
leur l'en se re&oidit et «"Aeiat. 

-' li'liaUë fot trah^Ulè et .(^uknte'Kotts le pdbtificat da 
Xi^dD X. I>M guerres fonestes sartinrent «près sa mortt 
Widteatie, rAihéneiidentaUe.fai aBserrie , etlLome fut 
^cagée; • • --^ 

~ Jjorsqne lecarâioal de Richelieu, après avoir âomptrf 
là Roch^te', tourna toutes les forces Aé la France contre 
ïa ntaison d'Autrirfi.ô', lé succès teureui .de ses projeis 
rendis âott mitiistèré agréable ; et Ton sait h ^ueï nouveau 
poiiit de gloire I,du1s"XIV â ëlevé la nation. 
' ' Les raisons que Je viens de rapporter ont quelque 
chose de spécieux ; cependant elles ne sont point les véri- 
tables. L'exemple seul de la France le prouve. Quand 
tnéme elle auroit perdu l'espérance de revoir des Cor* 
iieille et des Molière , elle peut bien dire cjuç depuis leur 
inort', elle a toujours aime, et quelquefois récompensé 
les beanx-aris, qu'elle est aussi âorissanté que sous 
Louis XIV, et que par les conquêtes de Louis XV elle 
est assurée que le temps de sa gloire n'est pas prêt i 

îl est vrai que la tranquilllié d'un Etat et l'abondapo^ 
qui y l'ègnent , contribuent à la perfection des arts ; mais 
ce n'est pas toujours dans le temps le {dus favorable aux 
arts que naissent ces génies supérieurs qui y excellent. 
Les fameux écrivains de Rome brillèrent avant les beaux 
jours du règne d'Auguste, qui ne furent des joun tran- 
quilles qu'après U bauiUe d'Actium. Viij^le fît sa pre- 
mière églogue i l'occa&ion du champ qui lut avoit été 
enlevé dans les {guerres civiles; et il écrivoit ses Géorgi- 
qnes, comme il le dit lui-même, an nûUea des fureurs 
ie Mars, 

S*nt toto Hari iapiu orI>s< 
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Xm fia cntdie de SémostliéDe ei de CH^roB,.qDi^fiM 
le prix de leur éloquence j moatre assCz qiie la tvakqpxïl- 
lîté ne regaoit pas, dans lear .paiÙQ, et.qa^^en'Ast.p^ÎQt 
À la XrtmquilUië d'un Etat qu'on 4oit attribuer la foirunif 
de& lettres. Oan'en, doit pas: non; ^iwatuilliifi; Uidéc*-* 
dence aux malheurs de l'Etat : les plus cruels tyi^anajda 
Kome n'ont point été lest^rans des-lettres. jP^mitiei^ çpo.' 
fitf r^ducatÏQD de. ses enfans à Quiatilienj .e; Mâctial.«ut 
part aux libéralités de ce ménja ejiipereui' Perse ra^Ua 
impunément les vers de Iféroo. Sèn^que etLucàin fareoi 
condamnés à mort conune complices de (;oDaipîrati(Ui.,^t 
non point k cause de leurs, ouvrages. Juvénal fut relégné, 
mais GOus un prétexte honorable, el il n'est pas étonnant 
qu'un satirique aijissi outré ait mérité quelque disgrâce. 
Plusieurs empereurs voulurent être Orateurs et Poètes; 
cependant leur inclination pour la Podsie .et l'éloquepçe 
ne ressuscita ni Cicéron ni "Virgile. Vespasien avoit une 
61 gVande passion pour l'éloquence , qu'il meitoit -une 
grande différence, dit l'auteur du dialogue des. orateurs, 
entrf^ tons ses courtisans et deux orateurs dont les not^s 
cet>endant- ne sont pas célèbres; parce que, disoit-il,- \n 
fortune lui attachoit ses autres courtisans, an lieu que ces 
deux orateurs, Marcellus et Crispus, aveient apporté i 
«on-atnitié ce qu'ils n'avoient point reçu de lui, et ce 
qu'ils n'en pouvoient receyoix -.Marcellum et Crispum atlu- 
lisse ad amiciliam suam quod non -à principe acceperîntf 
nec accipi possit, Marc Aurèle , l'ami de tous les' plii- 
losopbes, ne fit point revivre Socrate ni Platon; et les 
récompenses destinées aux Poètes et aux orateurs dans les 
jeux capitolins qu'institua Domitien, et qui durèrent à 
long-temps, ne réveillèrent aucun génie. 

La protection des princes excite sans doute entre les 
hommes de lettres cette émulation, mère des beaux ou- 
vrages : souvent même, sucs les récompenses, d'excellens 
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iEsptIts n'aaroîent "pas eu le loisir de cultiver les ulensf 
mais la faveur des princes ne donne pas ces talens. Horace 
M Virgile ne furent point redevables d« leur mérite i 
l'amitié d'Auguste, mais de l'amitié d'Auguste & leur 
mérite. La vue des récompenses ne fait point le géate : 
l'amour de Ftolomée Fhikdelplie pour les sciences ne 
ramena point le beau siècle d'Athènes. 

^François I surnomùié le père des lettres , trouva-t-ÎI, 
si l'on excepte Marot , un Poète digne de ses libéralités?. 
On sait que ce prince alla voir Léonard de Tinci moo- 
rant, et reçut ses derniers soupirs , en disant à ses coui^ 
tisans , qu'il pouvoit faire de grands seigneurs comme 
eux, mais que Dieu seul pouvoit faire un Léonard de 
'Vinci. Qu'eût-il donc dit s'il eût- eu dans ses Etats un 
Raphaël? I>a fortune éclatante où Amiot fut élevée par 
son mérite , malgré son obscure naissance, n'excita parmi 
les gens de lettres qu'une stérile émulation. Charles IX. 
qui le £t grand aumânier de France, avoit encore tant 
d'estime pour Boasard, que ne voulant point aller sans 
lum il Amboise, il lui écrivoit : , 

n fout gnivK ton roi qui t'aîme par nir ton*. 
Pour lea ver* qui de toi coulent brares et doax ; 
£t croii, u lu ne Tieni me trouver i Amboise , 
Qa'entre noiu (nniendTs une tiïs-gimde ftoiie. 

Ces vers, quels qu'ils soient, font honneur à un roi 
qui traitoit avec lant de bonté un Poète ; et Charles IK 
méritoit bien mieux un Boileau qu'on B-onsard. 

Ne regardons point le cardinal de Richelieu, quoi- 
qu'il ait contribué beaucoup au beau siècle de la France, 
comme le père des grands hommes qui parurent sous 
son ministère. Plusieurs d'entre eux n'eurent point de 
part à SCS bonnes grâces. Descartes ne les a jamais ni 
recherchées ni attendues} et les chagrins qu'il causa 
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4 Cor»«Ue , Duroieat pa ooiis privai' des fndtt Se té 
gKoujl g^ie> ai Corneilfô eât été plus timide. Ce n'«sl 
fpka ma grtf de miaistres qofi It fvu da génie s'alluma 
4U V^teiQt. 

■ M< l'abW du Bos , qi)i d^na s«s Réflexioai sur I« Poë< 
«6 «t la feiotora esaistne la question qae je traite ici ^ 
CODtraïnt d'avoaer qme la réunion dea caues nuiralej 
aaxquelles onattribue ordinairement la fanuqedes lettres, 
a'eo «Et pas lii véritable raison, a recours aux causes phy- 
siques : il croit que la différente température de l'aiiT 
pçat clianger l'esprit d'une nation: en sorte qu'il arrive, 
i^vaut les conjectuFes qu'il explique, qu'il r^ne â«us I^ 
même cootrëe pendant m certain temps, un air plus 
favorable aux esprits que l'air qui a prtfcëdé, et qui sug;« 
cède; et ainsi la génération qui saïa respiré cet air, sera 
plus spiritaelle que les autres générations , de tn^e que 
les fruits d'une récolte scmt d'une meilleure qualité qu0 
1m fruits d'une autre récolte. 

Si cette conjecture étoit véritable, toute la nation seroit 
donc plus spirituelle dans on temps que dans un antre^ 
puisque l'impression de l'air est générale. Qui pourra se 
.persuader que le peuple soit moins grossier dans un 
siècle que dans le siècle suivant ? D'ailleurs les siècles 
fameux par d^ écrivains s^ceUapif , opt Misai été Second» 
en mauvais écrivains. Sopbocle et Euripide ont vu sou' 
vent que les couronnes qui leur étoient dues , leur e'toieut 
enlevées par d'îndîgnes rivaux. Les Bavius et les MœviiU 
ont vécu du temps des Virgile; les Cotin et les Fradou 
du t9mpB des Boïleau. On ne peut nier que l'air ne 
contribue k la vivacité des e^i^ls, mais ce il'en point 
cette vÏTaeité qui fait les génies. lies Poètes fîinteui- de lA 
france «e sont point nés dans ces provinces , dont les 
ïiabitans sont renommés par la vivacité de l'esprit; et 
cas peuples de l'Asie, qù vivait dans les plus beaux 



SUR lX poésie. . iif 

fltnuts, et dans Fair le plus pur, ne se cUstingnent pas 
par les talens de l'espiit. 

Enfîa, pourquoi renfermée l'esprit d'une oadoa âanf 
un certain espace de temps? Ne lisons-nous pas racon 
avec plaisir des écrÏTains qui ont précédé le beau -siècle 
de la f tance? Croypos-noos que Marot, lf«itaigne, lot 
hommes illustres dont M. deTbou a fait l'él<^, et Al. ds 
Thou loi-même, aieut été nourris d'un air plus grossi«r, 
que l'air qu'on te* pica sous Louis XIII ? Ils n'oiu pas 
A la vérité Btii^nt celte j>erfection où l'on est arrivé depuis. 
Et poarqtiâi j est-on arrivé ? Quelle fut la cause de œs 
esprit de perfection qui se répandit toui-JM:oup ? J'ai 
jusqu'ici réfuté les sentimens des autres, ce que je trouva 
plus facile que de dire le mien ; et j'avoue, comme Pater- 
culus, qu'api^s avoir beaucoi^ examiné cette qnesdoa, • 
je trouve des raisons plus vraisemblables que certaines t 
Toici celle qui me paiolt la plus vraisemblable. 

Xes progrès de l'esprit bumain sont lents, parce qu'a- 
yant que de trouver l'unique route qui conduit 1 la per- 
fection , nous nous égarcms dans les faussep routes qui soiU 
en grand nombre. Nous allons cbercber bïew loin la 
Jieauté, parce que noua ne nous apet^erpas pas qu'die 
est présente à nos yeux, puisqu'elle c'est que l'imiiaiioa 
de la nature. Nos aïeux élevoient de tf:Âe-^wits bâpmens 
dont la hardiesse étouname leur parçisaoit wie heaiué 
admirable. Nous av««is méprisé cettç ifrçbitecture, lorsqn^ 
nous avons reconnu qu'elle éloit çontcaice Â i» ^itaplicit^ 
de la nature. Il en a été de so^me de la Foéâe , de U 
. Feinture oi de tous lesar» dont l'imitatjcw «st l't^jet. Nw 
anciens Foèjtes .dramatiques n'avoîeat pat la moiodee îdâe 
de cette imûatien, et *e a«yoie«paa qu'ib devc^m reo- 
dre une action vicaisembtable. Ils jg9oi:oi«»t iq^ine U aé- 
icessiié de l'e^poritioa du Hijet. Une tsiigiédie àa Aatroa 
çOBunence par ce vers : 

Scijnear, de par te roi, j'mète votre ilteMc, 
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Le specuteor voyoit d'abord ua prince arrêté par orAté 
du roi^ sans savoir qui étoit le roi, qui éloil ce prince, nt 
pourquoi il étoit arrêté. Quand Corndlle' entra dans la car^ 
rière,ilîgQoroitlui'même les régies du Foëmedramaiiqu& 
Xa rédexîonles lui fît connoltre; et il saisit le vrai. Le succès 
d'uu Qeul homme qui entre dans la bonne route, y con- 
duit les autres, et même ceux qui travaillent dans des 
genres différena, parce que comme Ils ont à iravailler sur 
le même modèle, qui est la nature, ils se servent tom 
d'exemples les uns aux autres; ils ee prêtent la main, et 
se forment par un secours mutuel. Descaries est celui qui 
a porté le flambeau dans -toutes les sciences; et il a été 
parmi nous ce que Socrate disoit qu'il étoit à Athènes , 
Y accoucheur des esprics.'En montrant la route qu'on devoit 
prendre pour raisonner, il nous y a conduits; le raison— 
cernent s'est perfectionné , et en même-temps tous les 
beaux-arts : et quand les ouvrages d'esprit se perfection- 
nent, latangue dans laquelle ils sont écrits, se perfecuomie 
aussi. 

Voilà, selon moi, pourquoi les grands bonunes sont 
presque tous contemporains ; ToiU la cause de leur ému- 
lation et de leur progrès. Cbercbons maintenant la cause 
de la fatale rëvolutiont 

Lorsque d'excellens génies, imitateurs heureut de lâ 
nature, ont attiré pendant quelque temps l'admiration 
publique, ceux qui viennent après eni , voulant se faire 
admirer comme eux, aspirent bîentdt à se faire admirer 
davantage; et dans cette ambition, ne voulant point mar- 
cher sur des traces connues , ils cbercbent à se faite une 
Toute nmivelle< L'envie d'aller plus loin que leurs prédé* 
cessenrs les emporte trop loin; et dédaignant les beautés 
simples et naturelles, ils veulent éblouir par des beautés 
anificielles et fardées. De là vient l'amour des omemeai 
frivoles» des penwes brillâmes, et de toutes ces grâces 
^ allées, ' 
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kfCectëes, qui font perdre ie goût des grâces nalurelles, 
de même que les meilleures viandes, quoique pleines 
d'un sue salutaire, paroissent fades à ceux qui se sont 
ficcoutumés k ces ragoûts piqnans qui irritent l'appétit* 
De tout temps l'amour du bel-esprit a tout perdu : on 
sait combien il a été funeste A l'Italie. Long-temps aupa- 
ravuu il avoit perdu la Grèce. Dëméu-ius de Fhalère fut 
le premier qui s'aitaobant à plaire aux oreilles, plutôt qu'à 
toucber les coeurs, rendit en Grèce l'éloquence molle et 
efféminée, et préféra une fausse douceur à la véritable 
majesté. / 

Le malheur des Romain» vînt de la même source; et 
je m'arrête k eux, parce que nous ne pouvons douter des 
causes de leur prompte décadence. Leur style étolt déjà 
cbangé sous Tibère, leur langue n'avoit plus la même 
barmonie. Les orateurs , comme il est dit dans le dialogue 
RUT ce snjet, ne se faisoient plus admirer que par des sen- 
tences courtes et brillantes. Ce &ux éclat fat appelé la 
véritable beauté,- et on commença h nommer l'éloquence 
de Gicéron une antiquité triste et sauvage : tristem et 
tmpexam antùjuttatenu Pétrone, qui conservoit l'amour 
du bon goût, accuse l'éloquence de son temps de n'avoir 
plus de nerfs. On n'aime plus, disoit-il, que de petites 
phrases bien arrondies , pleines de sucre et de miel : met- 
litos veriorum globulos , et omnia dicta quasi pdpavere et 
sesamo sparsa. Le goût du public se corrompt : on s'ac- 
coutume à des ragoûts piquaus, après lesquels les nour- 
ritures saines et solides paroissent fades. Enfin, comme a 
dit Rousseau : 

L'emiBi do beaniicnitfMt lîmerlebidi 



Un homme peut lui seul causer une s! fatale révolu— 
Uon, lorsqn'il se fait un grand nombre d'imitateurs par 
XOME II. F f 
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des dëfaatB aimables; ettoat esprit qai plalt, obd«Dt aîs^- 
meat le pardon de ses défauts : militait sine veniâ ptacuit 
ingenium. Séoèquequi me fournit cette iréflexion, fourmi 
lui-métpe l'exemple qui enprouve la vérité. Son esprit 
qui étoit peu commua, le mit k la tête des écrivains de 
son siècle. Après avoir abandonné la roule des grands 
modèles, qu'il avoit soin de décrier, il parvint & ce qu'il 
desiroit , i devenir un modèle nouveau , d'autant plus 
dangereux qu'il abondoit en Ti<%8 aimables. La langue 
défigurée par lui, perdit toute l'barmoaie que Cicéron lui 
avoit donnée. 

Le luxe est encore une cause certaine de la décadence 
des esprits; et la mollesse du discours est la preuve de 
celle des mœurs. Cette mollesse, compagne inséparable 
du Ime, énerve les esprits. Les enfans ne sont plus éle- 
vés dans l'amour du travail. On ne lit plus les anciens, 
et ou les décrie , parce qu'il est plus facile de les décrier 
que de les étudier. Ceux qui veulent plaire par des ouvra- 
ges d'un goàc opposé à ces anciei^, ont intérêt è les ren- 
dre méprisables. Sénique ne parloit de Cicéron que pour 
le rabaisser; et raçhamement de çeciains esprits parmi 
nous contre Boileau, n'a point d'autre cause. Boileau par 
son exemple et par ses préceptes a établi les lois du bon 
goAt; ceux qui ne les veulent pas suivre voudroient le» 
anéantir avec celui qui en est le modèle, semblables à aea 
hommes dont parie Corneille dans Cians, qui troublent 
l'£ut parce que la sévérité des lois les gène, et qui déses- 
pérant de pouvoir arriver aux premières places par leur 
mérite. 

Si toat n'ut ttmtni se pearent «obiHlcT. ^ 

Que le^jnalbenr des Romains nous apprenne i éviter 
le nôtre. Ne repfocbons point à la naïujre de n'enfanter 
^»e raremem des esprits propres i exceller : le* espriU 
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qa .. masquent .pas,. >aai$>.Ja ^onne . cnlbiireviliBiit^ 
«vx.ee^iu; et de n>4n>e .q)f>'ua'.pD|it[H',: Si'il, eaee un 
laif.corTdRi^, ne: devifltiidFa i»nMlis^saia;^ çqbiMia , 
les WniitfKs bës «veO Ifls .w^os-ltp plMS .t^wm , b'îI^ 
respirent l'air infecté du nutuvaie gpàt, .r^s^roiït dapa 
une langueur à laquelle la nature ne les avoit pas destinés. 
Nous n'eccDgons point les auteurs qui ont écrit depuis 
Auguste , d'avoir manqué d'esprit. Sénéque et Lucaiu 
ti'en avoient que trop. L'esprit devient commun quand 
le ^éaie devient rare ; et l'esprit, pour suppléer au génie 
qui n'excelle que dans un seul genre , veut briller dans 
tous les genres. Sénéque orateur, historien , philosophe» 
moraliste et physicien, v wu t u i -aussi être Poète tragiquei 
Virgile eiii été peut-élre un mauvais orateur, et l'on re* 
garde Cicéron comme un mauvais Poète, te cothurne 
qui étoît fait pour Corneille , n'eût point convenu à 
Molière, nî le brodequin à La Pontaiue. Nous avons Vu 
après ces grands hommes un Poète qui d'abord embras- 
sant le genre lyrique, faisoitdes odes dans tous les stylés: 
style d'Horace > style anacréoUiique, style pindarique, 
tout lui étoil égal ; il devint Poète épique en traduisant 
Homère ; il voulut aussi eue poète dramatique , et 
marne le rival de La ïoutaine par des fables. Après tant 
de travaux poétiques, il écrivit contre la Poésie eu faveur 
de la Prose, et l'on n'accusera aucun de ses ouvrages de 
manquer d'esprit. Mais quiconque dans les lettres aspire 
à la monarchie universelle , n'est propre Â régner si)X 
aucune partie. 

Puisque cet esprit toujonfs ambitieux de briller, à de 
tout temps causé tant de désordres , ne nous laissons pas 
éblouir par son faux éclat : conservons ce bon goilt qui 
a fait la gloire de nos pèresi Loin de quitter leurs traces , 
faisons gloire de les imiter, et avec eax les anciens qu'ils 
ont si heureusement imités , comme je J'ai fait voir dans 
Ff 2 
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Ifl c^pitre Vm. Enfin, faisons en sorte par notre amour 
Goostitnl ponr les benntés naturelles, que le siècle de la 
X'r9nGe,comparabIepar te nombre et le mérite des grands 
}iommes aux siècles fameux de la Grèce et de Kome , 
,lei «urpaue pai sR longue dur^. '- 
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CHAPITRE XI. 



DE L'ESPRIT ET DU ÉÉNIE. 

J-/o&aQnE' j'ai dit k la -fia du chapitre précédent, que 
l'esprit âevenoit commun ^uand le génie devenait rare, je 
n'^i rien dit qui ne soit avoué de ceux qui savent la 
diiTérence qu'où doit mettre entre l'esprit et le génie. 
C'est cette difiereRce que je Tais tacher d'espUquer k 
ceux qui ne la sentent pas assez. 

Nous attachons quelquefois dans notre langue les 
mêmes idées à ces deux mots. Nous disons ^galernent 
-qu'un homme a peu d'esprit, ou qu'il a un foible génie; 
qu'il est un petit génie. X.6r3que nous disons qu'il faut 
étudier le génie d'une nation, nous entendoua alors par 
ce mot, l'humeur de la nation, son caractère et boq godt. 
Quelquefois par ce m^me -mot, nous 'entendons seule- 
ment la facilité qu'on a pour quelque chose; et Boîleau 
s'en sert en ce sens lorsqu'il veut persuader que pour 
louer iï ne peut trouver une rime, au lieu qu'il n'a pa« 
besoin de les chercher pouc médire. Alors, dit-Il i 

Je ten* que mon Mprit traTaiUc <1« gime. 

L'auteur de Britanuicus donne à ce m^me mot une 

signiScation toute particulière, quand pour exprimer la 

1 de Nérou devant Âgrippine, il lui fait dire : 



■> génie ^tonnd tremble devant le *i 
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Dans çevers glus heureux que n'eûl élé celui-ci i. 1 

Mon etpril^lotin^, etc. 

l'auteur ftlein de ia lecture des encieiu, fait allmit» à ce 
que rapporte Flutarque dans la vie d'Antoine. Le jeuQS 
Octave dans tons les jeliï ' Bemporioit l'avantage sur 
Aatoiae , qui en ^toit trés-morti£é , et qui le fut encore 
davantage , lorsqa un devîn lui dit : « Evitez te plus que 
n vous pourrez ce jeune homme ; votre gënie redoute Jfl 
». Eieii.::^ Le», anciens icroyoîent que chaque empire, 
diaqufi liille, /et' chaque -homme, aroit son génie ta- 
tëlaire..:.^ ;( :> .... 

Ce mot q'avoit pas dans leur langue le sens qu'il a 
dans la nâtre, et dans lequel je l'esamiae maintenant.} 
«vis .les i^ciens sentoient comme nous cette supériorité 
de talens , que nous appelons génie. Quand Horace dé- 
ficit un grand Foète : Ingenîum cui sit, cui mens dirinior, 
onsent ce qiill eiitend par le mens divinior^ de m^me 
qiié quand il dit : Doctrina sed vim promovet insitam. 

. En parlant .des talei;ui de l'esprit, nous attachons aussi 
des idéqs ,4i.£féx^ntfts à ces mots esprit et génie. Par l'un 
poqs entendo^,;&eoleinetit une imagination vive, heu-> 
reuse, brillante, qui çend capable de réussir jusqu'à uq 
çectai^ ppint g p^r l'autre.,, noits entendons cette force di- 
vine, cette inspiration secrète, appelée par Horace mens 
àivinior, vis insUa.Ije génie est une lumière de l'ame, qui 
rend celui qni s'applique A un an ,^ si supérieur h tous 
ceux qui ont. cultivé le même art, qu'on ne lut dispute 
point la première place. ]Ja supériorité de Vîi^ile est si 
généralement reconnue , que celui qui croiroit faire 
son éloge , en l'appelant un Foèie plein d'esprit, seroit 
regardé comme un hpmme qui ^ore la force des termes; 
ei cet ho^me ne seroit point repris, s'il faisoit le mémfl 
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«Sloge d'Ovide, parce qu'Ovide est en eHet un Poète pleiu 
d'esprit , au lieu que Virgile e»t un génie. 

Il n'est pas étonnant que les génies Eoient rares; mais 
il est bien remarquable, comme on l'a vu dans le précé- 
dent chapitre , que ches les peu[des qui ont brillé par les 
lalensde l'esprit, les grands hommes en tous les genres^ 
Y soient venos dans un même siècle , et aient presque 
toujours été comemporaÎDs. S'il est difficile d'en rendre 
raison, il est bien plus difficile d'expliquer pourquoi dans 
tel genre aucun génie n'aparu dans une nation; pourquoi, 
par exemple, cette Rome qui, aux Démosthéoe, aux 
Homère , aux Findare , a opposé des Cicéron , des Vir- 
gile et des Horace, n'a rien disputé aux Sophocle et aux 
£uripide ; et malgré sa passion pour la sculpture et la 
peinture , n'a pu opposer aucun de ses ouvrages à ceux 
des Phidias et des Apelles; et pourquoi la peinture qui 
depuis son règne dans la Grèce , fut oubliée si long-temps 
0ur la terre , lorsqu'elle j reparut Utit de siècles après > 
a choisi, pour le lieu de sa nouvelle naissance, cette même 
S.ome qu'elle u'avoit pas daigné &vorIser du temps â'Au« 
guste , et y a brillé de manière que l'école romaine est le 
modèle des autres écoles. N'entrons point dans les quê- 
tions qu'on ne peut résoudre: contentons-nous d'observer 
que la nature distribue , comme par caprice , ses dons 
qu'elle accorde rarement, et dont elle est si avare, que 
loin de donner à un seul homme le génie de plusieurs 
arts différens, à celui même à qui elle accorde beau- 
coup de génie pour un art, elle ne loi en accorde pas 
également pour toutes les partieg de cet art. Molière, 
génie unique dans le sien, n'eût pas dispute' le coihumo 
k Corneille ; La Fontaine a été malheureux, quand il a 
voulu tenter un autre genre que celui pour lequel il éioît 
né. Les Tëniers et les Bassan. ne sont plus admirables 
quand ils veulent élerer leurs pioceaiuc aux grands su- 
4 
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jcls bisloriques ; le peintre même né pour ces grands 
sujets , peut exceller par la composilion po^ùque et par 
le de&siu , et être foible daua le coloris. 

De tous les dons de la nature qui font briller l'esprit 
de l'homme, ceux qui frappent le plus notre admiration, 
sont ceux que possèdent les grands capitaines, les grands 
ministres, les grands orateurs, les grands Poètes, les 
grands peintres, et les grands musiciens. ' 

Dans cet ordre où je place les génies , je fais marcher 
d'abord les capitaines et les ministres, parce qu'ils doi- 
vent être plue remplis que les autres de cette lumière de 
l'esprit, qui choisit toujours le meilleur. Ils n'ont pas, 
comme les autres , le temps de délibérer pour choisir , ni 
le temps de corriger leurs fautes. Les capitaines l'ont 
encore moins que les ministres : ils ont souvent à choi- 
sir dans les momens les moins propres â la délibération; 
il faut qu'ils fassent usage de toute la force de leur ame , 
quand elle est le moins tranquille. Il est cependant à re- 
marquer (et je ne sais si cette remarque est à l'honneur 
de l'homme], que l'art le plus diiUcile de tous, art 
funeste, et qui n'eàt point été connu, si l'homme eût ' 
toujours été juste, est l'art le plus fécond en grands 
hommes, soit parce que les occasions qui les forment 
sont plus fréquentes, ou pour mieux dire , qu'elles ne 
finissent point, soit parce que la gloire des armes, plus 
brillante que toute autre gloire, excite plus d'émulation, 
ou soit que le général d'armée , toujours environné de 
spectateurs, ait plus d'attention sur lui-même. Fresque 
toute nation a eu ses héros militaires. Quelle foule en 
présente le petit canton de la 6i«ce, et quelle foule nou- 
velle y peut opposer Kome, qui aima mieux céder à la 
Grèce la gloire des beaux arts, que celle des armes! A 
tant de héros guerriers , nous pouvons comparer les 
nôtres; et ils ne paroltroient pas moins admirables,. si 
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comme ceux de la Grèce et de ÏLome, ils avoient été 
célébrés par d'habiles historiens. Un seul , mieux connu 
par la voix publique que par la plume des bistoriena, a 
si heureusement rassemblé en lui toutes les parties d'un 
grand général, qu'on les rappelle toutes quand on pro- 
nonce le nom deTurenue. 

Quoiqu'on puisse compter plusieurs ikmeux ministres, 
il semble que le nom de Richelieu rappelle de m.éme 
toutes les qualités que doit avoir uo grand ministre. Il est 
du nombre de ces hommes dont il n'est pas permis de 
louer l'espi'it -. il est reconnu généralement pour un géniti; 
mais c'est h des personnes plus liabiles que moi à faire 
connoltre par quelles qualités de pareils hommes ont 
excellé: je me borne à parler de ceux qui ont excellé 
dans les beaux-arts. 

Je n'çntreprends point de décider lequel de ces arts 
prouve mieux la grandeur du génie qui y excelle. L'élo- ^ 
quence est sans doute le plus utile. Il conduisoit aux ré- 
compenses et aux honneurs à Athènes et à Rome. L'ora- 
teur n'a besoin que du discours ordinaire, qu'il fait valoir 
par la déclamation; il intéresse ses auditeurs, et il est 
animé par un sujet véritable. Cependant les grands ora- 
teore ont été plus rares que les grands Poètes et les grands 
peintres, qui n'intéressent que par des sujets feints. C'est 
d'une manière frivole, inaniter, comme dit Horace, que 
le Poète tourne les cœurs k son gré ; ce n'est qu'en les 
remplissant de fausses terreurs : 

Pectnt inuiiler angil , 
Irritât, mulcet, fibij terroribui implet. 

£p. i, l. a. 

Le peintre, en présentant aux yeux un ouvrage muet, 
pénètre souvent dans les cceurs, dit Quîntilien, plus imi- 
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m«iieDt que l'orateur : cùm piciura, tacens opus, et habi- 
tùs semper ejusdem, sic in iioimos penetret affèctus, ut 
jpsamvimdicendi nonnwujuam superarevideatur.Ij homme 
aime-t'il donc mieux briller par le mensonge que par la 
vérité, quoique les arta fondés sar le mensonge soieat &i 
difficiles? ' 

Pourquoi, dira-t-os, est -il si difficile de réassïr dans 
ces arts qui ne consistent que dans l'imitation? Il ne s'agit 
que d'imiter la nature; la nature n'est-elle pas exposée à 
tous les yeux ? Sans doute ; Mais tout mortel n'a pas des 
jreux pour la connoitre. * 

Il faut savoir ces- yeux que Cicéron appelle ocuîos 
erudiios, qui découyrent toutes les beautés de la nature, 
et conduisent dans le choix qu'où en doit l^ire. Xa 
science de ces yeux vient de cette lumière de l'esprit 
que nous appelions génie : c'est par elle que quelques 
hommes sont si supérieurs, que quand on les nomme, 
on croit nommer l'art même dans lequel ib ont excellé, 
non pas qu'ib eu ayent atteint la perfection, il n'est iomais 
donné à l'esprit humain de l'atteindre, mais ce sont ceux 
qui en ont approché de plus prés. 

Démosthèue, suivant Quintilien, a été comme la loi 
de l'éloquence, pœnè Ux orandi Jutt. On peut en dire 
autant d'Homère et de Raphaël, et peut-être de Lully. 
Ces grands niodéles de leur art en sont comme les maîtres 
et les légifilaieurs. Ils peuvent avoir des rivaux presque 
aussi dignes qu'eux du premier rang. Ceux mêmes qui 
sont loin de ce premier rang sont aussi de grands hommes, 
parce que, comme dit Cicéron : in prœstanlibus rébus, 
magna surit ea qute suntoptimis proxima. 

D&U& la carrière Poétique, Vii^ile est le second , mais 
plus près du preuûer que du troisième , comme le dé- 

* Boilctni 
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. ci^e Quintilien : pmpior primo ifuàm tertio. Tousies autres, 
pour parler encore après lai , ne le suivront que de loin : 
ooeteii omîtes kmgè sequentur. 

Dans la carri^ de l'éloquence, Ciceron est aussi plus 
près du premier que dii troisième , mais après Démos- 
tfaène et Cicéron , on peut bien dire : cœteri omîtes longé 
se^uenlur. 

Sans la carrière de la peinture, Subens suit Kaphael, 
comme Virgile suit Homère: cœteri omnes longe se- 
tjuentur. 

J'ignore si Lnlly a un pareil voisin dans sa carrière; 
et si on peut dire de même des autres qui le suivent^ 
cœteri omnes longé setjuentur; je n'ose parler d'un art que 
je n'ai point étudié. 

Lorsqu'on jette les yeax sur ces différentes carrières, 
il est certain qu'on remarque d'abord dans cbacune 
un chef qui marcbe à la tête des antres; il n'est pas si 
aisé de remarquer à quelle distance de lui sont ceux qui 
le suivent. Qui seroit assez hardi pour régler les rangs 
entr'eux ? 

M. de Filles qui a osé faire ce qu'il a appelé la balance 
des peintres, a calculé le poids du mérite de chaque pein- 
tre dans chaque partie de la peinture; et suivant cecalcul, 
qui fait du moins connoltre combien la nature est avare 
de sesdons, Raphaël est pour la composition à 17 degrés, 
Kubens à 18; Raphaël pour le dessina 18, Rubensà j3; 
Raphaël pour le coloria à iz, Rnbens à 17. 

Qui voudroït faire de même la balance des Folles , 
irouveroit l'entreprise très-difficile. Il n'est pas aisé de 
peser entr'eux des hommes qui avec des qualités très- 
différentes , ont quelquefois un égal poids de mérite. Com- 
bien de fois a-t-on comparé ensemble les deux maîtres 
de la tragédie française, sans les mettre dans une juste 
halance? Ceux qiii les ont voulu comparer, semblent 
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n'avoir cherché qu'à faire briller leur esprit dans un pa- 
raSIèle oraé de pointes et d'anii thèses, comme je l'ai dé)à 
observé. Je vais parler du dernier de ces parallèles, et 
en faisant voir par cet exemple jusqu'où on peut s'égarer 
lorsqu'on ose mettre dans la balance lesgrands hommes, 
je ferai voir aussi jusqu'où l'on s'égare, lorsqu'ba ne 
court qu'après l'esprit, 

Un orateur célèbre par l'esprit , ayant voulu orner un 
de ses discours prononcé ûja quelques années, par oe 
parallèle tant répété , qu'il crut rendre nouveau, compara 
d'abord le sublime Corneille â ud aigle ; et' ne trouvant 
point pour opposer àl'oîseau de Jupiter volant au milieu 
des foudres et des éclairs avec grand bruit, d'oiseau plus 
convenable que celui de Vénus voltigeant au milieu des 
myrtbcs et des roses avec le seul bruit de ses gémisse- 
mens , crut faire briller son esprit, eu disant : Cornélius 
sublimé volans , interfulgura etjulmina ludibundus , omnia 
jragoro complet ; Raclnus ul Veneris columbulus, circùm 
tosaria et mjrteta volitans, omnia gemitibui personat. X>'aa- 
teur de Phèdre est-il donc Veneris columbulus ?L'orateur 
^loit cependant obligé d'avouer que ces deux rivaux 
luarchoicnt d'un pas égal : comment se tirer d'embarras ? 
Selon hu, la foible colombe obtint, à force de gémir, le 
partage de l'empire avec l'aigle foudroyante : division 
imperium cum Julminante aquilâ, gemens columbulus im-- 
petravit. Je ne puis citer un exemple plus fort des égare- 
mens où conduit l'amour de l'esprit. 

Ce n'éioit pas sous de si fausses images qu'un célèbre 
Italien * représeutoit ces deux ' mêmes Poètes dans le 
temple d'Apollon, dont il faisoit la description. Dans c« 
temple orné des figures des gr;)nds hommes, 
Cornelio alto coTosn , cinto d'allor 1« dbioma , 
Spira ikI volto anstcro rimagiaé di HoniJ. 

• M. l'abbé Cona. 
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Racine porta in fronle la maeala è il dolme ; 
£ i catoriMgliatfiEii,i:oagran leipctto, Amore. 
Jahn Terengio è Plauto, Molière giganleggia f 
£ tm Ffaedro ed Eiopo il Fonttne festeggia. 



Dans cette description on reconnolt aisément Molière, 
Jm Fontaine et Corneille , et l'on recounoît tout d'un cOup' 
Famour tragique, quand on volt ce Dieu aiiacltant avec 
An grand respect le Cothurne aux pieds d'un homme qui 
porte sur son frpnt la majesté et la doulnur; mais l'on ne 
recoiinoh pas le même Poète dans le brillant discours de 
l'orateur latin, et voilà où conduit cet esprit qui devient 
Commun, comme je l'aï déjà dit, quand le génie devient 
rare. Cet esprit éblouit quelque temps, et attire des ad- 
mirateurs; mais, comme disoit Uousseau : u Je n'écris 
point pour les admirateurs. » Ceux qui se contentent 
de cette admiration passagère n'en mériteront jamais 
d'autre. 

. Xorsque par amoor pour cet esprit qui ne cîterclie 
qu'à briller, on s'écarte de la nature , il n'est pas éton- 
(tant qu'on n'arrive point parmi les grands hommes, pui^ 
.guç même l'esprit sage et éclairé que soutient une longue 
ëtiide n'y conduit pas toujours. Un homme néavecd'heu- 
reux talens pour un art , peut par l'étude et le travail 
parvenir à un rang honorable; mais il n'approchera pas 
des premiers rangs sans le génie auquel rien ne peut 
suppléer. I>c Poussin a répandu dans ses ouvrages tant 
d'esprit, qu'il est appelé le peintre des gens d'csprît. II 
étoit si amoureux de son art, auquel il consacra toute sa 
vie qui fut longue, qu'afîn de le mieux cultiver dans la 
.retraite, il choisît le séjour de Rome, pour y être plus 
i portée des grands modèles. Ni son esprit, ni son étude, 
ni son, goût, ne l'ont élevé à ce poiut de grandeur oii 
Bjipluël, dans le peu de temps qu'il a vécu, a été porté 
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par le génie> On esùmera toujours tes ouTragei Aa "PoUS' 
sîo; mais on dY admirera jamais, comme daos quelques 
tableaux de Raphaël, le miracle de l'art. 

Quel homme eut plus d'esprit que Fline le jeune ? Il 
ïoigait k d'heureuses dispositions une application infati- 
gable à l'étude, et une passion démesurée pour la gloicci 
Il aveit toujours devant les yeux la postérité. Le souve- 
rain bonheur consïstoit , selon lui , à faire des choses 
clignes d'âtre écrites, ou à en écrire dignes d'être lueSj 
autjacere scribenda y aut scribere legenda. Les occasions 
cLe fiiire paroître son éloquence ne lui manquèrent pas. Il 
ne négligeoit rien pour perfectionner ses ouvrages: non 
content de les réciter à des juges éclairés, il les leurlais' 
Boit entre les mains, leur demandant une critique sé^ 
vère ; il savoit tout ce qu'il en doit coûter pour donner 
an public un ouvrage /capable de toujours plaire, cogiia 
quàm sit magnum dare alitfuid in manus homlnum,,.., fuod 
placere et semper et omnibus cupias. L. 7. Ep i-j. Il n'a 
rien fait cependant qui lui ait mérité une place parmlles 
grands hommes; et lé panégyrique qu'il a rempli de 
tant de fleurs, et de tant d'agréables omemens, parollrik 
toujours l'ouvrage de l'esprit , au lieu qu'une oraîsôit de 
Cicéron paroltra toujours l'ouvrage de l'éloquence. Pline 
ëtoit ua homuie à'esprît', Çfcéroû' éwit un %énW. iTé 
pourroit-on pas jpènsèr de même en comparant M. Tié- 
cbier et M. Boasuet ? Eh lisant les Oraisons funèbres 
du premier, on admire les jbâiisées , rarrângement 
des phrases, le choix des espfessîàns ; en iin mot l'es- 
prit de M- Fléchier. Ce n'est ]^s à M. Bossnet qu'on 
pense en lisant ses Oraisons funèbres. Par celle de la dû* 
chesse d'Orléans, on est pénëtrë de la vanité des choseia 
humaines , « et dans une seule mort', on d^lore la mort 
» et le néant de toutes lés grandeurs de la terre. >> £d 
lisant celle delà reine d'Angleterre, on oiAlle l'cnrateUr 
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pour enirre la reine d'Angleterre dans toutes les rérolu- 
tioQs de sa fortane , et dans tons ses Toynges. On passe , 
on repasse la mer avec elle, et lorsqu'on est poursuivi, 
on croit n'avoir comme elle, « ni assez de vent, ni aases 
» de voiles pour précipiter sa fuite. » L'Ëloge funèbre du 
prince de Condé (les grands hommes Ploient alors loués 
par de grands hommes) fut pronoocd par M. Bossnet et 
par le F. Bourdalone. On trouve, selon moi, dans lo dis- 
- cours de M. Bossuet, une force de génie qui ne se trouve 
pas dans l'autre , où il parolt plus d'esprit et plus d'art. 

Des orateurs ordinaires eussent cherché à briller, eu 
comparant le grand Condé aux Alexandre et aux Césars. 
ïte P. Bourdaloue ne laisse qu'entrevoir la comparaison, 
en disant que les journées de Fribourg et de Nortlingne 
peuvent être comparées i celles d'Arbelles et de Phar-^ 
sale. Avec quelle éloquence M. Bossuet parle-t-il d'A- 
lexandre ? 11 n'eu parle que parce qu'il ne peut s'en dis> 
peuser, et il en paroit fâché. Oomme Dieu donne souvent 
.à ses enpemis même les qualités qui procurent la gloire 
humaine, « cet Alexandre, qui ne vouloJt que faire dti 
» bruit dans le monde, y en fait plus qu'il n'auroit osé 
» espérer. ■ — ull fant encore, dit M. Bossuet d'ua tos 
» chagrin, qu'il se trouve dans tous nos panégyriques, et 
» il semble, par une.esp^defataliié, glorieuse àcecoo- 
N quérant,qu'aiu;unprincenepuisserecevoirdes louanges 
» qu'il ne les partage, n Ceue réflexion qui fait voir la 
vanité de la gloire humaine, conduit l'Orateur à parW 
de [dus grands dons que Dieu a faits au prince de Gondél 
Xie père Bourdaloue avant que de représenter ce 
prince portant les ai^ies centre le Roi ,. remarque " qu'il 
» n'y a point d'astre qui ne souffre quelqu'écHpse , et 
B que le plus brillant de tous, qui est le soleil, est celui 
» qui en souffre de plus grandes. » Tout ce morceau 
£brt long, etécrit arec beaucoup d'esprit, est-il compa- 
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tàh\e an ailenc&de M. Bossuet annoncé ^e cette manière: 
« £t puisqu'il faut une fois parler de ces choses dont je 
» vondrois pouvoir me laire étemellenient....t.» disons, 
» pout n'en parler jamais, que comme dans la gloire 
n étem^e, les fautes des saints ptinitena, couvertes de 
» ce qu'ils ont fait pour les réparer, et de l'éclat infini de 
» la miséricorde, ne paroissent plus ; ainsi dans des jatttes 
j) si Bincércment reconnues, et dans la suite ai gloriedW' 
» ment réparées , il ne faut plus regarder que l'humJble 
» reconnoissance du prince qui s'en repentit , et la clé- 
» mence du grand roi qui les oublia. » 

La mon des héros rappelle naturellement le néant des 
grandeurs humaines : c'est ce que déplore M. Fléchîer k 
la fin de l'Oraison funèbre de M. de Turenne ; c'est ce 
jque décore aussi M< Bossuet à la fin de celle dn grand 
Condé. M> Fléchier s'exprime ainsi : « Citoyens, étran- 
» gers, ennetois ,. peuples , loia, empereurs, le plaignent 
» et le révèrent } mais peuTent<iU contribuer â son vé- 
11 litable bonheur?.... Un magn^qne tombeau renfer- 
K mera ses tristes dèponilles. • . ■ ses cendres seront mêlées 
v' avec celles de tant de rois; mais après tout, qnelenr res- 
p tera-t-il à ces rois, non plus qn'i lui, des applaudisse- 
t) mens du monde , de la foule de leur cour, de l'éclat 
D et de la pompe de leur fortune , qu'un silence éter- 
V nel, ime solitade affreuse, et une terrible attente des 
» jugemens de Dieu sous ces marbres précieux qui 
» les couvrait ? » J'ai rapporté cet endroit avec d'au- 
taoït plus de satisfaction , qu'il est exempt de ces anti- 
thèses, dont cet orateur étoit si amoureux. On ne peut 
}ci qtie louer M. Fléchter ; mais sans songer k admirer 
M. Bossuet, on pleure sur le héros mort, sur les vanités 
du monde , et sur soi-même , quand l'orateur s'écrie en 
montrant la décoration lugubre de l'église, dans laquelle 
il parje i. . u Venez , peuples , yeocz maintenant ; mais 
» Ycnci 
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it tenez plaiét, prioces et tâgaean , et vous qui jagez 
» la terre , et vous qui ouvrez aui hommes les portes da 
» ciel , et TOaa plus que tous les autres ^ prioces et 
i> princeriseT, oobles rejeious de tant de loia , lumières 
- 11 delaFraDce^mals&iijourd'huiobscurcieSjetcouvertes 
u de votre douleur comme d'uu nuage, venez voirie peu^ 
tt qui nous reste d'une auguste nabiance » dé tant da 
il grandeur, de tant de gloire ; jetez lès yeux de toutes 
A parts : voiU tout ce qu'a pu faire la maguiScence et U 
u pi^të pour hoDorer un héros ^ des titres , des inscrip-* 
» tioDs , vaines marques de ce q^î n'est plus ■ des figurea 
ti qui semhleni pleurer autour d'un tombeau , et de frft- 
1) giles images d'une douleur que le temps emporte aveo 
n tout le reste ; des colonnes qui semblent vouloir portée 
ti jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre uéanti 
n et rien enfin ne manque à tous ces hoaneurs , que celui 
» i qiù on les rend, fleurez donc sur ces foibles restes 
t) de la vie humaiaê} pleures sur cette triste immortalité 
» qUe nous donnons aux héros -r. Ce n'est pas i un pareit 
brateor quand il invite les autres à pleurer, qu'il fout dire t 



Priimtan îpti tibi< 

"Péoétxié du néant du tàobde , il emlwasse le parti de la 
retraite et du silence : ou ne l'entendra plus prononcer de 
pareils discours.; il ne déplorera plus la mon des antres, 
il va se préparer à la sienne i « Heureux, dit-il en ânls- 
» sant , si averti par ces cheveux blancs du compte que 
b je dois reitdre de mon administration , je réserve aa 
H troupeau que je dois nourrir de la parole de vie , les 
» rentes d'nne v(»x qui tombe j et d'une ardeur qui s?é- 
w teint Di. Tant de traiu sublimes, dont les ouvrages de 
M. Bossuetsoatsemés^ ne sontpaâ de cesbrillans éclain 
qu'on n'admire qu'un momeuL 

proME II. ,6 s 
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Four proaver par les Foétei la diffi^ceace q^'oa doit 
mettre entre l'esprit et le gàiie , les cnceni[4es ne msnipa* 
roieni pas. Je ne comparerai pas ensemble les Tables de 
X>a fontaine et celles de la Mothe; il suffit deTemarc[^er 
letirs diff<éreBtea destinées. La Hoihe dass ub «lyle tra- 
vaille et plein d'esprit, a traité des sujets presque tons 
nouveaux et ingënieusemem inTentës ; La Poataiae avant 
lui s'étoit contenté de rliabiller à sa mode, et avec nna 
espèce de négligence, d'anciens sajets connus de tous les 
enfanj. L'ouvrage de l'esprit n'a point vécu; c^ui da 
génie mettra toujours La Fontaine an nombre de nos 
plus illustres Poètes. Ou est surpris que Boileau ne Fait 
jamais nommé : il m'en a dit la raison; il ne regardoït. 
pas La Foptâine comme original , parce que, me dit-il, 
il n'étoit créateur, ni de ses sujets, ni de son style , qu'il 
avoit pris dans Marot et dans Rabelais. « Cest pourquoi^ 
» m'ajouu-t-il , quand j'ai parlé du st^e naïf, j'ai nommé 
» Marot: 

M Inùlfa <)e M«H||l'^^t Ixujtiugc- » 

Ait. POIT. 

I.a Fontaine s'en avouoit lé diâcîple , et dans une de ses 
lettres , aprâs avoir dit que ses maîtres sont Marot , Htf 
bêlais, d'Urfé, Bocace,''etc. il^ente: * VoiU lûeudes 
n majtres pour on écolier de monâgelii Malgré ^onaTect 
et le sentiment de Boilean , je crois qù'on'poreil écolier 
sera toujours n^ardé parmi nouscomnie ob gnudmahre; 
et que dans la lecture de Marot et de Kabelais il s'est 
formé un style qui D'appartient qu'Ji lui , et le rend 
original. ' ■ 

Si l'on Touloit faire quelque companison entre Ovïda 
et~Virgîle , il ne faudrait pas cboisîr ces morceaux sî fré- 
quens dans Ovide , 06 trop amateur de son esprit , nimium 
amator ingenii sui' , il s'y abandonne eutiérràieat- f our 

* QaînttlicD. 
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faire plus d'IiODneurà Vî^ejon choiûfoîl bu eaâroittt 
qu'Ovide a traiiëe sagement, comme la fable d'Orphée » 
datu laquelle U.eût encore été plus sage, s'il n'eût paa 
entrepris de &ir.e pivlfir deraBt Fluton celiti dont la voix 
Suspendit les (ouranu du Tartare. C'est arec une per- 
fection bien plus grande 'que celte même fable est ra-* 
contée par "Virgile : .06 n'est pas un récit, c'est -une pein- 
ture ; et par la seule hariwinïe tout y dericHt Bentimenti 
Dans les paroles qu'Ovide fait prononcer à A^ax , avant 
qu'il se jette sur son épée , et A&aa celle qu'il fait dire i. 
Tbisbé avaiH'que de se percer la sejo , ofi iw Deoonnolt 
le langage ni de ta eolâre, ni de la douleur, c'est toujours 
Ovide qui parle; mais c'est Didon qui parle qband elle 
est sur le bûcber, parce que Virgile ne lui fait dire que 
ce qu'elle a dû dire, de taéme qa'XiwipidiB ne bit dire à 
Alceste mourante que ce que la nature a dû lui inspirée 
dans ces derniers instant. Ce morceau' est admirable, et 
j'en vais tenter une tradi)«ti4M) go ver)* dans laquelle je 
Toudroia pouvoir ne point nféentet de cène simplicité 
si touchante de l'original. Ceux qui la connoissent savent 
combien il est difiiciU de l'iniiier dans notre langue ^ sur- 
tout en vers, puisque même nés ttodueuars en prose, 
en roulant orner leur style, doiment presque tOQjonrs aux 
anciens plus d'esprit qu'ils n'en voulolent avoir. 

' Four instruira lettduMtr'Ct It» vfWt»utafS de ce qui se 
passe dans le pdaJs , tme des femmes d'AloAste sn son, . 
et vient raconter aU çluKiir ce qu'elle a vn. Quel specuclel 
'Alces,te qui vpû que «on j^eure fatale «ppjr^clte, se lave, 
sépare, va devant l'ai^el de UdjifestaVeiita^'Atliii tdrease ~ 
cette prière) 

•< Dani le royiane lomlire'mîoiird'hiii je imeeltit , 
Il Poar-lijerniiic feù aeoBftmio* enceM; 
11 Toadii qa'i vos gniom je poil prier encore, 
n C'en poni de* orpheliu (pic tm tOIs vow impTore. 

G'g * 
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» XMcue , pioUgcL mes enfuni mallietimix, 
» Soyet (pris m* mort nue mère ponr enx ; 
» Procnrei i moo Gis tœ épouse fîdelle j 
» Cboifiwei pour ma £lle un époaji digne d'elle- 
'' n PuÏMent-ils , consolés pcr d'aimables lien» , 

» Couler de* jonn plus doux et.plni longs <pv le* tDÎeni ! » 

Toor ù tour auuitôt , elle offre ses hommages 

Aux Dienx dont ce palaia reafenae lei imogef, 

De Hjrtei et de (leurs eHe les ti parer; 

Od De Ceotend alors gânir ni «aspirer. 

L'>[^>roilIie de la mort n'ihère point M> charmet. 

Et infane ror set j'eux on ne Toit poial de larmeï> 

£IIeaperçoit enfin l'objet de >es donlears. 

« Je pali dcHic malntenaDt laisier couler tftea pleon i 

» Oui j dit-elle , sur toi je g^qiis ^ je son pire, 

n O lit , où j'ai reçu celui pour qui j'eipire 1 

« Je ne puis t'accnser , je t>« pni's le hnïr. 

» Je'nwurs ; maîi je le vnix : devoif-je te traUrT 

» AiTTOÎS'ie dd manquer it celte foi Mcrée^ 

n Qu'ainsi qu'i mon époas mon ooeiir t'aicat jarje 7 

» Retoii donc, lit cruel, l'adieu que je te doi. 

Il Ah ! qnelqu'autre viendra l'occuper après moi 1 - 

n Hélas, tn lui seras peut-être moins funeste! 

■ Mais «Uen'iQrapoint pins de verioqu'AIocstAl « 

Elle vent s'arracher i ce fatal objet ; 

Ce son appartement elle sort & regret; 

Son amonr l'j ramène ; elle j rentre ; et tant foîx i 

Snfoc lit elle tombe one seconde fins. 

Se< eirifans étonnés partagent ses alarmes'. 

S'attachent 1 ta robC) et la baignent de larmes. 

La mire qui se h&le en ces derliiera momens , 

Les presse toilr ï tonr dans sea embnusenKns. 

Se* esdaVei ipm conrent plesrcr Ioîb d'elle j 

J>e «• moorsnte Toii la reine les rappelle, 

Fronoaçant tons leurs ncftns dans tes tendres adi<iiK< 

Ah , qil^ sera le deuil qni Ta couTrir ces liens , 

Et qn'Aitant lu mort Admette «e prépare I 

O ciel , de quelle épouse il &ut qu'il se sépwe I , 

OviTra; mai*, hélas, ses jour* infonuné* 

D'm triste tourenir seront empoisonnés 1 

I>ans cette peinture tcmt At tottchontj patce gne tout 
est Trai; A quiconque sait goûter ces beaùtëd ubiplea, 
jue tout ce qu'on appelle esprit paioU frÎTole 1 
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Satu les ouvrages des grands génies , on remarque une 
grande simplicùë. Ils oe vont point chercher des omo- 
mens innûles k leur sujet; mais ils savent tirer de lear 
sujet iout ce qu'il faut pour le tendre intéressant. Je 
Tais en donner un exemple pria de la peinture. 

17n de nos peintres , digne d'estime, a représenté la 
p&:he miraculeuse rapportée dans saint Xuc; et Raphaël 
a traité le m^me sujet , qui fait un de ces dessins dont 
le roi d'Angleterre conserve les originaux. Dans le 
grand tableau de Jouvenet, oJt l'on compte jusqu'à dixT- 
neuf personnages, on n'est occupé que de la prodigiei^e 
quaniiié de poissons, qu'on porte de tous côtés dans detf 
paniers. Dans le dessin de Raphaël, on volt seulement 
deux petites barques dont les bords Eortent à peine de 
l'eau, comme il est djt par saint Xuc , impleveruniambas 
Tiavkulas, ita ut penè mergerentur. Ceux hommes dans 
l'une d^ ces barques s'efibrceat à retirer leurs filets, ce 
qui rappelle encore ces mots de l'Evangile , rumpebatur 
rete eorum. Jésus - Christ est assis tranquillement dans 
l'autre harque. Deux hommes sont devant lui ; l'un est 
près de se jeter à ses genoux ; l'autre y est déji j et, dans 
la posture humiliée de cet homme , dans la vivacité avec 
laquelle il étend ses bras , et joint les mains, on recon- 
nolt saint Pierre frappé de la puissance de celui qnj vient 
d'opérer ce miracle, et qui se trouvant indigne deparoUre 
devant lui , est dans la disposition de lui dite : ej^i à me 
tjuia homo peccaior sum- Cette figure fait mieux coonoltre 
le sujet et la grandeiu: du miracle que toutes celles dont 
le tableau de JouTeoet est rempli; 

La simplicité qui tègt^, dçns les ouvrages des grands 
génies, fait croire h ceux qui ne les approfondissent pas 
que ce que ces hommes ont &it, étoit aisé k laire. Toui; 
ce qu'Homère fait dire è ses acteurs, on se petsmide 
^éi4eut qu'on le 4iroit dap? les mêoies. circonstances , 

5 - ". ■ 
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parce que ce n'est pas seulement par l'éclat de sa Versifi- 
cation qu'Homère A mrfriié seul le nom de Poète, comme 
le dit Paterculns, filgore carminum solus Poêla appellan 
'menât , il mérite encore ce titre par la vérité de ses pensées i 
c'est par an exemple tiré de ce maître de la Poésie, que 
je finirai de montrer ce que c'est que le génie. 

Pdam, an coinble da malheur et sans esp^anCe, se 
résout cependant à traverser te £amp ennemi pendant la 
niiit, pour aller redemander le corps d'Hector à Achille. 
A qui va-t-il parler? A celui qui tons les matins attache 
ji son char le corps d'Hector, et le traîne trois fois autour 
du tombeau de Patrocle, en disant : 

Mon cher Patrocle, eofia je pnii me eoutmter : 
Ce que je t'oî piomii je vnie l'exécâter. 
Quoique dans les enfers , soi! •eusible & la joie : 
DetdiieiH el au vRBtbnrt Hector sera U proie. 

Sera-ce par les larmes et les prières, ou [iar les pré- 
eens, qu'il attendrira ce cçeur féroce ? Depuis la mort de 
Patrocle, il est devenu inexorable; undes fils de ce mal- 
heureux priam lui avoit demandé la vie, el lui avoit 
offert en pleurant une rançon considérable; Achille lui 
SToit répondu : 

lu portea de nngon : oraù-lD par ta pritie 
Aeteaîrnn vii||eaBce«lmamaimneurtri(S«7 '. . 
Tu plroiei ; de pitié peax-tu me Kiuptoiiiier 7 . 
Quand talrocle ïiï'oît j'ainioi» i pardonntr. 
H n'egi pfus àijoord'bni de raix qui m'attendriale. 
Q^e tout fil* dt Friatn , que toul TrojtD pfrkta^ 
lAeari : Patcocle eit biea iBort. Moi qui iai( t'iinvi(JfrL|. 
Moi qui leme l'borreacef qui fais toat tiemliler; . 
Oni , nioi fiU dé thëtig Elle dn ÎDIea suptime , 
IciduM p^de [ourt je âoniiKHtririBoiibkin. 
. . 9|£iin di>i>o,..et«, 

(Test à cei Homiiie bâihare qiii profite du peu de lempi 
qui lu) reste à vivre, pour asscinVit èA tengeaâce, qu« 
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Trian va parla-. Que lui dim-(-il ? H se lODge pas à 
hii fai^ uiie prière; il pe songe qa'i râveiller en lui les 
«enliiKetas de la oalure. Il entre : quelle sarpcise pour 
Achille de vi^r le p^e de toute cette famille qu'il a 
immolée, et quel objet pour Eriapi , que le meurtrier da 
sa lômiUè! Tou* deux se regardent sans parler; enSn, 

Vtiaxa rompt par dei Oufli eà' ùUate leùftk a 

(I SouTiow-iol de ton pire ^ A hbtIcI inTincible I 

H Lorsqa'iecstiV de miuu je gfcai* défaut toi, 

» Lni-méme chirgj d'ms , peut-être connue moi , 

H D'ennemu intolena redontuit la ferie- , 

» Sun lecoiirs..» Mtii qae dis-jel II te Mit plein de TÎe; 

» Il itit ( comtâen de maux copiage on tel eipoii ! ) 

» Qu'un fîlt , aae ckiqne jonr il l'atleod à reroir, 

u Fait puCout de ton bras redouter la pDÎMiince ; 

» £t'nioi dans nea maHiesTa j« taû mn^etpiroMOe. 

» J'ai Vu dAï fliott pabii bcXer «tpqaoïte fiU i 

» Itiiafitojtbié VUn me lei a tons nTÙ. 

> Reste de ma fmille , tm seal faïsoît ma Jcae , 
. » Hector ^toitramoBT et le rempart <fe Troie: 

• Tu Tien* de m'tà prîvtrf ée ion «oipa i tea JVBK 

> C'est la nafoa que j'ofire : Achille craîlia Ita DicuXé 
» Quand je balte tes piedi , et te) muoa triomphaatel , 
». Du »ang de mea eafani cei maiiu encore finaaBtc*( 

» Soageiklon^re, et Toia e> qMil Jbrt end 
u 1/itaféikia Jeitim pent rJdure ra mortel ! i> 

Ce dbcoon, qui d'AcliilIe Aooflé la c<Jtre , 
Retrace en ion eaprît l'image de ion pire , 
U aoapire ; el par Ini reponss^ doncemoM , 
Piiam qaitte lu pieds qu'il baisoit hnmblemeat. 
Vntrîite tcuvenir, duos les mêmes alaime* t 

Plofige alors ces denx rois rpi se livrent »ax Urmet- 
Plein d'Hector, dont l'iratge est tonjonn «fins son Ccenr, 
Lorsque Piiam le-pletneuKpfedsdBMjnTafBqnnBj 
VdptMcliai^ ^flns, etPalTDctcsauTie, 
D'AcUIU tODt i lODT frappent Vicas attendrie , etc. 

JLe Voilà doue attendri ce cteor impitoyable, et Toïlà 
tout ee que soubnitoU Friaoï. Ce n'est pas par des prières 
qn'U l'a toocb^, il ne lui demandoîl. rien d'al>ord; mais 
les preiaiera mois qu'il a groaoacés, souvieni-toi de ton 
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père, l'ont frappe pet conue-eonp. Cpt AcKiUe ^oi 6»^ 
que son p^re ne le reverra jamais, s'est irqaginé de voie 
le TÎeu^ Vélée après sa mon réduit an même état où Priani 
est réduit après la mort d'Hector. Ce n'est point Friam 
qui désarme Acbille, c'est là nature; et c'est aussi dans 
la nature , et non dans les préceptes de la rhétortqua 
qu'Homère a puisé cette éloquence. Hpmère pouvoit 
^ien dire de lui-m^me ce que dit le chantre qu'il fàîi 
paroitre dans l'Odyssée, 1. 21 1 AvTtJ'i^iaeitf t^ii /e n'ai 
de maître que mon génie. 

X'admiralion que j'ai ponr Homère ne m'empét^e pas 
de reconnolire en lui ces fautes , dans lesquelles tombent 
les grands génies , lorsqu'occupés du grand , ifa négligent 
les petites choses , comme Longin la remarqua dam soa 
Traité du SubUme. M. Bossuet semble quelquefois lan- 
^ir, et il se téyeill« pour foudroyer. Les génies iju'em- 
porte l'enthousiasme ne marchent pas d'un pas égal, il^ 
tombent même de temps en temps. Les corps les plus ro- 
bustes soqt spjets comme les autres aux infirmités hu-r- 
inaiues , et sont quelquefois frappés d^ plus violentes 
maladies. Lesespriis robustes font quelquefois degrandes 
fautes; ils succombent àla fatigue, comme dit Qnintilien i 
labuntur alitptan^, oaeri cédant^ et non nunquapi Jàti~ 
gantur. 

Si lorsque l'homme «at dans sa plus grande force, son 
çsprït fi de la peint h se soutenir, comment se soutien- 
^ra-t-ii dans cet âge où tout commence k s'affoihlir? Il 
ne doit plus s'exposer à tomber, lorsqu'il n'est plus en 
^Ut de se relever d'une manière qui fasse oublier sa 
^hute. Quinlilien recommande à l'oraieur de prévoir les 
' dangers de l'^ge, et de retourner de bonne heure an 
port, afin à'y ramener son vaisseau sain et entier : antâ— 
^am in has cetatis veniat iasidias , recepfui canet^ et in^ 
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portum ÎTitegrd naye petvenieu II est encore pins {làesfiaira 
de doaner cet avis aux Poètes qui ont toujours besoin de 
tonte la force 4e leur imagination ; mais ii est plus aisé 
Ae donner cet avis que de le suivre. On ne songe p^ or- 
dioairement à l'heure de la retraite, parce qu'on ne s'a- 
perçoit pas qu'on vieillit ^ ce qui feit que plusieurs Poètes 
ne sont pas -rentrés dans le port iniegr4 itave. Puisqu'il est 
si difâcile à certaines femmes de s'apercevoir du change- 
ment que le temps apporte sur leurs visages, quoique 
leur miroir les en averusse tous les jours , il nous est bieti 
plus difÏÏcile de sentir les changemens que le temps apporte 
i la vigueur de notre esprit. Quel ami osera nous leq an- 
noncer? Qui sera assez hardi, pour nous dire que nous 
-vieillissons ? Lé grand Corneille tomba dans ces surprises 
de l'âge , in has tetatis insidias. Quoique chargé de lau- 
riers, il ne vouloit pas croire que l'heur; de la retraite 
f^i arrivée pour lui, et il prit en mauvaise part ces deux 
vers de l'Art Poétique de Boileau: 



r Ne le suis-je pas toujours, disoit-il ? » U le fait en- 
tendre dans l'éphre qu'il adresse au roi , en lui demandant 
son suffrage pour ses dernières tragédies : 

Ces Jïcni'er* vpM n'ont rien qui d jgfnirr , 
Hi«Q qui le« £u«e voir cn&ms d'un latre père ,■ 
Et ton choix nontrçniit qu'Olbon et Sonna 
Ne KDt p*s <jea cadeti iniiigne* de Cinni.... 
IiB peuple , je l'atone , et li cour It» d^gradeutt 
Je foîblii , on dn moin* ill n le persuadent ; 
Pour bien fcrire encor , j'ii trop long-temps teit( 
pt le* ride) dn front pistent jasqu'i IVsprtt. 
Mail contre cet abusqoej'aiiroisdesaffragea, 

Si tu donnoi* les tiens t mes demiera oBiragei 

Tel Sophocle à cent uns charmoit encore Athtnes ; 
7«l boniUonn^t eneor toft vietR nng dun im ninw* 



bvGoog[c 



^^6 KEFLEXIONS 



CHAPITRE XII. 



SI LES MDSES REHDEHT HET3REDX CEUX QDl 
S'ATTACHENT A ELLES. 

Wdamd Horace , qui appeUe sa lyre * la douce conso- 
lationde tous ses travaux, assure ** qu'un ami défi Muses 
ne connaît ni la tristesse, ni les craintes, ei que ch&rmé de 
sa fortuDC , qai ne se borne pas h l'honneur d'approcher 
de près les Dieux de la terre *** , il se trouve si coml>l^ 
ie leurs bîen&îts qu'il n'a plus rien k leur demander****, 
parce qu'ils lui ont donné plus qu'il ne vouloit, qui ne 
seroic tenté de croire gne les Muses procurent à ceux qui 
s'attachent k leur service, et snrtoat à ceux qu'elles aiment, 
le contentement de l'esprit, l'amitié des grands, les ri- 
chesses et la gloire? On cioiroit aussi qu'elles ne sont 
pas moins favorables aux peintres qu'aux Poètes , lors- 
qu'on entend dire que Kubens comblé d'honneurs, de 
dignités et de biens par tous les princes de l'Europe, 
vÎToit lui-même en priuce. 

n est en effet naturel de penser que ceux qui s'aj^li- 
queQt à ces deux arts , trouvent d'abord le contememeot 

* lalKiniin dnlcc lenlineii. 

Od. 16, 1. 1. 
** Hiuisamïcai trùtitùmetnietiu, de. 
Od. aS. 
*** DetM qaonûm prcfiîù* oontiiiBÙ 

AnctiOi itqoe. 
***' l)tmdîAil<c«re>ba)cett,Biluipliûiino> 
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de leur esprit dans leurs agréables occapations, et le 
troayem encore dans les applaadissemens et les récom- 
penses. Le philosophe et l'orateur s'attirent quelquefois 
de cruels ennemis. On n'ignore pas la fia tragique ié 
Socrate, de Sdmosthénes et de CJcéron; mais quds eu- 
nemis peuvent rencontrer ceux qui veulent plaire h tout 
le monde ? Les peintres et les Poètes veulent satis&tre les 
yeux et les oreilles des hommes, il est donc de l'intérA 
des hommes d'encourager et de récompenser quicoiujue 
ne travaille que pour leur procurer'du plaisir. 

Voilà Ce qu'il est naturel de penser , et ce qae con* 
tredît cependant l'opinion commune, puisque lorsque 
nous voulons donner' l'idée d'une grande misère, nous la 
comparons ordinairement à celle d'un peintre , et que les 
Poètes ne donnent pas eux-mêmes une idée plus avan« 
tageuse de leur fortune. Ce même Horace n'est si content 
de la sienne que parce qu'il connolt le prix de la médio- 
crité (*). « Cest à cet état qu'il doit U liberté d'aller 
» jusqu'à Tarente sur un mulet écourté, avec sa valise 
» Bur la croupe i sa table n'est couverte que (**) d'herbes 
» et de légumes ; il ne boit chez lui que (***), le vin lo 
» plus commun :' les domaines qu'il possède ont fort peà 
» (****) d'étendue ; - enfin sa richesse consiste à n'étrs 
» point (*****) dans l'importune pauvreté. » 

Tous les Poètes n'ont pas estimé de mémela médio^ 
cri^ , puisqu'ils se sont plaint si souvent de leur fortuné. 

* Ntmc milii CDtta 

Ire lioet mnlo. Tel li libet, tuqoe TirentiuD. 
Mintici cni lumboj onere ulcaet, alqae eqocg annoh 
Sal. 6,1. I, 
** lade domnm me 

Ad porri et dceris refero , Ugitu'qne calmam. 
Ibid. 
*** Vilepotibij modicu 5>bmnm, etc. 
••*■ Mihi parrn rora. 
"•*•" laipoiloBa tamcQ pMpoûi abttt. 
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bears du père des Portas ne prouvent poînl que'ïa 7ôÀÎ0 
ait todjours été mëprisëe, ni que la sienne soit m^risable^ 
puisqa'nn de ses Foemes , si mal r^ompensé du peupla 
dont il • immOiulisé les villes et les. héros, A, tant de 
sî^k^ apr^ i feit la gloire et la fortune de t^ui qui l'a 
Ait connt^ire pab nue tradiiction , à tui peuple qui ne 
prend ancan intérêt aux héros de la Grèee.Iia traduction 
âe l'Iliade eu vers anglais , a Tala loo. mille livres i 
H. Pope. 

(îeut qni veulent décourager les amateurs dej Muses , 
contraints d'etcepler 1* Angleterre , où depuis un certain 
temps aacua mérite linéraîre- ne seete sans récompense^ 
et où les récompenses -ne sonipafc médiocres, souLicanénl 
que partout ailleurs les Poètes ont été pauvres , et appor- 
tent pour preuves les exemples soivans. ' 

Ce'^laute, dont on a dit que leç Muses auroient parlé 
le langage, si elles avoiem voulu parler le iai^ge des 
bommes, éloit réduit pour vivre, i conçu «r Ik'toealfl 
chez un boulanger. Térence monru t dans la misàrei Tibolle 
nous &it connôttre sa fortune par ce vers î 

Hc me* pàuperiM TÎUt tctdocit inertL' 
£t Ovide, quoiqu'il vécût comme TibuIIe dans lé siècle 
d'Augnste, siècle si vanté par les Foèics, dît dans son 
Art d'Aitner, qu'il ne parle point aiix ricliés qui n'ont pa^ 
besoin de ses préceptes ; mais à ceux qui aiment comuM 
îl a aimé , n'ayant poiut de présens à offrïr : 

Pnperibdi ntéa (^ mm, qma pnipertmni; 
Coin dve nom pofieai maacra, verba dabamJ 

îiorsqué Stace annonçoit iinc lecture de sa Tlkébftidej 
on j acconroit eh foule, et Stace après avoir enchutté 1« 
public, monroit de foim, au rapport de Jnrénal: 
LMim fwil cnm Slntiat «Açm ^ 
Ecnrit, etc> 

Muiùl 
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Martial loge à an troisième ^tage fort éle\é : 

Scilu hobito tribu aed allù ! 

Et c'est là qu'il a vieilli, malgré les pompeux éloges qu'il 
ft donnés à son Domitieot 

Fmttu JD hic ego éaU jaoi Kgiode ti-ati.. ■ ' . ^ 

Ui. I. Ef. 198. 

Les louanges dont l'Ariosie accabla la maison d'Est, no 
lui furent point payées par le card^al de ce nom, à qui 
il avoit dédié son Foëme, et dont il perdit peu de temps 
apr^s les boimes grâces. Le Tasse ne iro.uTa point dans 
cette maison d'Est de plus solides protecteurs. Il étoit si 
pauvre, que dans un de ses sonnets, il prioit sa cbatte de 
lui prêter la lumière de ses yeux pour écrire pendant la 
nuit, n'ayant pas de qaoï aclieter une chandelle. La For- 
tune du Virgile de Portugal a été encore plus cruelle 
qae celle du Virgile de la moderne Italie, puisque le 
Camoens mourut dans un hdpital. L'écrivain qui par la 
beauté de son eénie fait la gloire de l'Espagne , l'aateur 
de don Quichotte n'a pas eu un sort plus heureux. C'est 
du père de notre Poésie franc aise ^ c'est de notre Malherbe, 
dont Gombaut finissoit ainsi l'épithaphe: 

Il Mt mort piuTrc; et moi je tù oomme il eit mort. 
Tristan , que Quinault avoit servi, ne put, comme Elie 
jk son serviteur, lui laisser un manteau, suivant cette 
épi gramme : 

TiiiUQ qu'on mît an iombMti 
Plus piuire que n'eit un prophtte , 
En laiunDt 1 Quinault >oa «prit de Poète , 
Na pnt Ini liiuer un manleiu. 

Le manteau n'est pas commun chez les Poètes, suivait 
Heguier : 

Ph^bna et ion tronptmt , 
noua n^cAme* idt le doi jnmaù nu bon mïntmn. 
TOM£ II. ' - H h 
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Ce m^me ïlegnïei parle de Mxt habit, comme Scamm 
a parl^ depuis de aoa pourpoint noir, percé par le coude 
après six ans de service : 

VommeA, «îmonliibit pntout cf cttris^ , 

ITc DM renduit dn pcnple et dei grandi nifythl , elc. 

lie Poète dont parle 'BoUeau dans sa ptemière Satire, 

Puioit r^t^ M» linge , et l'hiver »n|s )nantewi> 

Saiat-Amand aiiivan^e même Boîleau, n'étoit pas beau- 
coup plas rîcbe : 

L'iwbit qn'îl eut snr lui fnt ioa ml hirit»g,e ; 
Un lit et deux plactta oompotoietit toal ton bieit> 

lia FoQUioe, ni Rousseau, n'aToient pas plus de meu- 
bles, et l'on n'en vit jamais de magnifiques chez le grand 
Corneille, ni chez Boileau. Comment les foétes, dit-om, 
aaroient-ils des meubles? Ils i^'ontpas m^me une cbam- 
bre, suivant Benserade; et, bien diflerena d'Ampbion ^vi 
bâtisEoit une ville au son de sa I^re , 

Nw Amphion* «ont en cbtmbre garnie : 

S'ib n'y tontpai, c'eal qu'ils conohanl dehorti 

Us n'ont même ni rideaux de lit, ui bonnet de nuit, 
suivant Chapelle : 

Jamaii autïor n'ent lotir de lit, 
Et qni plua ett , januii ne mît, 
Du» le froid le ptu> incommode , 
Qu'an laurier pour boonçt de nDit. 

Enfin Benserade était si p^n^tré de Ifi misÀre des 
Poètes , qu'il en parle encore, en ntf^rU)nl ia naissance 
de Pégase : 

Ce docte dvTol | 
De U richeate tnpemicapitsl, 
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Qui <ra^Ucoa 61 natln la fintaine , 
Tout d'une mite el pruque d'sne baleine 
Porte «onTcDt un homme 1 l'hâpiUl. 

liOÏa d'y porter Benserade, il le conduisit à la cour, oh 
il fut long-temps le Poète k la mode *, dans une fortune 
(ces- opulente. 

Ce seul exemple nous apprend combien p<ni l^n doit 
«jouter foi à tout ce qu'ont dît sur le même sujet plu- 
sieurs fortes , et combien leurs plaintes ont été injustes, 
puis qu'on peut aux exemples des Poètes pauvres , 
opposer celui deBemerade, celui de Ronsard, et celui 
de Despories , qui n'étant plus conuu depuis long- 
temps par ses Poésies , sera toujours fameux par les dix 
mille ëous de rente qu'elles lui valurent. 

Quoique je convienne arec Balzac que l'e^cemple de 
Despprtes est un écueil contre lequel doit se briset 
l'espérance de dix mille Poètes, je soutiens qu'aucun 
d'eux, quand il a eu un mérite véritable, n'a eu à se plain- 
dre de l'ingratitude de son siècle , et qu'il est faux que 
la pauvreté soit la sœur du mérite ; puisque , si l'on 
excepte Homère et Cervantes , qui furent malbeureux , 
l'un, parce que de son temps les vers ne trouvoîeul point 
encore d'oreitles capables de les entendre; l'autre, parce 
qu'il tourna en -ridicule par son ingénieux roman, le goût 
domifllnt de sa nation, et vécut sous un ministre ennemi 
déclaré des lettres , jamais génie admirable n'i été entière- 
ment oublié. J'avoue qu'on peut nommer quelques Poètes 
fameux qui ont été pauvres ; mais ils l'ont presque ton- 
jours été par leur fànte. 

Si l'on doit plaindre et admirer la pauvreté de ceux qui, 
par une noble indifférence pour les richesses, n'ont jamais 

* Vojeiwn trticle dana l'EUitoirede l' Académie Tranf aise de }&. l'ibU 
d'OUïet. 

Hh a 
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songé à les cbercïier , oo ne doit pas plaiadre ceux qui 
n'éUnt point indifférens pour elles, ont éié incapables de 
les acquérir , ou incapables de les conserver ; et l'on 
doit plaindre encore moins ceux qui , par une conduite 
imprudente , se sont attiré des disgrâces. Voilà les fautes 
qu'on peut reprocher à un grand nombre de Poètes mal- 



Le plaisir de la vengeance, et l'envie de déclUrer son 
ennenii pat un trait satirique, en a perdu plusieurs. Le 
Dante, dont on pilla les biens, et qui fut exilé de sa 
patrie, mériu ses malheurs . pour n'avoir point épargné 
dans ses vers ta faction contraire à la sienne , et pour 
avoir pris parti dans les troubles de Florence. 

Lorsque Rousseau étonné dans sa jeunesse du aombra 
d'envieux qui l'environnoient , et dégoûté en apparence 
du talent qui les lui attiroit , disoit aux Muses : « Tenez, 
» voilà vos pinceaux, vos crayons, reprenez tout; ail 
eût mieux fait alors , pour la tranquillité du reste de sa 
vie, de les leur rendre que de se réconcilier avec elles, 
en leur disant : ■ Adieu Muses, jusqu'au revoir, ■ lors' 
qu'elles lui promettent de venir k son secours contre 
ceux qui l'attaquoieut. 

Souvent un borame livré unîqnementaux cbarmes de la 
Poésie , déteste toute occupation plus sérieuse , et devient 
incapable de la moindre affaire. Parce que l'or n^ pro- 
longe pas la vie, A nacréoo conclut qiî'il vaut mi«ux boire 
que d'amasser des trésors. Plante avoit perdu son bien, 
et Tibulie avoit dés sa jeunesse dissipé des rictiesses 
immenses. Un bomme qui oe pouvant se résoudre â un 
voyage qui l'àuroit écarté de ses plaisirs , s'écrie qu'il 
aime mieux voir périr toutes les richesses du m^nde, 
n'étoit pas un bomme propre à en amasser ; 



qninlnm eit turi percat, poliOiiqne smaragdi 
Çuiuii flut ob DMtoM ulU f udla yù) '■' 
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Marot qui se plaint de ses créanciers, ijui de dixains 
n'ont cui^, recevoit des libéraliiés de François I, puis- 
qu'elles furent cause que sa bourse avoit grosse aposAum» 
le jour qu'il fut \o\é par sou valel; mais Marot n'étoit 
pas homme à thésauriser. Il ne faut pas demander pour- 
quoi- La Fontaine, né dans une fortune honnête, vécut 
pauvre. Il a eu soin de nous apprendre que Jean 

MaD^ea le fonds DTCC UreveDD, 
JagMot tr^iora choM peu oJceMaîre. 

QuelquefoisleaFoétes,trop libres dans leurs manières, 
et' trop accoutumés à parler d'amour, se sont oubliés 
dans ces maisons, oi!i de quelque façon qu'on soit reçu, 
on ne s'oublie jamais impunément. La hardiesse que l'a- 
mour n'excuse pas, causa les malheurs d'Ovide e; du 
Camoens, et peut-être aussi du Tasse, qui devint, dit-on, 
éperdument amoureux d'une princesse ^sœur Aa duc "de 
Ferrare. 

L'honneur d'approcher les grands , d'être admis à leur 
table, et d'être les compagnons de leurs plaisirs, persuade 
quelquefois les Poètes qu'ils eu sont aimés ; et ils per- 
dent leur temps auprès d'eux, sans songer qu'ils c'y sont 
que pour les amujer. Telle fut la eause du malheur da 
Térence, suivant ces beaux vers d'un ancien Poète i 

Dnm laKiriini Dobiliam , et facosas liodet pttlt , ' 
Dum Afri<uni Yoci diviotc in!i!at avi'dis anribui, 
Dam ad Furium ae canitare, et La:liDm pulchriun pabiti 
Duoi w anuiri ab hÎ9ce .crédit, crebro in Albannm rapi 
Ob fkireiu oUtis lua;, ad summacn inopi&in rcdactoi eat< 

Si la vanité engage quelques Poètes trop avant dons 
le commerce des grands, souvent une timidité, qui 
poussée trop loin est un défaut , et même assez souvent 
une vanité déguisée, les éloigne trop de ce commerce ' 
toujours dangereux, m^iâ aouv^it nécessaire. M- de Fon- 
3 
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ne puiàae juâtïfier de cette honteuse passion. Il parle soa* 
Tent de l'or, et toujours avec des transports d'admiration: 
les richesses lui paroîssentlapreuveinfàilliblode la bien- 
veillance des DieoT. Il trouve jaste que les Poètes reti- 
rent un tribut de leur travail. La tibéralitë est la vertu 
ga'rl a grand soin de recommanderàoeux à qui il adresse 
ses odes , dont il ne rougît pas de demander le salaire. 
Après avoir remarqué dans la seconde isthmiqae , que 
les Muses qui au bon vieux temps n'étoieni pas merce- 
naires, se sont depuis conformées à celte maxime ; les 
biens, les biens font l'homme ; ilditàcelui àquiiladresse 
son ode ; yous nCentendez , je parie à un homme éclairé. 
Il craigaoit apparemment que Hierou ne Ha. pas assez 
habile pour entendre un langage si clair, puisque dans 
l'ode qu'il lui adresse 11 lui déclare nettement qu'il la 
lui envoie, comme les Phéniciens font partir un vaisseau, 
dans l'espérance du gain, parce iju'il fait commerce rfs 
vew. Ce que Konsard a osé répéter : 

I>riDC(>,jet'«n«oïemoiiO<le, 
Trafiquant mei vers k la mode 
Que le marchaDd baille «on bien^ 
Troc poiK troc- Toi qui es ricbej 
Toi, roi desbieni, Dctoîipaa uhiche 
Se changer ton pr^nt an mien : 
He te Usie point de donner ; 
Et ta verras comme j'accorde 
X'honnenr qoe jS prétends aoHiier 
Quand un piitenl dore m* oorde. 

YoîIJi des sentimeus qu'un Ronsard peut imiter, mais 
que déteste un Horace. Il n'avoit qu'à demander, il éloit 
certain d'obtenir. Il le dit à Mécénas : lYfc si fkim velim, 
tu daredeneges} mais il n'avoit rien à demander, parce 
qu'il ne desiroit rien. Quelques écrivains modernes ont 
«vancé sur la foi d'une ancienne Vie de Virgile , doi» 
Vauieur «( inconnu, que Vir^gile possédoit de» ttésora 
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ei des palaia ; ce qui n'est pas vraisemblable , puisque 
Juveual , en moulraut que les Poètes ne doivent pas lan- 
guir dans l'indigence, se contente de dire que si Virgile 
n'eiit point eu les commodités de la vie, il n'eût point 
eu l'itnagi nation sî riche en fictions : 

Nim ti Virgilio tolenkile itùt 
Hospitinm, caderent onmes à ciinibua hidri. 

Eût-il ainsi parlé de la fortnne d'un homme qui eût 
possédé des palais et des trésors ? Le caractère simple , 
modeste et timide de Virgile, n'est pas celui d'an avide 
courtisan ; et jilusieuis endroits de ses ouvrages font con- 
noltre son mépris pour les richesses- 
Tous les grands Poètes ont dans ces sentimeus imit^ 
Horace et Virgile. Pétrarque, après le grand jour de son 
triomphe â B.ome, prit le parti de la retraite, renonçant 
aux dignités que le pape et l'Empereur lui promeitoienE. 
X'Arioste, content d'une vie tranquille, écrivit ce distique 
sur la porte de la malsoa qu'il s'étoit fait bâtie : 

Fsrrq, Kd ipta mibi, m<I nullî obooiia, sed non 
Sordid*, parla me« sei tamen a;re domiu. 

Lorsqu'on le plaisantoit sur la petitesse de la maison 
d'un Poète qui avoit bâti en vers tant de palais magni- 
fiques, il répondoit qu'il étoit plus aisé d'arranger des 
mots que des pierres; et il ajoutoit qu'il aimoit mieux 
86 contenter du peu qu'il avoit , que d'aller à la cour ' 
pour en avoir davantage. Notre célèbreRousseau, né sans 
biens , a témoigné beaucoup d'indifférence pour en ac- 
quërir> Qq lui procura un emploi dans la finance , sur 
lequel l'abbé de ChauUeu lui écrivoît t 

., Il ne manque i tta agrifoicnti 

Rousi«aB, qu'BD peu plus iTaboiHhiiM, 
Mail il eit hoateux à la Frapee 
QiK ton caprit et tet talent 
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17e II doiteot qu'à U fimnee. ■ ■ . 
Adien, nioiuirar le directeur. 
Non dirtcleur de coiucîeDce, 
Dont \e rail Uen moiH «eniteut 
Que d'uD dircotcor de fiouic*. 

X'abbë de Chaulieu , âaUs la taêtnt pièce , lai conseille 
de s'appliquer peu i sob emploi : 

. Foii leTer matin tes eoram» ! 
Poar toi , puse les u'oiti A tàlif» 
lEntre Bicchn» et tM unU. 

n y a apparence que Rousseau pValiqua ce coaseil. II 
garda peu cet emploi , qui lui faisoic dite qu'on voyoït 
VEÎèyede Clio sedentem infelonio. Lorsqu'il perdit, dans 
les actions de la compagnie d'Ostende, l'argent que lui 
avoit rapporte l'édition de ses ouvrages faite à Londres , 
il perdit tous les fruits de ses travaux passés , et il ae lui 
resta 

Que Mt UitfieTi d'ipine , enreloppà, 
Et qne lii fbodre > li warent bsp^. 

Cependant quoiqu'il se plaigne souvent, dms ses ou- 
vrages, de ses malheurs, il ne se plaint jamais de ea 
fortane. Je fos témoin en 1742, lorsqu'il vint à Paris , 
des «ervices que dans ce voyage , qui fut un nouveau 
malheur pour lui , le généreux M. Aved lui reodiL 

Le son d'un illustre Poèie sans biens , qui trouve nn 
asile chez uu peintre , m'engage k comparer la différente 
fortune que procurent ces deux arts , et je ue craia^ point 
d'avancer que de tout temps la fortune des peintres com- 
parée â celte des Foétes a été trés-brillante , malgré l'o- 
pinion toute contraire qu'en donne l'espèce de proverbe 
en usage dans notre langue. ^ 

Folygnote fut si honoré dans la Gr^e, que par t^l décret 
^ des AmphyctioDS il ètoit logé et nourri dans toutes les 
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villes quand il voyageoit. FarrUasius et Zeuxîs se {i«rois> 
soient ea public que revêtus de superbes oraemeos. 
Âpelle trouva daus Alexandre un admirateur libéral , et 
Aristide dans Attale un prince assez riche pour dosner 
ceBt laleas d'un tableau. La mon prématurée de Rapluèl 
J'enleva à U fortuae qoi lai éioit {«'omise. Quel seigtieftr 
a jamais craint de recevoir ch^ lui un Poète par la m4ma 
raison que le duc de Bragance crûgnit de recevoir Ra' 
bens? Quandilaf^rit que B-ubens, qu'il avmt demandé, 
et qui étoit alors en Espagne, étoit parti pour Tebir va. 
Portugal dans un équipage k aix chevaux , si^vi de pla- 
fiieurs domotiques , craiguabi qu'un pareil hâte ne lui 
causât de trop grands frais , il enToya promptement le 
cpntremander , avec ordre qu'on lui offrit cinquante pia- 
toles pour le dédommager du cbemin qu'il avoît ié\k fait. 
. « J'en apportois deux mille poar les dépenser cbez lui, n 
réponditiRubens, qui retourna sur ses pas, en refusant 
ces cinquante pis tôles. Le Poussin est le seul des peintres 
célèbres qui ait vécu sans fortune, parce qu'il n'envoulnt 
point. J\ poussoit le désintéressement jusqu'à rendre la 
plus grande partie de ce qu'on lui envoyoit, trouvant 
toujours qu'on vouloit trop payer ses tableaux. 

Quoique les Poètes se vantem d'élever des montun^ns 
plus durables que le marbre et le bronze , ils ne sont ja^ 
mais payés comme les peintres: premièrement, parce que 
la satisfaction d'être seul possesseur d'un ouvrage admiré 
de tout le monde, fait monter les efcellens taHeauxèun 
prix excessif; secondement, parce qu'un prince est plus 
ilatté de son portrait fait par une babile main, que de 
tout l'enccDs des Poètes. Cbarles-Quint, qui disoit que le 
Titien lui avott donné trois fois l'immortalité , parce qirïl 
l'avoit peint trois fois , n'eût pas dit la même cbose de 
trois odes faîtes à sa louange. Les Princes sont bien con- 
vaincus q^aie la postérité ne croira pas aveuglément tout 
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ce qae les Foètes auront clit d'eux; mais ils espèrent que 
leurs portraits , en conservant la mémoire de leurs tmits 
bien îmiiés, leur donneront une espèc^d'îoiiDortalitë ; et 
ils ne sont pas moins prodigues pour les sculpteurs que 
pour les peintres. Le cavalier Bernin , que Louis XIV 
avoit faÎL venir d'Italie pour le dessin du Louvre, passa 
six mois à Paris, et y fit en marbre le buste de ce prince , 
qui lui donna son portrait enrichi de diamans , une gra- 
tification de cinquante mille écus, une pension de six 
mille livres pour lui , une autre de quinze cents livres 
pour son fils, et qui lui £t encore payer le temps de soa 
séjour et de son voyage à raison de cent livres par jour. * 
Que les plus grands Foèies ne s'attendent jamais à de 
pareilles récompenses- Il est vrai qu'ils sont souvent 
bonorés des bienfaits des princes; mais il semble aussi 
que tous les priaces aient pensé à leur égard, comme 
CbarlesIX, qui, quoique libéral pour les gens de lettres, 
dîsoii qu'il falloit traiter les Poètes comme les cbevaux 
dont on veut tirer un bon service, les bien noorrir, et 
ne les point engraisser. Ils savent que ces grandes âmes 
ne sont sensibles qu'à la gloire; et quelle gloire plus 
grande "pont elles que celle de recevoir de leur maître 
des marques de son estime? J'ai parlé des transports 
de Boileau quand il reçut une pension ; son zèle k louer 
Louis XIV brille dans tous ses ouvrages. Le grand Cor- 
neille a fait éclater la même ardeur par plusieurs pièces 
de vers. Le successeur de Corneille, plus beureux qae 
lui à la cour, estimé et recbercbé des grands , favorisé da 
généreux Colbert, attaché par une cbarge et par des &' 
veurs particulières à la suite du roi , qu'il avoit l'honneur 
d'accompagner à l'armée en qualité de son bistoriograph^ 
s laissé à sa famille une fbrlune dont il 'fut toujours 

* C'est ce qne rapporte M. TilM du Tîllel duu «ga livre inlitiJi : 
Estai tur lei Honneurs, etc. 
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attentif ëcoDOme , «t qui m'engage k soutenir ce que j'ai 
déjÀ avance, que les princes jettent toujours des re^d» 
favorables sur les hommes qui ont quelque talent; mais 
que les amis des Muses, quand ils ont l'iiouneur.d'ap- 
pcbcher des Bieux de ta terre , n'ambitionnent , ÇQmme 
Horace auprès des Auguste et des Mécénas-, que la gloire 
d'en être estimés , parce que toujours conteos de ce qu'ils 
ont, ils connoissent le prix de cet état que le même 
Horace appelle, auream mediocr'Uatem. Hors de cet éfat, 
un homme est incapable d'enfanter des productions im- 
mortelles ; et te fardeau de l'opulence pèse encore plus 
sur l'âme que le fardeau de la pauvreté. 

ARTICLE SECOND. 

De la fortune des Ouvrages Poétiques, 

Ceux qui renoncent aux richesses pour l'amour des 
Muses , devroient recevoir d'elles , pour première récom- 
pense, cette tranquillité d'esprit, compagne ordinaire de 
l'état médiocre, et cette satisfaction qu'on goûte dans les 
occupations qu'on aftae. Quelle est cependant la vie d'un 
excellent Poète ? Sapere, et rmg;i, ditHoraceen ces dedx 
mots que Rousseau confirme par ce vers ; 

Ecrire en sage, et vtyre en hébété. 

Rousseau ne songe point à mériter les lauriera 
d'Euripide, parce qu'il seroit obligé d'aller comme lui 
s'eafermer dans une caverne obscure. Il faudroit, dit-il, 

SoUinM DÎuntrope, 
Fair les bnvuiiu pour loivre Culliope, > 

A tooi plaisirs coiisliiniment renoncer, 
Xjc] 'Ur écrire, et la nuit etîacerj 
S^ber six mois «nr les slrophes S'xiae ode. ■ . ■ 
PsMer nu rie en d'étemels accès; 
Toujourt troahlc de foreurs conTuluÏTei, 
De mon pUncber ébranler In ioUki. ' ' 
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Beil«au n^ ntme fait pa» uoe peinture pliu riante d« 



fonslei iourt,iiuIgT^ mei, elotii lur an miTragCi 

RetoncbaDt an endroit, cf&çant une page- > • • 

Ari'^crJiqnalTe mots j'en efliccnn trois. ..> 

Snu ce uëlier f«Ut m rtpos de a» vie, 

Met ioura pleiu de Itiîsîra cuuletoiçDl taoi enTÎe, eto> 

Qoanâ ses ouvrages om été bien reçus du public , 
Bbileau estit comem ? 11 s'écrie ; 

Dix an* Mut ^coiilëi depuis le jour filial 

Qa'nn libnire iraprimaat Ua eaa^ia de nu plonif , 

Donna pour mou malheur nu trop henrenl TOlnme, tàa. 

Puisque les' amis des Muse* venou£«Dt pour elles aux 
ricbesses, aun plaisirs, à la tranquillité dp la vie, à la 
société même, quel bonheur en peuvent-ils attendre, si 
ce n'esl le clijinérique bonheur d'être admirés , et de 
remporter cette préférence que donnent les talens de l'es- 
prit? Comme ils s'enivrent de fiiniée, il semble aussi 
qu'on ait voulu ne les repaître que de fumée. Ou leur a 
psod'gli^ des honneurs frivoles, des A)uroimes delaurierj 
de lierre, et d'olivier : la Grèce leur eu distribuoît dans 
les jeux olympiques , et dans les spectacles d'Athènes- Les 
couronnes et les statues ne leur manqifoieuf pas à Home, 
u Rendez-vous dignes, leur disoit Juvéual , vous qui 
» faites de si grands ouvrages dans 4^ si pptites chambres, 
n d'un lierre ou d'une maigre ioiage], voilà tout ce ^ua 
» vous avez à espérer. » 

Qni facis in parvï inblîmii canniniT celli 
TJt digno* venias hedetis et imagjne maMc* .* 
Spes Dolla nlterior. 

Caligula leur destiDOÏt des coiironnes dans les jeux 
d'esprit qu'il avoit établis à Lyon, de nuém.e que Néron 
dans ceux qu'il avoit établis à Rome, et dans lesquels il 
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se cnit hiHioré d'une de ces oonroones, qu'il eût ^t^ dan- 
gereux pour les juges de ne lui pas dftîeraer. Dans les 
jeux capitolins institués par DoDiiiÎM», et qui âucèreot 
très- long-temps, une couronne om^e de Canilles d'or étolt 
le premier prix de Poésie, et une couronoe d'olivier le 
second prix. 

Lonque les lettres repororeot en Italie après lenc 
longue éclipse, Pétrarque qui réconcilia la Poésie arec 
les grâces , la réciMicilîa aussi avec les houneurs. Jamais 
Poète n'eut dans sa vie un si beau jour que celui où oe 
fameux amant de Laure fut conduit dans Rome an son 
des trompettes jusqu'au Cepitol& Il t reçut la couronne 
poétique qu'il alla suspendre fi l'église de Saint-Pierre. la 
même cérémonie fut préparée pour le Tasse; mais le 
Xasse , toujours malheureux, mourut 1^ veille du jour 
destiné à son triomphe. Les Poêles qu'on couronnolt 
ainsi publiquement, furent appelles Poètes lauréats; mais 
loin que cet honneur les ait immortalisés, l'Allemagne 
qui a tant prodigué de ces couronnes , ne peut dans la liste 
8Î nombreuse de ses Poàtes lauréats eu trouver un digne 
d'être Aommé. 

"Voilà donc les amis des Muses troublés encore dans le 
seul bonheur qu'ils attendent. Les honneurs qui leur sont ' 
destinés sont souvent accordés à ceux qui ne les méritent 
pas. Il est vrai que Pétrarque a eu un beau jour dans sa 
TÏe ; mais toute la vie de Ronsard fut t)n triomphe, qui 
prouve là-vanité de la gloire poétique. Ce ne fut pas par 
«ne couronne de lauriers que Ronsard fut récompense. 
Aimé de son roi, chéri i». la cour, admjré de tous les 
savans,.et accablé des éloges les plus pompeux, son orai- 
son funèbre fut prononcée pat le fiimeux du Pérou, à ce 
service magnifique oh. l'afiluence du peuple empêcha des 
cardinaux et des princes de trouver place. Le temps dis- 
sipa les honneurs de Ronsard plutdt que sa ceodrej mais 
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Jes hooneun qui ont suit! Eomard )tisqa'au tombeui 
ont rarement accompagné les bons Poètas pendant leur 
vie. L'ignorance,. la. favear, et d'aveugles caprices omde 
tout temps adjugé les couronnes. Corinne enlevoit cellea 
qui étoient dues à,Fin4^re. •> N'as-lu pas honte des vîc- 
» toires que tu remportes sur moi , » disoit Mënandrei 
UB médiocre Poèie.qui avoit été souvent son vainqueur? 
:£uripide humilié plus d'une fois pat d'iodigues rivaux, 
et rebuté des chagrins qn'il essujoit jt Athènes, imiu 
l'exemple d'Eschyle, et se reticacommeluichez tes étran- 
gers où il finit ses jours. Ceux qui font des ouvrages 
admirables ne doivent pas s'attendre à les voir admii'er, 
parce que le peuple, comme dit Borace, n'admire que 
ee qui est éloigné de son siècle et de ses yeqx : 

NÎ9Î tjax teirii semola, niisqne 
TempoTibn* «Idûncta vidit, tutiàit, n oiKt. 

M comme dit Martial : vivis fama negatur. On leur 
accordera ce qu'ils ont souhaité, siiât qu'ils ne seront 
plus. A la nouvelle de la mort d'Euripide, Athènes prii 
le deuil, et en envoya par une ambassade redemander lei 
os, qui ne lui furent pas rendus. La Qréce éleva des 
statues à Homère mon j et plusieurs villes se disputéreni 
l'honneur d'avoir donné Is naissance à celui qu'elles 
n'avoient pas daigné nourrir. lies critiques en, furent 
déchiroient les pièces de Molière vivant; 

Mai* sitôt que iTiui trait it ks fatales maios , 
La Parque l'eut ra-yi du nombre del hamainï, 
On reoDiuiiil le piiz de ta Muae éclipsëe. 

Cette tardive satisfaction d'un public long- temps ÎDJust^ 
ne fut pas m^me accordée à Cicéron, aussitôt après sa 
mort. Je cite ici Cicéron comme un des plus grands ama- 
teurs de la gloire humaine, et comme un exemple de Is 
vanité de cette gloire. Quand il eut été la victime dé la 
, ' proscripiioB» 
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proscription, ceux qui de soa vivant avoieat décrit! son 
éloquence, la décrièrent encore ou par haine ou par en- 
Vie, ou pour faire leur cour à Auguste. Sous Tibèr»^ et 
surtout sous iTféroD , le parti de Sénèqué, s! A la mode^ 
accabloit de tons câtés celui gui ne pouvoit plus se dé-^ 
ftmdre. Cest c6 que nous apprenons de Quintilien : Qui 
oderarUi qui invidebaraf quiamulabantur, adulatores etiam 
prœsentis potentiœ, non responsurum invaserunt. Ce ne fut 
que clie2 la postérité reculée que le temps fit rendes 
justice à Cicérom 

!Le temps qui détruit les (^iprices de l'opinion , et 
confirme les jugement de la nature , est le seul dispen-^ 
sateur des véritables couronnes. Quiconque traTaiUe pour 
les mériter , travaille pour une récompense qui ne lui 
sera assurée que pftr cetix qu'il ne verra jamais. Qu'il 
n'attende chez se» contemporains -que l'envie et les ca- 
bales : les cabales poétiques ont été de tous les temps; 
•• Savez-vous , disoit Horace j pourquoi le lecteur injuste 
» déchire en public mes ouvrages qu'il lit en secret avec 
» plaisir? Je ne vais point acheter les snSrages d'un 
» peuple inconalanl, je ne fais point de brigues, etc. '\ 
Scire Tc1i«, mea om ingratuâ opniciUa \e<Aoc 
Lnndet, puKbtue domi, pretnateitralimcpûriiina^! 
Noa ego ventowi plebis, etc. 

Ces câWes, qui s'élévem toujours contre ceux qui n'ont 
d'appui contre elles que le mérite, reddent qiielquefois 
doutense la fortune de léars ouvrages , et tiennait le 
public en balance. Off sait que la tragédie de Phèdre n^ 
fut victorieuse qu'avec peiiie d'une méprisable rivale ; 
mab !sans parler ici de ces jugotiens bizarre^, qti'od 
porte ^ur les ouvrages de théâtre dans le temps des pré 
Inières l'eprésentaiioas, parce qu'ils ne sont encore jngéd 
que dans un tribunal tumultueux, je riierai un exeiaple 
plus convaincante 

TOME lîi 1 i 
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Tons lea coDOoisseurs paroisaent d'accord aujoard'hui 
me le mérite de la tragédie d'AthaIie> Le temps a enfin 
juge cette pièce; mais il ne l'a jugée qu'après un examen 
si long, que l'auteui, qui n'apo voir la fia de cetexameui 
n'espéra jamais que le jugoaent lui fût favorable. Atlialie 
fut reçue du public très-froidemecA. Les critiques qui, 
sans avoir égard aux applaudissemens que la tragédie 
d'Kstbcr avoit reçus dans les représeotations faites à Saiut- 
Cyi: devant la cour, rabaissoient tous les jours cette 
pièce, ne se réconcilièrent avec elle, lorsqu'Atbalïeparu^ 
que pour dire qu'Estber valoit etfcore mieux. Atbalie 
n'ayant point été représentée pttbljquement, oe pouvoit 
«xe connue que par la lecture. I.ee gens du monde en 
furent pea eurieux: « C'étoit «mcore, disoieut-ils, un BDJei 
> de dévotion destiné: à smuser les enfans -: un prêtre et 
» un en&nt m étoîect les principaux objets. » Il n'en 
£illut pas davauiage poni fie persuada que cette pièce 
n'étoit bonne que pour lea couvene. Quelques amis m^mc 
de l'auteur doimoiem aussi la préfér^oce à la sœur ainée: 
iU appeloiem ainsi Estber. Boileau tint bon contre eux : il 
osa souteuir quAthalie étoit la chef-d'œuvre et du Poète 
et de la tragédie, et que le public lAt ou tard y revien- 
droit. Il fut seul de' »on «viat et malgré sa prédiction, 
l'auteur mourut. persuadé qu'il avoii manqué son sujet, 
parce que la froideur du public pour cette tragédie lui 
fit croire qu'il n'avoit pas su la rendre intéressante. 

Comment ce public , juge désintéressé, peut-il restée 
long-temps sans reconnoiire le mérite d'un ouvrage d'es- 
prit P' I<e beau plaît toujours ; et puisque le beau consiste 
dans le vrai (comme je l'ai prouvé ailleurs), ce qui est 
.vrai ne doit-il pas être aisément distingué de ce qui ne 
l'est pas ? Cette distinction se fait tout d'un coup dans lei 
ouvrages dont les yeux sont les jugea. Le déuil des per- 
fections ou des dé&ats d'un tableau n'est remarqué d'a- 
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hoiâ que par les connoïsseurs ; mais ceax mêmes qui d6 
«ont pas connoïsseurs , ne prennent jam&is un excellent 
■tableau pour un mauvais tableau. La beauté générale 
n'est jamais méprisée dans la peinture. Il n'en est pas de 
même de celle qui se troure daiis les ouTtages dont l'es- 
ptit est juge. L'esprit ne peut juger qu'après un examen 
Mientif ; et son attention est troublée par bien des causes^ 

Le grand nombre ne fait point d'examen : c'est pour- 
quoi le Poète dont l'ourrage est reçu froidement da 
public, lorsqu'il est certain du stiâVage de quelques vrais 
connoïsseurs, peut se rassurer, en disant : Me raris juvat 
auribus ptaCere. SI doit^tre, suivant le conseil d'Horace» 
fioiuentus paucis letMfTÎbus} mais il n'anroit pas lieu d'être 
toujours coulent s'il n'aroit jamais qu'un petit nombre de 
lecteurs. C'est pour le grand nombre qu'il a écrit; et si 
son onvrage est bon , il sera enfin estimé par le grand 
nombre. Avec le temps , les coimoisseurs et le peuple sont 
toujours d'accKHrd. * « Le grand orateur dit Cicéron^ 
^ doit paroltre grand orateur au peuple; les connoïsseurs 
» et le peuple ne sont point partagés sur son mérite. » On 
en peut dire autant du Poète : il doit plaire an pdblic; 
taais il but du temps pour que son mérite ea soii connu ■ 
et il n'est pas étonnant que le public et les connoïsseurs 
ne soient pas tout d'un conpd'accordjpuisque les coiinoîa- 
peurs même ne donnent pas toat d'un coup leur appro-> 
batioik 

Je n'appelle point ici connoïsseurs le« gens de l'art Jo 
□e dirai pas, comme Saint-Jérdme, que pour bien jugetf 
d'un Poète, il soit nécessaire de savoir faire des vers: 
Poëtam non potest nosse, niii ifui Versus potest siruere. 
Les personnes qiH jugent bieâ, sont celles qui ont reçu de 

* E*t Mnnmi oratorii, «nnumun omtorem pâpnlo (iderL.i Bunqcua 
de boDO «t hmIo «ratorct doçtit bumiiiiliiu cam popolo' dtucDiio &ii, 
<fntt 
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la natare ce goût délicat et sûr qui distingue toujoiiT^ 
le Trai d'avec tk faux; mais ces persontics même qui ont 
des yeux savans et des oreilles rares, n'osent quelque- 
fois décider du mérite d'un ouvrage dans le moment de 
sa naissance, surtout lorsqu'il est vivement crîiîqné. Ce 
n'est pas le mal qu'elles en entendent dire qui les pré- 
TÎent. « Les ouvrages certainement mauvais, disoit Boi- 
» leau, sont ceux ' dont on ne parle point. > Lorsqu'un 
ouvrage est décrié par les uns, et vanté par les autres, 
ceux qui sont dépouillés de ces préventions qu'inspire le 
nom de l'auteur, ou de ceruins sentimens à la mode, 
l'examinent, et, pendant ce brait confus de critiques ei 
d'éloges , craignant de se tromper, retardent leur décision. 
Les vrais connoisseurs ne consultent point dans leni 
examen certains goûts à la mode , parce que tout ce qui 
n'est que mode est passager. 

Ils ne consultent que le vrai; et plus ils sont éclairés , 
plus ils sont en garde contre la première impression que 
la lectwre de cet ouvrage fiit sur eux. Ib savent qne les 
pièces les plus parfaites ne sont pas celles qui frappent 
le plus d'abord, et qu'on peut appliquer aux cbefe- 
d'œuvre deji'esprit, f:e qu'un voyageur a dit du chef- 
d'œuvre de l'architeotUTé. ■ Il faut, suivant Misson, retour- 
t> ner plus d'une fois à Saint-Pierre de Rome , parce qu'on 
1) n'y trouve rien d'abord qui paroisse fort étonnant. 
» La symétrie et les proportions bien observées de l'ar- 
» clùtecture, ont si bien mis cbaque chose en son lieu, 
» que cet arrangemeut laisse l'esprit dans sa tranquillité; 
n mais plus on considère ce vaste bâtiment, plus on se 
» trouve engagé dans la nécessité de l'admirer. <> Un 
excellent Poëme est conduit si naturellement, la propor- 
tion de toutes les parties est si exacte , et chaque chose y 
est sibien mise à sa place, le vrai enfiu y est partout si vrai, 
fju'il ne frappe pas d'abord. La première lecture de Yii^ 
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gile laisse l'âme dans une tranquillité où ne la laisse pas 
la première lecture de Iiucaio. Sa Fliarsale, traduite par 
Brebœof , eut d'abord parmi dous ua succès éciaUut , 
comme on en peut juger par les éditions qd'oa en fit en 
peu de temps , et par ces vers de Boilesa ; 



En toDt liens cepmduit U Ptursale «pproaT^, 
Saiu cntnte de mes ve» n la tîte lev^- 



De pareilles beautés qu'on admire dans le premier mor 
ment iau'gnent à la fin , au lieu que les beautés simples et 
naturelles, sans paroltre d'abord admirables, et sans 
éblouir, rappellent continuellemeat , et, en rai^llanttoa- 
jours , mettent en£n dans la nécessité d'admirer. 

Gicéron , dans ses OfCces, dit que la beauté du corps 
cbarme par l'agréable accord qui se trouve entre toutes 
les parties : Pulckriwdo corporis détectât hoc ipso, quod 
ùiter se omnes partes cum quadam lepore consenHunt, C'est 
ce qu'on doit dire aussi de la beauté des ouvrages d'es- 
prit ; mais comme cet agréable accord ne se trouve point 
dans les ouvrages médiocres , on ^ est quelquefois frappé 
par des endroits qui paroissent brillans , et qui ne brillent 
que parce que la médiocrité du reste les fait saillir. Dans 
les ouvrages parfaits rien n'éblouit, parce que rien n'est 
saillant, tout est à sa place; et les Lecteurs peu éclairés 
croient n'^ rien trouver d'admirable, au lieu qu'ils se 
sentent quelquefois saisis de transports d'admiration eu 
lisant des ouvrages très-médiocres. 

Voilà, selon moi, la cause des révolutions étonnantes 
^s ouvrages d'esprit. L'un, malgré une brHIante nais- 
sance, et l'appui d'une cabale puissante, tombe peu-â- 
peu dans l'oubli. L'autre, qui est né sans protection ^ 
s'élève au milieu des contradictions , et arrive peu-à-pea 
k uQ^coustaDte fortune. S'il n'^ arrive pas du vivant d« 
3 
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l?amear, l'auteur n'a pas vécu assez long-temps pour rni 
eue t^moia. Soyons toujours certajos que la postérité 
renà à Ghacnn ce qu'il mérite, comme dit Tacite : Suum 
adque deous pQsteritas rependU. * 

Jjcs ouvrages de peinture ne sont point exposés ' à de 
pareilles rëvolutions. Le Domioiquia est, je crois, le seul 
des peintres fameux qui n'ait jaOïais vU' lé public lui 
rendre justice. A peine pouvoit-il trouTer un prî* rai- 
sonnable des tableaux qui ont été chèrement vendus après 
SB mort. Ses malheurs lui faisoient dire : a C'est pour ma 
» satiefaotion que je travaille, et pour la perfection de 
» mon art. ■ Je ne CQunois que cet exemple d'un habile 
peintre toujours persëcuté par l'envie. Un peintre n'a' 
point à percer, comme un Poète, un nombre infini de ri- 
vaux. Il laisse bientôt les siens derrière lui. Un barbouil- 
leur ne formera pas en sa faveur un parti contre unKaphaet 
ou un Bubeas: peu de gegs se mêlent de la peinture, et 
peu de gens oseut hasarder leur jugement sur toutes le» 
parties d'un tableau;mais tout le monde juge des vers, ec 
même en veut faire : scribimus inâocti doctique Poëmala 
passim, En fait de vers , comme dit Rousseau ,, 

Totu t^falîoKDE ffoctenrg; 

Boorgeoll, pjdans, écoliers, colporteurt, 
Petit! abbés, qu'une Tenre insipide 
Ffiit birboter don* l'onde Agsiu'ppiile ; 

enfin , tous ceux que le même Poète appelle dans un autre 
endroit des Barbets d'Hippocrène. 

Quelques peintres , enivrés de la passion de leur art, 
osent l'élever au-dessus de la Poésie. Il procure, disent- 
ils, un plaisir plus Prompt, il frappe le plus vif des sensj 
et pour en être ému, il suflGl d'avoir des yeux. On peut 
leur répondre qu'un art qui agit non-seulement sur les 
sens, mais qui, comme la Poésie, agit sur toute l'âme, 
çt l'enlève , est aussi divia que Vârae même; que « 1« 
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peinture est lavolopté des yeux^ la Poésie est oeUe de 
l'esprit : Totapté capable de conat^er celui qui a. perdu 
les jenx àa corpS' ! Ifais il- est iottUle de discmer ici 
cette question. 

Ëh pourquoi les peintres venleot-ib ctierelter de Eux 
an^antages pour triompher des Poètes ? N'en eot-iU pas 
djéjà assez sur eux ? Mieux récompeusés par Ib' foraïuo' 
C si cet ayanuge doit Are compté), ils sont aussi mieux 
récompensés par la gloire. Us en joaissent pendant leur 
vie ; et Cette gloire a bien plus d'étendue que la gloire 
poétique , puisqu'ils parlent un langage entendu dans tons 
les lieux et dans tous les temps; au lieu qu'un Poète ne' 
travaille que pour plaire À un seul peuple , par l'Harmonis 
d'un langage anjet aux vicissitudes, et au milieu d'une 
foule de rivaux, qui se croient inspirés tous par Apollom 

Ce n'est pas seulement par les peintres que les Poètes 
sont humiliés : iLs le sont encore par les orateurs, qui 
prétendent qne l'art de l'éloquence est plus utile et plua 
admirable. Celte question est traitée avec beaucoup 
d'agrément dans le dialogue sur les Orateurs, qu'on a 
coutume de joindre aux ouvrages de Tacite, et d'attribuer, 
sans aucune preuve,! Quintitien. La dispute sur ce sujet 
s'élève entre un Orateur et un Poète. 

■ S'il làntiuger d'un art pat l'utilité, dit l'Orateur dont 
» je ne fais qu'extraire les raisons sans en traduire la 
» paroles , qu'y a-t-il de plus noble que l'éloquence qui 
n rend un homme le soutien de ses amis , la terreur de 
» ses ennemis , le secours de tous les opprimés ? Est-il 
n une plus grande satisfaction que celle de voir sa maison 
» pleine de {lersonnes les plus distinguées, devenir l'o- 
» racle d'une ville? Que cet Orateur sorte de sa maison, 
» et aille au barreau , le premier mot qu'il y prononce 
n impose silence à une auguste assemblée , et attache sur 
H lui tons les yeux : il éclaire, il instruit , il dispose des 

4 
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1) cœui^ â songrë; et lorsqu'il retourne oliez Inij il y 
» retourne comme eu triomphe, ^u milieu d'une foule 
n d'admirateurs. On ne peut parler de l'utjlité de U 
» Poésie, on népeut que vanter le plaisir qu'elleprocnre; 
» mais quel est ce plaisir ? Un plaisir court et infruc- 
n tueuz, voluptatetn brevem, laudem inanetn et infruc: 
» tuosam. Qui a besoin d'un Poète? Voit-Qn quelqu'un 
n courir au-devani de lui , et lui demander un moment 
» d'audience ? C'est lui au contraire qui va demander au- 
» dieoce au public : après tant de jours et de nuits 
K consumés sur un ouvrage , il retient un jour pour le 
M réciter; il va mendier des auditeurs, et paie le prix des 
» chaises. Que produit son récit? pe vaioa applaudisse- 
n mens, un moment rapide de joie , clamorem vaguxn, 
1) voces inanes, et gaudium volucre. Voilà donc toute la 
n récompense de cet homme, qui pour y parvenir a re- 
n nonce à tout plaisir , h toute société , et s'est retiré dans 
» les hoîs : quelqu'habile qu'il soit, il sera toujours peu 
B connu , parce que peu de personnes connoisseut les 
n bons Fgétes , et l'ou ne connoU jamais les médiocres : 
« médiocres Poëtas nemo noyit, bonos paucL » 

Xe Poète attaqué si vivement ne défend sa cause qu'en 
Foète: ■ Il avoue qu'il se retire dans les bois, et À la 
» campagne; mais c'est, comme Virgile, par amour pour 
» les Muses, me verb pHmum dulces ante omnia Mu- 
•» sœj etc—> Jhimîna amem, sylvasque , etc> Il aime mieux , 
» dit-il, être dans cette solitude que de vivre dans le 
]> tumulte du barreau , au milieu des cris et des larmes, 
» La paix est le partage des FoèieS' Le siècle d'or étoit 
n rempli de Poètes, et ne connut point les Orateurs: il 
n n'eu «voit pas besoin. On n'jr connoissoit ni l'injustice 
a ni le crime, Cett^ éioqu^ce meurtrière et mercenaire 
n est le fruit des temps malheureux : Luorosta hufus et 
\) sanguinanlU eloqiiemife usus ^ recefU çt malif igon^uf 
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- J'avoue que dans cette dispute iogénieuse l'Orateur 
défend mieux sa cause que le Poète; et sans vouloir être 
leur juge, je me contente de conclure qu'un mëdiocro 
Orateur est toujours plus utile qu'un médiocre Poète. IL 
ne faut pas s'en étonner, puisque même un mauvais 
peintre est plus ulîle qu'un médiocre Poète : « Comme 
» les marchands , disoit Boïleon , ont besoin de mettre 
» des enseignes i leurs boutiques, ua mauvais peintre 
w est bon à quelque cbose ; mais un Poète médiocre n'est 
» bon à rien, s 

Les Poètes humiliés par les peînlrea et parles orateurs, 
le sont encore par lessavans. A l'inventaire de M. l'abbé 
de Longuerue^ si célèbre par son étonnante érudition > 
on remarqaa qu'il ne se trouva dans sa bibliothèque au- 
cun Tolnme de Poésie. Ce n'étoit point qii'il n'eût la 
les Poètes : que n'avoit-il point lu ? Mais il ne les esti- 
inoît pas asse^ apparemment pour leur donner place dans 
sa bibliothèque. Mon amour pour les vers eut beaucoup 
i souffrir dans une visite que je lui rendis étant encore 
jeune, ta conversation tomba sur les Poètes : il les fit 
tous passer en revne , anciens et modernes , et en parla 
toujours avec mépris , comme d'écrivains frivoles , qui 
n'apprennent rien. Il ne me parut épargner qae l'Arioste : 
u Pour ce fou-U, me dit-il, il m'a quelquefois amusé.» 
Je sortis de cette visite, persuadé que les savapis et les 
Poètes n'étoieiit pas portés à s'admirer mutuellement : 
que le savant regardoit un Poète comme un homme 
d'imagination, qui ne sait que ranger des mots; et que le 
poète regardoit im savant comme on homme de mémoire, 
qui ne sait que discater des faits. 

CoNCLITSIOir. 

Il est aisé maintenant de répondre à la question qui 
m'a servi de titre, si les Muses rendent heurcwc ceux tjui 
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s'attachent à elles. On doit en écarter lous ceax qui 
espèrent par elles trouver la fortune , et leur adresser ce> 
vers de Eoileau ; 

Si l'or Nul > pour toiu d'inriociblM appai, 
Faja. cei lieux charmam qu'aîTOSe le Pernuiae : 
Ce n'ist point *ar sm bordi qu'faabite b richuac. 

A qtiiconque ckercte à se faire no grand nom par le» 
vers, on peut avec raison adresser ces paroles du Songe 
de ScipioQ, qui semblent dîtes pour les Poètes : <i Consi— 
a dérez dans quelles étroites limites votre gloire veut 
M s'étendre : Quibus in angustiis vestra glotia se dilatari 
» velu. Il Elle sera renfermée dans ia nation pour laquelle 
vous écrirez, et qui sera seule capable de tous juger et 
de Tou»aânurer, mais qui tous refusera lon^-temps son 
admiration, quibus in angustiis! Et quand votre gloire 
viendra à s'e'tendre dans cet espace si borné, vous ne 
serez plus. Montaigne que flattoit peu celte gloire qui ne 
vient qu'après la mort, en parle ainsi dans ces terme* 
énei^iques : ti Si j'étois de ceux à qui le monde doit 
» hommage, je l'en quitterois pour la moitié, et qu'il 
» me la payât devance; qu'elle se hâtât, et s'amoncelât 
u autour de moi, plus épaisse qn'alongée, pins pleine 
» que durable, et qu'elle s'évanouit quand et ntaconuois- 
» sance, et quand ce doux son ne flattera plus mes 
n oreilles. » Personne ne peut faire ce marché avec le 
public. Il commence par disputer les dettes les pins cer' 
taines , et laisse accumuler les arrérages des premières 
années- Quand la dette est recoimue, il s'acquitte envers 
l'ouvrage, et rarement l'auteur est en état de profiter du 
paiement. 

Le souhait que fait Montaigne d'une gloire /»/«; épaisse 
qu'àlongée, plus pleine que durable, n'est pas le souhait 
d'un homme qui ne travaille que pour la postérité; mait 
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ïl est celui d'iin bommc qui voudroît jouir du fruit de 
son travaiL Quel parti prendre ? Travailler pour être utile 
au public, sans attendre la i^ompeiue des louanges, et 
Bana espérer ce doux son tjuiJltOie les oreilles. 

Nous nous imaginons que ce doux son retentissoit 
toujours aux oreilles de Corneille, de Molière, de La 
fontaine, etc. Le rfepectque nous avons pour les grands 
hommes nous fait croire qu'ils Ploient encore plus res- 
pectés par leurs contemporains que par nous. Nous nous 
persuadons qu'on a'empreasoit de les voir, qu'on rechet^ 
choit leur conversation , et qu'on les écoutoit avec 
admiration. Martial dit qu'Homère * fut méprisé de son 
siècle, et que du vivant de Virgile on ne lisoît qu'En^ 
niug. La gloire de La Fontaine est aujourd'hui constam- 
ment établie parmi sous; elle ne lui fut point disputée^ 
même pendant sa vie : il n'eut point de rival, il n'eu a 
point encore; et l'on doit croire que ses ouvrages sa 
mourront point; mais comment a vécu l'auteur ? Tout 
le monde sait quelle eût été sa misère, s'il n'eût trouvé, 
nn asile dans la maison d'une dame qui avoit pour lui 
plus d'amitié que d'admiration. Quelle ëioit sa gloire 
alors? Il passoit seulement pour im faiseur de fables; et 
ces fables , dont il a pu dire ce que Phèdre a dit des siennes : 

Rira meni iatdligït 
Qnotl inlerion» oondidit cnia angido, 

n^ëtoient pas encore connues; 6n n'avoit point eu le 
temps d'y découvqr tant de grâces cachées qui font tons 
les jours croître sa gloire , parce qu'on en découvre tous 
les jours de nouvelles. Jamab auteur ne fut moins propre 
è inspirer du respect par sa présence. Il étoit l'objet des 
railleries de ses meilleurs amis , qui, à cause de sa 8im> 

■* Eunïai eit Icotiu inlvo tibi.Romi HiroiUj , 

Et MU riMmnt utçaU nnoni^MOa 
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pUcit^ , l'sppeloient U bonr-homme. Le sooper cliez Mo- 
lière, dont il est parlé dans l'Histoire de l'Académie 
française, par M. l'abbe d'Olîvet, m'a été racoaté par 
des persoDnes qui dévoient en être bien iostruites; mais 
elles m'ont rapporté diiëremment le moi de Molière. Les 
illustres convives que nomme M. l'abbé d'Olivet attaquè- 
rent si Tivement leur ami La Fontaine, qui se défendoît 
mal, que Molière ayant pitié de lui*dit tout bas k son 
Toisin : mTHe nous moquons pas du boa-bomme, il vivra 
» peut-être plus que nous tous. » 

Se cet exemple, et de tant d'autres , on peut conclure 
que tous ceux que la passion de la fortune et de la gloire 
dominera, quelque talent qu'ils aient pour la Poésie, 
seront toujours à plaindre. Ceux-là seulement seront heu- 
reux , qui ne chercheront dans leurs travaux que la sa- 
tisfaction d'être utiles aux bommes. VoiU ceux que Vir- 
gileplace dans l'Elysée, au milieu des béros qui ont versé 
leur sang pour la patrie, et de ceux qui par l'invention 
des arts, et d'autres éclatans bienfaits, se sont rendus 
recommandables. 

Heureux ces Poètes religieux qui n'ont cbanté que des 
sujets dignes d'Apollon, comme le dit Virgile; ^ui^e pîi 
vates et Phœbo digna locuti j mais éternellement malheu- 
reux, quelque fortune qu'ils aient pu faire, et quelque 
gloire qu'ils aient pu acquérir, s'ilsu'ont pas réparé leur 
crime par de sincères larmes , ceux qui ont voulu plaire 
aux bommes en leur inspirant des passions dangereuses. 
Je ne puis mieux faire connoltre leux malheur qu'en 
citant ces paroles d'un des plus fameux orateurs de la 
chaire, qui, avec sa vivacité ordinaire, fait sentir com- 
bien funeste est le talent * « de présenter le poison sous 
» un appas doux et agréable, et de le rendre immortel 
» dans ces ouvrages où jusqu'à la fia des siècles im au* 

, SenDon de l'E(>ipluiu«< 
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^e du moins il n'a jamaïs blessé personne d'un trait enve- 
nimé: non ego mordac'tdestrinxicarmine tjuemquam. II a Ion- 
jours délesté ce sel que le Êel accompagne : candidus à salibus 
tuffùsîsfiUe refiigi; sa Muse n'a été funeste qu'à lui seul : 
4}uem mea Calliope laserit unus ego. Heureux du moins de 
pouvoir dans son malheur trouver cetLe consolation 1 

C'est encore A la corruption du cœur humain que les 
vers satiriques doivent leur prompt succès. TSoua écou- 
tons avec plaisir le mal qu'on sous dit des autres; mais 
nous u'aimons jamais ceux qui nous le disent. Quand le 
Foéie capable d'atlaquer quelqu'un dans ms mœurs ne 
fieroit pas puni par la manière demi il se voit craint et 
méprisé, il est toujours puni par sa conscience. Etqueb 
renM^ds ne doit-Jl pas éprouver, puisque celui m^meqoi 
se croit innocent , parce qu'il n'attaque que les productions 
d'esprit des auteurs , ne doit pas être sans inquiétude? 
Je ne puis lire sans peine ce qui est rapporté dans 
l'Histoire de l'Académie française, à l'article de l'abbé 
Chassagne. H étoit nommé pour pr^her devant le roi, 
lorsqu'il trouva son nom dans une satire de Boîleau: 
il en fut si mortiEé qu'il n'osa paroltre è. la cour. Quel- 
que temps après il tomba dans ta mélancolie, son esprit 
s'afîfoiblit, et il mourut. 

Ceux qui prennent la dangereuse liberté de critiquer 
les auteurs vivans, prétendent qu'ils sont des censeurs 
non-seulement utiles, msb nécessaires, parce qu'ils sépa- 
rent le bon or du faux. Poarqooi se pressent-ils ? le temps 
fera toujours cette séparation. Le bon or ne sera jamais 
jiégligé, et l'or faux n'éblouira qu'un moment. Lepublîa 
«9t quelquefois enchanté d'une tragédie ou d'une comédia 
aux premières repiésentatious. On entend alors les admi- 
rateurs s'écrier en sortant du spectacle , que Comdlla 
ou Molière n'ont pas été si loin. Ces transports & la vérité 
font Bouânr nu bomme de goût; mais qu'il prenns pA- 
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tience t quelques mois après il n'enteadra plus ■patiev i6 
ces pièces viciorieases de Corneille et de Molière. 

Il est aisé de concevoir qu'il est dangeieux de critiquer 
les vïyans , puisqu'il est dangereux de les louer, lorsque 
même, on croit en avoir de justes sujets. Rousseau , que- 
son caractère ne portoit point à prodiguer les éloges , se 
repeot d'en avoir trop âotmés, et par une raison qu'on 
ne peut désapprouver : 

. Tint qoe Mm bue i aoa cMp' eit (Onmûei 
Va demi-dJMi peat faire une soltûc, 
Et tout d'un temps *ea ëlogea vantai 
Se conTcrtir en contre-Tïrilrf». 
Pnii TDDi voili, mesuenr* le> faîseun <l'i>de*,- 
JoIm migDODi ainaî gue TDï pagodes. 
. QoiDt e«tde moi, je n'ai pris tel ewor: 
3'ai pcB louj. j'auroia tniewC bit eitcor 

Iiorsqu^in n'a h se reprocter que les éloges qu'on a 
donnés par une admiration précipitée, on n'a à se repenùf 
que d'une légère faute; mais on doit touiours rougir de 
ces éloges que dictent si souvent l'esprit d'intérêt et la 
basse adulation. 

Quand le diable dont parle La Fontaine, Tint sOus la 
figure Immaine s'établir à Florence, et / vivre en grand 
teigneor; 

L'on det pbiiîrs oA pltu il dépensa 
Fut la louange. Apollon l'eacenta; 
Cnr il «t mattra EU l'orl de flalterie I 

Diable n'eut onc tint-d'hcHuietu'i en m vie. 

. lia Fontaine j dans sa simplicité ordinaire, nous ^ît 
assez entendre que les Poètes louent ceux qui les paient. 
I.e père delà Poésie ne leur a point donné cet exemple: 
on ne voit point qu'Homère, quoique dans sa malbeu- 
feuse fortune il eût besoia de Mut le aonde , ait songé 

k 
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i loue^ les priaces de.soQ temps. Findareest le preûiù«r 
qui ait àonaé cet exemple .^uz- Poètes; et j'ai déjà xe^ 
marqué qu'il ^toît le premier tpiileur edt donné l'exemple 
de demander le- paiement dé ses vers. L'ençeos de Fin.- 
dare étott au plus offrant, et. u'a pas rendu immortels 
ceux qui l'achetoieut. ^ 

' Od u'a point eu assez de respect pour la inémoire de. 
Corneille , lo^squ'od a rappelé dans les dernières «didons 
~<le ses Œuvres , l'épltre dédicaioire de la tragédie de 
Cimia : elle est adressée à un liomme connu alors par ses 
ricliesses , et en qui Corneille trouve uue grande ressemÀ. 
blance arec-AugUste : i Auguste eûl é(é moins clément 
n envers Ciuna, s'il eût été moins libéral; et il eût été 
» moins libéral , s'il eût été moins clément, n Ce n'est 
point l'adulation qui fait parler Corneille : « J'ai vécu, 
» dit~îl, si éloigné delà flatterie, que je pense être ea 
» possession de me làire croire quand je dis du bien de 
» quelqu'un, et lorsque je donne des louanges; ce qui 
n m'arrive rarement. » Quoiqne si^^éfoigné de la flatterie, 
il ne peut se dispenser, en finissant son épltre,derevenir 
Â la comparaison d'Auguste, qui lui parolt sî juste : « Je 
n dirai seulement un mot de ce que vous avez particalïé- 
a rement de commun avec Auguste; c'est cette géné- 
» rosîté, etc. » Kn lisant cette épltre dédicatoire on est 
tenté de dire ces deux vers du même Corneille: 

J'en ai rougi iBoi-méflM ; et menùipLûntï mol 
De Toir U Ptotoatit, «t n'y Toir point de roi. 

Je ne parlerai pas davantage des éloges Jiietcenaires; 
je vais parler de ceux que les Poètes s'imaginent donner 
par devoir. Accoutumés à remplir leur siyle amoureux' 
des plus grandes b^rperboleg, ils répandent avec la même 
profusion les hyperboles dans le» TCiis qu'ils adressent 
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aux prinocb eii toua ceux qai sont draiS' les grandes pk< 
ces. Uîân ii'^st si eenayeux, guirant Roeisràu , 

Qd'qi] fade Rut«nr qnî dam m ym ta p.reK 
A tous veniDS diBlille son eàù rôie, 
Totijoim d« lucte et ifaDÎa iàupoàdr^; 

Quand la louange est fade , elle n'est point dangereoM ; 
inais lorsque donnée avec art, elle charme celui qui la 
reçoit , le pénètre, le persuade , et va insensibleineni cha- 
touillerde son cœurl'orgueilleusejpiblessef c'est alors qu'elle 
peut aVoir des suites funestes. La louange qui est l'aiguilloD 
de la vertu, dévient le poison de l'âme, lorsqu'au lieu d> 
s'adresser k la veriO: » elle flatte les passions dangereuses. 
Les portes qui se bornent à louer les princes sur les ve^ 
tus qui font le bonheur des peuples et la tranquillité des 
"Etala , n'ont point de remords à craindre. Il n'en est pu 
de m^e quand il^ nourrissent en euv l'aïQOur de> 
conquêtes ; ils ctdivem alors louer sobrement, et n'avoir 
jamais en vue que le bien public et la vériiéV 

Le premier hommage qii'on doit aux rois est la vérité; 
ei l'on est aussi coupable, suivant une belle rdûexlpndu 
Tère Massillon dans son petit Carême, lorsqu'on attente 
i la bonne foi des rois, que. lorsqu'on attente à leur per- 
sonne sacrée; « lorsqu'on manque de vérité à leur égard, 
n que quand on manque de fidélité : et l'on auroit dil 
» établir les marnes peines pour l'adulation que pour la 
» révolte. i> Si ces pnues eus^nt été établies, de grands 
Poètes eussent servi d'exemple « et n'eussent point éié 
plaints, parce que, suivant le beau mot de Tacite, les 
plus Cruels enaenais sont cens qdi louent, pessimum inl- 
micorum ^enus Uiulantës, Ne peot'OO pas appeler en oe 
sens \esT0ete5, pessifnUm inùnïcùmm gênas? 

Ils épuisèrent leur art pouf empoisonner Aagutte. Ce 
prince, dont l'esprit étoitboiiid, la vanité débiesàffée > f 
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dont 1^ cl^ence, tantvaQtéepar Horace et Virgile, ëtoit 
appelée quelques années apràs par Sénèqua vn«'(^(iAuttî 
fatiguée , lassa cmdelitas } cet homme qui sa.cpoj^ant âls 
d'Apotion, soulut bien permettre qu'où lui; bâtit des 
temples , qu'on lui offrit des sacrifices , qu'oQ iiifiiituât i 
son honneur des fêtes et des prêtres , et qui myant rëduit 
les Romains en esclavage, ne les trouvoit pa^ encore .a$sez 
esclaves, étoit eependant, suîraBlles Foètes, ]«;dieuqui 
rameitoit le siècle d'or. Fardonnous à Ovide de le com- 
parer à Jupiter, et de juperpajr cç dieu vi&iUf) et pré- 
sent, * comme par les trois grands dieux de l'univerfi; 
Ovide, alors parmi les Sarinates , demaudoit à Auguste 
irrita contre lui un exil plus doUs. Pardonnons encore 
i Horace de dire uux Humains qu'ils croient un Jupiter 
daus le ciel, parce qu'ils l'entendent tonner; mais qu'Au- 
guste**" est un dieu vîsitle sur la terre. Horace a permis k 
Jupiter de rester dans la première place , *** parce qu'Au- 
guste se coutentoit de la seconde ; mais Virgile partagea 
l'Empire dans ce vers qu'on lui attribue ; Divisum Impe-' 
riumcam Jave CtwjarAaftef. Virgile est excusable, lorsque 
idans l'etïtbousiasme poétique il dépeint ce temple qu'il 
-éoîi élever , et dom Auguste sera le dieu : In medio 
mihi Ctesar erit, templumque lenebit ; mais comment l'ex- 
cuser lorsqu'il p£Gr« Â ce j)ct4«e Jes place». &e£0})ées de- 
puis si long-temps par les dieux ? Il ne lof otfre pas celle 
de Pluton. Ii'empire des morts ne le llatteroit pointiiKais 
8^1 veut être le dieu de la mer, Thétis de tomes 5«s ondes 

* Pcr HMre.-perlnm] per tertîsiinmina joTO, 
Per te pr8;«entem , coDspicuomiiae Deoin. 

ïaHT. 
** Coclo, tonintem credidimiis JoTcm 

Regiiare : preKU dîfiu htibebiiur 
AngUAut , de. 
•*■ ToMcusd* 

CcaieTcgiiM. 

Kk a 
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achètera an gendre si honorable pour elle ; s'il veat être 
aa nombre des astres-, déjà le Scorpion se relire , et va se 
mettre i l'étroit ponr laisser à Auguste une grande place 
dans le ciel : Ipse iibijam brachia conirakU Scorpius , etc- 
TJn prince qui recevoit de pareilles louanges éloit-it donc 
celui dont Horace disoit : Cui malè si palpere , recalcitrat ? 
Malgré tonte l'horrenr des crimes commis dans la 
gnerre civile, et malgré unt de sang répandu dans les 
champs de Pharsale , si c'étoit à ce pris , suivant liucain , 
que. Rome un jour devoit avoir Néron pour m^tre, tous 
ces crimes ont fait le bonheur des Komains: 
Sccler» ipw, nduqne 
Ble merccde pliceat. 

Lucain chaîné, ctAnme Virgile, de faire les honneurs 
des places des dieux, les offre aussi il Néron. Qn'ilchoi- 
•îsse celle qu'il veut : 

Tibî Dntnine ab omiû 

Cedetnr. 

Si Néron veut prendre celle du soleil , la terre ne 
•'apercevra pas du changement de lumière; mais qu'i) 
n'aille pas se placer sur l'un des pâles, l'univers ne seioït 
plus dans l'équilibre ! 

ftlwrii imménii pirtoa u [ireMcrû atunn, 
Senliet ui» omu. 

Toute la terre doit le regarder un jour comme un 
dieu ; il en est déjà un pour le Poète , tu mûti jam munen. 
Martial a rendu les mêmes hommages à la .divinité de aon 
Domiûen. 

TJn de nos ministres &imeux , étonné des élevés qu'il 
recevoit dans on discours public, prononcé en sa pré- 
sence , demanda tout bas h son voisin ce qu'il pensoit de 
l'orateur. Cet ami lui répondit : Aut stultus est, aat te stul- 
tum putau Comme U» beaux espriu de Rome ne seront pas 
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sccDgéa d'ini])ijciltité, il falloit qu'ils crussent leurs em- 
pereurs bien imb^illes. 

Nos fameux Poètes n'ont peut-^tre pas été assez solires 
daus les louanges , mais ils ont du moins assez estimé 
nos princes pour ne leur en vouloir donner que de dé- 
licates. Boileau , qui répète si souvent que son talent 
n'est pas celui de louer, a su plus finement qu'un autre 
louer Louis XIV. On a reproché à Quinault de remplir 
les prologues de ses opéras des louanges du roi. Ces 
louanges sont données cependant par des fictions ingé- 
nieuses : c'«Bt le Temps, c'est la Kenommée , c'est Asirée , 
b'est ]a Paix que le Poète introduit. Quelle heureuse allé- 
gorie que celle que contient le prologue de l'opéra de 
Cadmus, qui fat représenté dans le temps' de la guérie 
contre la HAUande ! Le serpent Python, né du limon de 
la terre échauffée par les rayons du soleil, oxe sortir de 
sesmaraisbourheux, et, animé par l'eavie, s'élève contre 
le soleil auteifirdesa naissance : pour le détruire, le soleil 
ne fait que paroltre. 

L'habitude que les Poètes ont prise d'encenser toujours, 
les a portés à s'encenser eux-mêmes. Pindare leur a le 
premier donné cet exemple ; et les mauvais exemples 
commencent toujours par Pindare. Il se nomme « un 
» Poète formé par la nature ; il est au milieu de ses rî- 
» vaux, comme un aigle au milieu des corbeaux; ses 
n ennemis veulent en vain le submerger, il surnagera 
» toujours, u Ennius est certain de ne pas mourir tout 
entier. Ovide laisse un ouvrage que ni le ciel en cour- 
roux , ni le fer, ni le feu, ni tes temps ne pourront dé- 
truire. Horace qui prédïtl'immortalité de ses ouvrages, 
se voit changer en cygne , et Koosard attend la même 
métamorphose; faux prophète en ce point, comme bien 
d'autres ; 
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ronr «voir joint lei deux harpean diferi 
Que i'ai reodiu Vendâmois par ■»«• vers 
An doux babil de ma \yçe d'ivoire. 

A quel eTccs Malherbe et Rncaa n'tmt-ils pas porte 
la même coaâance ! Malherbe annonce au roi qu'il va 
l'orner d'une couronne que jamais roi n'a portée : 

Et ton &ont , cette fois i 
Sera ceint de rayons qu'on ne vit januu Inîre 
SuTlitétedeiroii. 

Le bonheur de Louis XXII d'avoir on Malherbe pour 
témoia de ses hauts faits, est la preuve dç J'aïqoqr qD« 
le ciel a pour lui : 

lili!t qne de li hants fiiili tod» m^iyez poor tAnoia , 
Omnoittez-Ie, mon loi, c'est le Mmble dotoli) 
Que de ions obligée ont eu Ici deUin^ I 
ToDS voga uvent laaei, mus non également : 
Ii»ODTr*ges commnni vivent cjuelijuef années j 
Ce que HtiHierbc iarit dure 4teraellMiient> 

Les Poètes espèrent ordinairement vivre jusqu'au der- 
nier jour du monde : le P. Vavasseu^, k la fin de son 
Poëme sur les miracles de J^sus-Christ, port« plus loin 
ses espérances. Les flammes an dernier jour consumeront 
les^ouvrages d'Hésiode , d'Homère, de Virgile,, do Ti- 
bulle , etc. ; mais la Muse du P. Vavasseur sera sauT^ 
des ruines de l'imiv ers ; Jésus-Christ se doit à lui-même 
ce dernier miracle. Je rapporte ces vers, parce qu'ils 
sont fort beaux : . ^ 

Bas tiîstet inler aatnrv openunqiM rnInBt 

Ascrci seab, et longe ilorcnlia Homeri 

OcciderÏDt inoiiiitient*,et qaalTJlaTeratoIîiOf ^- 

Tunc Marc perluTerit , fatis pejorïtiua, ignei. 

TemellitcCitatle, ftroste, docte Propfrti, 

Egeril incm^e* cnm cnllo Ramma Tibnllo. : -• 

Nasoni nec piwfatrît f;m« oaijwtaaw nm - 

Herouin, noQobfiierif radeiinqiMfeoMaiMh" ' 'L 
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loooniptM , cooiplo* dedcrit *ora !equi Lbora 
Exitio, et foroiu paatrcmCiai vertErït onuies. 
Sola lot ex acripli*, leto indignaale, lupentel 
jElernum («ciO| matériel lie (e tau poicit, 
Atqne eilrinia sibt luccdinMi» DÛncub dcbet) 
Mud VtTU'oi I lervabera, tempore et ignî 
AUjor, et ipu tuiim m<iz Mnitori PoStam. 

Par l'usage où l'on est ie toat permettre aux Poètes , 
OD ne leur a pas fait an crime de leur vanité : oa a toqIu 
tnémeleur en faire une venu, qu'on a nommée conGancd 
légitime, noble fierté, inspiration, enlhousiastne , ivresse 
divine; mais quelqu'^ith^e qu'on donne k cette ivresse, 
est-il permis de s'enivrer de soi-m^me? Pourquoi la mo- 
destie qui est la vertu des grands hommes, ne Ber«-i-ell« 
pas aussi celle des grands Poètes ? 'Homère ne parla 
jamais de lui. Virgile ae glorifie senlement d'être le pre- 
mier quiSntroduisc les Muses dans sa patrie, et il tenta 
au chemin pour s'élever de terre , tentanda via est tfuâ 
me quoque possim tollere humo. Iioin que,Boileaa pm^ 
mette l'immortalité h Louis XIV, comme Malherbe U 
pcomettoit à Louis XIII , il t^ dit" modestement : 

ft itVe 4e mM veri vanter ici k pris: 
Touiefoû, *i quelqu'un de met foiblei ^iti, 
J>e- sus injurieus peut éviter l'ontrage , 
Pent'itre pour tu gloire il aara quelque ONge. 

Soufsean ae livre dags ses odes à tout l'enthousiasma 
Poétique , aana se louer jamais- 
La vanité a régné également sur les hommes dans tout 
les temps ; mais lorsque dans les mœurs il r«gQoit moins 
depolitesse, les hommes mojas l^hiles à déguiser le^rs 
MDtjmeiis , avouoient naturellement combien ils Vestî- 
moieat eux-mêmes, et combien ils méprisoient ceux 
qu'iUn'airaoient pas. Dans Homère et dans Euripide, les 
roisetlea héros, comme je l'ai fait remarquer, s'acca- 
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bloient mutuellement d'inîufes grossières» Nous avons 
vu, et ce temps n'est pas ^lôîgaë, nos savans imjier par* 
faitement en ce point les héros de l'eDtifiujté. Scrivoient- 
ils les uns contre les autres «ur quelque point d« littéra- 
ture peu important : les tOrrens d'injures fcouloient de 
leur plume. Vouloient'ils louer on ami : ee ïi'étoient pas 
des fleurs qu'ils lui jetoîent à la tête, ils reaversoieni sur 
lui toute la corbeille. Pans la pf:é{ace d'un écrit de Balzac 
sur une tragédie de Keiusius , on est étonné de lire ces 
paroles : « Les tentations ne sont pas en la puissance des 
» fidèles; dans l'âme la plus soumise il ééièye des mou- 
» vemens de Uasphènifl ,' et des pensées inTolontaires , 
» qui font que quelquefois elle se méfie de la divinité 
» fuéme en qui elle croit. Mes objections sont jtcut-étre 
» de celte nature. ■ Où tendenl ces grands mois ?A excuser 
la bdidiesse de M. Balzac, qui va faire quel<|ijks objec- 
Ûons à M. Heînsius, et qui a quelques doutes sur la 
perfection de sa tragédie. Lorsque Balzac donnoii de pa- 
reilles louanges, il espéroit qu'on les Ini rendroit : il les 
aimoit au point, que C^tar, surpris d'avoir perdu son 
estime, disoit : « Cependant j'avois toujours l'encen- 
I) soir à la main, et je le remplissois de parfums exquïs , 
» tantôt plus délicats, tantôt plus forts, ayant éprouvé 
n qu'il les aimoit de toutes les sortes. » Balzac, qui nous 
a fait connottre le premier l'barmonie de notre Prose , 
méritade son' temps sa réputation; mais il en fut trop 
persuadé. Attaqué par un critique, il n'en pouvoit attri- 
buer la témérité qu'à la jalousie, dont il se plaim ea ces 
termes : a Nepouvant souârir cet éclat qui me rendplus 
» visible que je ne veux, et cette réputation incommode 
n que je changerois de bon cœur avec !e repos de ceux 
A qui ne sont connus de personne, il s'est résolu de me 
il le faire perdre. Il a entrepcis de supprimer un nom 
b dont on lui rompt là tète, defiarler plus Haut! que' la 
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Il Kenommée, et d'obliger lout un royaame.i se dé- 
» dire. » 

J'opposerai & un homme de ce caractère, deax homines 
d'ua cantctére bien diSërent; et je ae r^snteraî point aa 
plaisir de rapporter un bel exemple de modestie. Ud 
Arangcr quivoyageoiieo Fraoce, eberchoit ày conooîtie 
les aaTàns iameux, et demanda k qui il deroit s'adtfiaaet 
pour s'instruire de l'ancienne histoire de France. On lui 
îiidique M. du Cange; il va le trouver, et lui apprrad 
IVdtjet de sa viaite. M- du Cwge, qui disoit toujours' que 
f)Our îaue des ouvrages tels que les sifflis il ne fàlloit 
que des yeux et des doigts, répondit à cet ëtsai^ec : 
« La matière sur laquelle vous v^iez me' Gonsultec n'a 
jamais fait l'objet de mes études ; je n'en sais que ce 
» que j'ai retenu en lisant des ouvrages dont j'avois be- 
n soin pour composer mon Siclioimaire de la basse laii— 
» nitë : pour trouver ce que vous cherchez, allez voir 
n le P. Mabillon. » L'étranger le croit, va trouver le 
bénédictin , ei dans sa première visite en eut une r^ 
ponse &-peu-près pai^ille : « Oavous a trompé quand oitïl 
» vous a adressé à moi; cette matière n'a point été celle 
» de mes i^udes. Je ti'en sais que ce que j'en ai appris 
» en lisant les ouvrages dont j'avois besoin pouicomposec 
n l'histoire de mon Ordre. Pour trouver un homme 
» capable de vous satisfaire, allez voir M. du Cange.a 
u C'est lui-m^e qui m'envoie i vous, dit l'étranger. • 
u 11 est monmaltre, répliqua l'humble Mabillon: sipoor- 
» unt vous m'honorez de vos visites, je vous commu- 
» niquerai le peu que je sais, a L'étranger continua à les 
voir l'un et l'autre , et fut surpris dé trouver tant de 
lumières dans ces deux hommes, qui prétendoient tous 
deux ne rien savoir. . . . 

Personne n'ignore quelle étoit la modestie de l'homme 
tliû a /ait- l'honneur de l'homme. Lorsqu'on demundoit i 

C,q,-Z.-dbvGOOg[C 



Saa RÉFLEXIONS 

M<'de l'iwenoe pourquoi dan^ tdle ottcoaioa il D'avoit 
pas été heureux : ■ Par ma faute, rëpondoit-iLH Hlâ- 
tAnAt dé ïa fvom<sr:il^soi%teintttqueTaetiaiu*ciicitDS- 
iMfl» qQ'iln'«««itpaspréTu£, et qoc, selon iui, Uràt;âfl 
prévoir. 

'- ' Apnis de pannlB «icipf^, p«afqo^ «ouieroit-on h 
tKHAl^èant les iPoèpesi' Si elle pouvoit éuw janins per- 
mise, ce ii«réit aox hommes méiioores ^'il iaudsoit 
iRpenpenre idU om faeseia d'aunoDcer leur mëritej maii 
ftelni des gFaoda hommes ml U»t anaotuté. C'aj^j^kou 
{ieiw raison qu'on les voit presque tonjtnwB modestes. L^ 
rûsi^-^ui t^né sur «o^ plus qiie sur lesautrci, leur djt 
A tom momem, que, quelques taleus que aoiu ajFOtUi 
tout l!hoame a'e»t rica, totus /lonumcip nif «fl. 

COÏJCfcUSION 

De fout cet ouvrage. 

Je n'ai pas prétenau dans cet ouvrage appi^ndre à de- 
^Venir ?oète : celai qui a le g^nie, en sait plus que moi, 
et n'a pas besoin de pri^cepies 5 je d'aï prétendu qu'ap- 
prendre à bien juger des yen , en\appdant 3és prinrâpet 
flu gcAt que les grands maîtres nous ont donnés. 

Je n'ai point examiné les dîiï'érentes espèces de Poésie; 
[e n'ai eu jasqu'À présem pour objet que la Poésie en %é- 
béral. L'amour que j'ai toujours eu pour die , m'a engigi! 
3i la justifier d'abord devant ces personnes trop sévères 
qui la condamnent comme dangereuse , ou la méprisent 
comme frivole. Pour faire connoltre la beauté d'un art 
qui peut être si utile, j'ai cherché par quels charmes îl 
plaîsoii. Cest dans la nature qoej'ai trouvé son essence, 
sou langage, son nsage des figtires et des images, les 
lois même de la' versification , qui , quoique différenie» 
Buivant les langues, prennent leur même oiigine dans ï« 
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tnértife soorce j dans l'amonr de celte barmome , k laquelle 
1» »ature a ra>du toutes les oreilles atieniîves. J'ai montré 
qt»e *es sgréfi^en^ particuliers qui Tarient suivant les 
temps et les peuples , conspiroient tous à la beauté inva— 
tiable; celle «fOl «at luetépendante des temps, des modes 
kt dès lAaguea; eteefte beauté est te vrai dans l'imitation. 

Comme les anciens ont éxé les premiers imitateurs dfe 
ta nature , « l'ont «opide fidollement , ("al avancé qu'ils 
sétoieAt après la nature tes modèles sut lesquels nous de- 
vions nous former i ce que j'ai prouvé par l'éiemple de 
qttet^ues-uns de nos Poètes célèbres , qui ayant pris les 
ancbens pour modèles, soat devenus eux-mêmes des mo- 
clèles pour eém qui les suivront. 

Il ne snfîit pas pour la gloire de la Poésie, de parler 
^e stt beauté , il est important d'en feirc sentir toute la 
(Ufficulié ; elle senm'plus estimée et plus honorée, si tatx 
d'écrivains sans taleus n'ifvoient pas' fetigué le public, 
ijui confond aisément tes Poètes avec les Versificateurs. 
SI est utile que t^t le monde se forme le goât , et ac— 
quierre la connonAnce de ta Poésie; mais pende per- 
sonnes doivent en feire leur occupation. Pour j réussir, 
le goàt, l'esprit et l'étude ne suffisent pas, il faat le génie. 
J"ài tâché de faire sentît ce que c'étoiique le génie, el 
t'aianTtout fait connoltre combien 11 étoit rare, et arec 
queHe avBtieelanUortravoitdans tous les temps distribué 
ses présens les plus précieux. J'ai étalé tous les obstacles 
qoe trouve dans la carrière poétique, celui même qui 
y entre avec ce génie, et combien il lui est difficile de 
mériter cette gloire dont il ne jouh presque jamsîs, ei 
qu'après sa mort le temps assure à ses ouvrages; de ma- 
nière que la plus solide lécomjt^se gii'ii 4pivR.'UtB»dn 
de ses travaux, estla satisfaction d'être mile aux hommes. 

Quoique j'aie fl{>puyé toutes mes réflexions d'exemples 
tirés des grands Poètes, snnout d'Homiie, et quoique 
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j'aie puisé mes priacipes dans Cicéron , Horace , Quiotilien, 
Boîleau, etc., comme dans les matières de goût on ert 
ordinairement porté à juger suivant son go&t particnliar, 
ei suirant ses préjugés, je puis m'être souvent trompé. 
Je ne prétends pas que sur tout£s, ces matières on doii« 
toujours être de mon sentiment. Je souhaite seolement 
que tout le monde pense comme moi eur l'obligation 
où sont les Foèies de ne jamais faire servir leur ar; qa'i 
l'utilité publique, et qu'on reconnoisse ce que j'ai répé^ 
souvent, qu'ils ne sont admirables qu'autant qu'ils sont 
estimables; que, soit qu'ils instruisent par des précités, 
ou qu'ils amusent par des fictions, Tobjet de leurs pré- 
ceptes et de leurs fictions doit toujours éire de rendre les 
hommes meilleurs. Quand ib attaquent les vices , qu'ils 
épargnent les personnes, suivant la règle que veut se 
prescrire fdaTlial : parcere personis jdicere de vitiis. Qu'ils 
ne louent que ce qui est louable : quand ils aimeront la 
vérité ils ne seront jamais prodigues de louanges. Qu'ils 
songent qn'ils doivent être les soutiens de la pureté des 
mœurs 1 c'est ce que de sages paiettr leur ont recom- 
mandé; et cette vérité doit élre bien certaine, puisqu'elle 
a frappé Plante. Ce Poète qui pour plaire à son siéde 
corrompu, a si peu ménagé la pudeur, se félicite cepen- 
dant à la fin de sa comédie des Captifs, d'avoir traité un 
sujet utile à la pureté des moeurs, ad pudicos mores Jàcta 
hœc fabula est; et ce sujet lui parolt d'aulant plus heu- 
reux^ que même les bons y deviennent meilleurs. lies 
Poètes, selon lui, trouvent peu de pareils sujets pour 
Élire des comédies ; 

Haiiumodi panctg VaftB reperimt ooroadÎM, 
U bi boni mêlions 6aat. 

Us ne les ont point cherchés. S'ils etssent aimé & }** 
traiierj ils ne les eussent pas tiouvés rares : leur devoir 
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cependant est de les clierclier. C'est ce que je poorrois 
leur prouver par l'autorité de Platon ; mais celle de Flauta 
me sufSt. Fuissent-ils ne donner jamais que des ouvrages 
qui inspirent l'iiorreur du vice et l'amour de la vertu, et 
qui tendent toujours à rendre les hommes meilleurs, 
ménie ceux qui sont dëjà vertueux : ubi boni meliores 
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